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LETTRE  X L I. 

La  ville  de  G o a. 

INT otre  trajet  de  Cananor  à Goa 
ne  fut  pas  long  \ 8c  il  nous  le  parut 
encore  moins , par  le  récit  d’un  gentil- 
homme Flamand  , que  l’envie  de 
voyager  retenoit  depuis  plufieurs  années 
dans  les  Indes.  Nous  l’avions  trouvé  à 
Calicut,  où  il  devoit  attendre  un  vaif- 
feau  qui  le  conduilit  à Goa.  Je  n’avois 
d’abord  pas  fait  grande  attention  à 
fa  perfonne  \ mais  fur  quelques  propos 
qu’il  me  tint  en  François , je  fus  charmé 
de  n’être  pas  le  feul  de  ma  nation  dans 
Tome  IV.  A 
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2 La  VILLE  DE  Go  A. 
ces  pays  éloignés.  Il  parloir  auffi  très- 
bien  le  Hollandois , que  j’entendois  de 
même , car  la  néceffité  m’avoit  rendu 
toutes  les  langues  familières.  En  appro- 
chant d’une  ville  Portugaife , il  étoit 
bien  difficile  qu’elle  ne  fît  pas  de  temps 
en  temps  le  fujet  de  nos  conventions. 
Notre  gentilhomme  Flamand  y avoit 
demeuré  allez  long-temps  pour  la  con- 
noître  \ ÔC  malheureufcment  il  n’avoit 
pas  lieu  de  fe  louer  de  la  douceur  de 
ion  gouvernement  dans  les  affaires  ec- 
cléfîaftiques.  Vous  concevez,  Madame, 
que  je  veux  parler  de  ce  tribunal  terrible, 
que  les  Portugais  croient  fi  nécelfaire  au 
foutien  du  chriftianifme  dans  les  Indes. 
M.  de  Suintai  , c’elt  le  nom  du  gentil- 
homme , avoit  manqué  d’en  être  la  trifte 
viftime  } auffi  ne  parloit  - il  qu’en 
frémilfant , de  ce  qu’il  appelloit  les 
cruautés  de  l’inquifition.  L’aumônier 
proteftant  ÔC  les  autres  Hollandois  du 
vaiffeau  enchérilfoient  fur  les  peintures 
affreufes  qu’il  nous  fit  de  ce  fameux 
tribunal  j mais , fans  m’arrêter  à des 
accufations  vagues,  & qui  dévoient  me 
paroître  fufpe&es,  je  demandai  à notre 
gentilhomme  un  expofé  fidele  de  fes 
démêlés  avec  le  faint  office.  Quoiqu’il 
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La  ville  de  Goa.  f 
parût  le  faire  avec  une  forte  de  modé- 
ration , je  n’ofe  cependant  pas  af- 
fûter que  le  fouvenir  de  fes  longue! 
fouffrances  n’ait  mis  un  peu  de  fiel  dans 
fon  récit.  Quoi  qu’il  en  foit , je  vais 
tâcher  de  me  Je  rappeller  , fans  rien 
changer,  s’il  eft  poflible  , à fes  propres 
expreflîons. 

« Vous  favez  , nous  dit  M.  de 
y>  Saintal,  ce  que  c’eft  que  l’inquifition  ^ 
» les  livres  en  font  des  defcriptions 
» qu’on  ne  fauroit  lire  fans  émotion 
» St  fans  horreur.  On  a de  la  peine  à 
» s’imaginer  que  la  religion , qui  ne  doit 
» infpirer  que  la  juftice  St  l’humanité, 
» puille  autorifer  ces  formalités  bar- 
» bares  , St  ces  affreux  fupplices  qui 
» rendent  ce  tribunal  fi  formidable. 
» Mais  peu  de  gens  favent  le  détail  de 
» ce  qui  s’y  pafle  } car  les  myfteres  en 
» font  prefque  impénétrables.  Cepen- 
» dant  vous  voyez  un  témoin  qui  en 
» eft  inftruit  par  fa  propre  expérience  \ 
» c’eft  un  gentilhomme  qui  raconte  fa 
» trifte  aventure  -,  j’avoue  pourtant  que 
» ce  n’eft  pas  fans  peine  , parce  que 
>j  les  inquifiteurs,  félon  leur  coutume, 
» ont  exigé  de  moi  une  promette  de 
« ne  violer  jamais  le  fecret , mais  des 
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4 La  ville  de  Goa. 

» perfonnes  éclairées  m’ont  fait  com- 
» prendre  que  l’utilité  publique  me 
» difpenfe  d’une  promelfe  extorquée 
» par  mes  perfécuteurs. 

» Je  fuis  catholique  , continua  M.  de 
» Saintal  $ &.  j’étois  allez  inftruit  des 
» matières  de  théologie,  auxquelles  on 
» m’avoit  d’abord  delliaé,  lorfqu’il  me 
» prit  fantai/ie  de  voyager  dans  les 
» Indes  orientales.  J’arrivai  d’abord  à 
» Daman,  ville  fous  la  domination  Por- 
» tugaife  , où  la  fuperftition  regarde 
» comme  de  vrais  hérétiques  tous  ceux 
» qui  refufent  de  fe  foumettre  à fon 
»>  culte.  Elle  a coutume  de  porter  daas 
» les  compagnies  &C  dans  les  alîemblées 
» un  tronc,  fur  lequel  eft peinte  l’image 
» de  quelque  faint } & fi  l’on  n’y  veut 
» pas  mettre  fon  aumône , il  faut  du 
j)  moins  baifer  l’image.  Ne  pouvant  me 
» réfoudre  à cette  grimace  , je  refu- 
» fai  l’un  & l’autre.  Tous  les  affiliants 
» en  furent  feandalifés , 2>c  tinrent  ma 
« foi  pour  fufpe&e.  Depuis,  m’étant 
99  trouvé  chez  un  gentilhomme  Portu- 
9)  gais,  qui  avoit  toujours  une  image 
» dans  fen  lit , & la  baifoit  avec  beau- 
» coup  d’ardeur  , je  lui  fis  quelques 
v .remontrances , Sc  lui  repréfenrai  que 


La  ville  de  Goa.  $ 
» les  hérétiques  interprétoient  mal  cer- 
» tain  culte  que  l’on  rendoit  aux  images  \ 
» ce  qui  fut  un  autre  fujet  de  fcandale. 
» II  arriva,  dans  le  même  temps,  qu’un 
» de  mes  voifins  ayant  vu  au  chevet  de 
» mon  lit  un  crucifix,  me  recommanda 
» dévotement  de  couvrir  cette  image  , 
» fi  par  hafard  j’avois , dans  ce  même 
» lit , quelque  aventure  amoureufe.  J’eus 
» l’imprudence  de  rire  d’un  fcrupule 
» qui  me  paroifioit  plaifant , Sc  de  faire 
» des  railleries  fur  la  coutume  des 
» femmes  Portugaifes , qui  mourroient 
» plutôt,  que  d’accorder  à un  homme 
» la  moindre  faveur  , ava'nt  qu’elles 
» eufient  enfermé  leurs  chapelets , 2>C 
» couvert  toutes  les  images  de  leurs 
» chambres. 

» Cette  accumulation  de  crimes  me 
» fit  dénoncer  au  faint  office.  D’ailleurs 
» il  fe  mêla  un  autre  malheur  dans  mon 
» aventure  : je  rendois  de  fréquentes 
» vifites  à une  dame  dont  un  prêtre  , 
» fecretaire  de  l’inquifirion , étoitamou- 
» reux.  Il  en  prit  de  l’ombrage  j &C 
» quelques  apparences  lui  donnèrent 
» de  mortelles  inquiétudes.  Ainfi  la 
» jaloufie  ranimant  fon  zele,  il  m’éloigna 
» de  fa  maitrefle  t>C  fe  défit  d’un 
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» rival  , en  me  faifant  mettre  dans  les 
» priions  de  l’inquifition.  La  peinture 
» de  cet  horrible  cachot  feroit  capable 
» de  toucher  les  âmes  les  plus  dures. 
» La  puanteur  8t  l’obfcurité  en  étoient 
» fi  infupportables  , que  cinquante  per- 
» Tonnes  s’y  étoient  étranglées  de  dé- 
» fefpoir.  On  me  tranfporta  enfuite  à 
» Goa , où  réfide  le  tribunal  fuprême 
» de  l’inquifition  Portugaife  dans  les 
» Indes.  Toute  la  grâce  qu’on  me  fit, 
» fut  de  choifir  la  chaîne  la  moins 
» pefante  , par  préférence  aux  autres 
» criminels  $ St  j’eus  la  complaifance 
j)  de  voir  en  pafiant,  mon  rival  qui 
» venoit  repaître  Tes  yeux  de  Ton 
» indigne  triomphe. 

» Du  moment  que  je  fus  arrivé  , on 
» me  dépouilla  de  mes  habits  ÿ on 
» me  rafa  les  cheveux , comme  c’efi: 
» la  coutume , lorfqu’on  entre  dans  les 
» prifons  du  Taint  office.  On  n’y  admi- 
» niftre  à perfonne  les  facrements  : on 
» n’y  entend  jamais  la  méfie  -,  St  il  y 
» régné  un  fi  profond  filence , qu’il  n’eft 
» pas  même  permis  de  Te  foulagcr  par 
» des  pleurs  ou  par  des  plaintes.  Il  y a 
» deux  préfidents  de  ce  tribunal  à Goa: 
» l’un  ? que  Ton  appelle  le  grand  mqui- 
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» fiteur , eft  toujours  un  prêtre  féculier: 
» il  prétend  avoir  feul  le  droit  de  fe 
» faire  porter  dans  un  palanquin  $ 8c 
» l’on  a pour  lui  beaucoup  plus  de  ref- 
» pe&  que  pour  l’archevêque  & le  vicc- 
» roi.  Son  autorité  s’étend  fur  toutes 
» fortes  de  perfonnes  laïques  8c  ecclé- 
» fiaftiques , excepté  fur  l’archevêque  , 
» fur  fon  grand-vicaire , qui  eft  tou- 
» jours  un  évêque , fur  le  vice  roi  SC 
» fur  les  gouverneurs  qui  le  repréfen- 
» tent  \ encore  peut  - il  les  faire  tous 
» arrêter,  8c  inftruire  leurs  procès, 
» après  avoir  donné  avis  à la  cour  de 
» Portugal  , des  crimes  dont  on  les 
» accufe.  Sa  maifon  eft  compofée  de 
» gentilshommes,  d’écuyers,  de  pages, 
» de  vaiets  - de  - pied  , 8c  d'un  grand 
» nombre  d’autres  domeftiques } fa  dé- 
» penfe  égale  prefque  celle  du  vice-roi. 

» Le  fécond  inquifiteur  eft  un  reli- 
» gieux  de  l’ordre  de  S.  Dominique  ; 
» 8c  les  autres  officiers,  qu^l’on  nom* 
» me  députés  du  faint  office  , font  pris 
» des  dominicains  , des  auguftins  8c 
» des  carmes  déchaufles.  Ce  tribunal 
» a fon  promoteur,  fes  procureurs,  fes 
» avocats.  Ceux  que  l’on  nomme  fa- 
» miliers  du  faint  office , font  comme 
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» Iss  huifîîers  ou  fergents.  Ces  huifîîers 
» font  des  perfonnes  de  la  première 
» qualité  , qui  fe  font  gloire  de  cette 
» noble  fon&ian , 8c  qui  n’ont  d‘autre 
» réconipenfe  que  l’honneur  de  fervir 
n un  fi  faint  tribunal.  Si  donc  on  ne 
» regarde  que  les  apparences , il  ne  faut 
« pas  s’étonner  qu’il  fe  trouve  des  gens 
» prévenus  de  fon  intégrité  , car  on 
» y fait  une  grande  parade  d’humanité 
» 8c  de  juflice.  Il  faut,  dit-on,  fept 
» témoins  pour  convaincre  l’accufé  , 8c 
fi  le  coupable  avoue  fon  crime  , il  en 
>•>  eft  quitte  pour  cet  aveu  , on  obtient 
» fa  grâce  , 8c  l’on  fufpend  le  bras  fécu- 
» lier.  Mais,  dans  le  fond,  continue  M. 
» de  Saintal , on  y viole  toutes  les  loix 
« de  la  juftice  cC  de  la  charité.  Le  tnoin- 
» dre  foupçon,  la  moindre  parole , foit 
» d’un  enfant,  foit  d’un  efclave  qui  veut 
» fervir  la  vengeance  de  fon  maître , 
» font  au(Ti-tôt  pendre  un  homme.  On 
» paffe  fouyent  des  années  entières  en 
» prifon , fans  favoir  de  quel  crime  on 
» eft  coupable.  On  ne  confronte  jamais 
» les  témoins  à l’accufé  j les  complices 
J*  qui  dépofent  dans  la  torture , 8c  le 
» prifonnier  lui- même  font  les  témoins 
» qui  forment  le  nombre  de  fept.  On 
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» s’obftine  à vouloir  que  l’accufé  con- 
» fefie  le  crime  qu’on  lui  fuppofe  , par 
» cette  maxime  détefiabje  qui  s’y  ob- 
» ferve  : nous  te  ferions  plutôt  brûler 
>■>  comme  criminel  , que  de  laijfer  croire 
» que  nous  t'ayions  enfermé  comme  inno- 
» cent.  De  cette  maniéré  l’inquifition  a 
» toujours  raifon  , &.  perfuade  au 
» peuple  que  le  S.  Efprir  prélide  à Tes 
» arrêts  j car  les  miférables  vi&imes 
» du  faint  office  s’accufent  réciproque- 
» ment , pour  trouver  des  circonftan- 
» ces  5c  des  complices  à leurs  crimes 
» imaginaires.  Un  homme  peut  donc 
» être  très-innocent , &C  avoir  cinquante 
» témoins  contre  lui.  Enfin  les  biens 
» de  ceux  qui  font  punis  de  mort , ÔC 
» de  ceux  qui  l’évitent  par  leur  confef- 
» fion,  font  également  confifqués,  parce 
» qu’ils  font  tous  réputés  coupables  : 
» ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’efi:  que  ces 
» prétendus  criminels , dont  on  a arra- 
» ché  une  confeffion  très-fouvent  par 
» la  torture  , font  encore  obligés  de 
» publier  qu’on  a eu  beaucoup  de  clé- 
» mence  pour  eux.  Si  un  homme  s’amu- 
» Toit,  après  setre  échappé  de  leurs 
» mains , à vouloir  Te  juftifier , il-  n’y 
w auroit  plus  de  réiniffion. 
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» Ceux  que  l’on  traite  avec  le  plu? 
» de  rigueur,  font  les  Juifs  qui,  ayant 
» été  châtiés  par  Ferdinand  & Ifabelle, 
» fe  réfugièrent  en  Portugal ; & quoi- 
» qu’il  y ait  plus  de  deux  fiecles  Si  demi, 
» on  les  appelle  toujours  nouveaux  chré- 
» tiens.  Ils  n’ont  pas  encore  pu  gagner 
» la  confiance  des  inquifiteurs , Si  les 
» foupçons  à leur  égard  font  plus  févé- 
» rcment  punis , que  le  crime  dans  les 
» autres.  On  les  accufe  de  s’affeoir  fur 
» des  crucifix,  de  fouetter  des  images, 
» de  ne  pas  manger  de  chair  de  porc  ; 
» mais  on  ne  fait  mourir  ordinairement 
» que  ceux  qui  font  riches  ; on  fe 
» contente  d’impofer  quelques  péni- 
» tences  aux  plus  pauvres.  Les  gentils 
» 8i  les  mahométans  établis  à Goa,  ne 
» font  point  alfujettis  à ce  tribunal  , 
» à moins  qu’ils  n’aient  ou  empêché 
» quelqu’un  d’embralTer le chriftianifme, 
» ou  engagé  quéîqu’autre  à le  quitter; 
» ce  qui  arrive  alfez  fouvent. 

« Mais  pour  revenir  à ce  qui  me 
» regarde  perfonnellement,  après  avoir 
» été  long-temps  renfermé,  je  fus.  con- 
p duit  à l’audience.  Je  me  profternai 
» aux  pieds  de  l’inquifiteur  , pour  le  flé- 
-»  chir  par  cette  poftur.e  humiliée,  ÔC. par  . 
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y>  mes  larmes  ; mais  ce  juge  impitoya- 
» ble  m’ayant  commandé  de  me  lever , 
» me  conjura  froidement,  par  la  mifé- 
» ricorde  de  Notre-Seigneur , de  con- 
» feffer  mon  crime.  J’avouai  de  bonne 
» foi  ce  qui  m’étoit  arrivé , &.  citai  le 
» concile  de  trente , pour  me  juftifier 
» fur  les  images.  Je  remarquai  que  l’in- 
» quifiteur  parut  furpris,  ÔC  qu’il  étoit 
» alfez  étranger  dans  les  matières  ecclé- 
» fiaftiques , pour  n’avoir  jamais  enten- 
» du  parler  de  ce  concile.  Mais  on  me 
» renvoya  fans  me  rien  expliquer  des 
» crimes  dont  j’étois  accufé.  Je  fps  ra- 
» mené  trois  ou  quatre  fois  à la  même 
» audience , où  l’on  me  fit  les  mêmes 
» conjurations  , fans  autre  éclairciffe- 
» ment.  Enfin  m’abandonnant  au  défef- 
» poir  par  la  lenteur  & la  durée  de  ces 
» muettes  procédures , je  réfolus  de 
» m ’ôter  la  vie.  Pour  cet  effet , je  fei- 
» gnis  d’être  malade  & d’avoir  befoin 
« d’une  faignée.  On  me  faigna  effe&i- 
» vement  j & dès  que  je  fus  feul  , je 
» rouvris  la  veine  , 8c  aurois  expiré 
» dans  mon  fang , fi  le  garde  ne  fût 
» entré.  Au  lieu  de  la  compafiion  que 
» cette  vue  devoit  produire , on  m’en~ 
».  chaîna  les  mains  , &.  on  me  mit  uo. 
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» carcan  au  cou.  Ce  qui  redoubloit  mes 
» inquiétudes,  étoit  que  ceux  qui  me  , 

» fervoient , ne  me  partaient  jamais  ? 

» pour  augmenter  la  terreur  par  toutes 
» fortes  de  moyens. 

» Les  jours  où  l’on  condamne  les 
» coupables  oC  où  l’on  abfout  les  inno- 
>•>  cents  , fe  nomment  , comme  vous 
» favez  , auto-dd'fc , les  actes  de  fui,  8c  r 

» n’arrivent  que  tous  les  deux  ou  trois 
» ans,  J’attendois  ce  temps  avec  impa- 
» tience  , quand  je  vis  entrer,  pendant 
« la  nuit , un  homme  qui  m’apportoit 
j)  un  habit  de  toile  noire  , rayée  de 
» blanc  j & il  m’ordonna  froidement 
» de  le  vêtir.  Je  ne  doutai  point  que 
» ce  ne  fût  l’appareil  de  mon  fupplice^ 

» mais  après  bien  des  efforts , & plein 
» des' idées  les  plus  funeftes , il  fallut 
» le  prendre  enfin  ; 8c  deux  heures 
j)  apres , je  fus  conduit  fous  une  galerie 
» éclairée  d’une  lumière  lugubre  , où 
» je  trouvai  deux  cents  de  mes  com- 
» pagnons  d’infortune , rangés  contre 
» la  muraille,  & à qui  l’on  ne  per-- 
» mettoit,  que  l’ufage  des  yeux.  Ils 
» n’étoient  pas  tous  vêtus  de  la  même 
» maniéré  i car  les  habits  étoient  diffé- 
>1  rents , félon  la  nature  du  crime  &.  de 
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» la  condamnation.  Ceux  qu’on  deftine 
» au  feu , ont  des  habits  où  eft  le  por- 
» trait  du  patient,  pofé  fur  des  tifons 
» embrafés , avec  des  flammes  qui  s’é- 
» lèvent , 6c  des  démons  tout  autour. 

» On  peint  des  flar»vnes  qui  defeen- 
» dent  fur  les  habits  de  ceux  qui  ne 
» doivent  point  fubir  la  peine  du  feu. 

» Comme  nous  ignorions  les  forma- 
» lites  du  faint  office  , on  remarquoit 
» fur  nos  vifages  les  divers  mouve- 
» ments  de  crainte  , de  honte  6c  de 
»>  douleur  , dont  nous  étions  agités. 

» Dès  que  le  jour  parut , nous  fûmes  - 
» conduits  à l’églife , tenant  à la  main 
» un  cierge  de  cire  jaune.  Nous  affif- 
» tûmes  à la  mefle , 6c  enfuite  au  fer- 
» mon,  pendant  lequel  on  nous  fit  de 
» vives  remontrances  $ 6c  chacun  reçut 
» enfuite  fon  jugement.  Je  fus  con- 
» damné  à deux  ans  de  prifon  , dont 
» heureufement  un  dominicain  Fla- 
» mand  , ami  du  grand  inquifiteur  , 
» trouva  moyen  de  me  délivrer.  Je 
» viens  d’apprendre  à Calicut  , que 
» ce  religieux,  pour  lequel  j’aurai  tou- 
» jours  la  plus  vive  reconnoilfance , 
» doit  s’en  retourner  dans  fa  patrie, 
» 6c  qu’il  defire  que  je  l’y  accom- 
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» pagne.  C’eft  ce  qui  me  rappelle  en- 
» core  une  fois  à Goa , où  j’étois  bien 
» réfolu  de  ne  plus  reparoître  de  ma 
» vie. 

» Quant  aux  autres  accufés  , ceux 
» qui  étoient  deftipés  aux  fers , furent 
» livrés  au  bras  féculier , par  le  tribunal 
» du  faint  office  , avec  d’inftantes  prie- 
» res  d’ufer  de  clémence  } ou  du  moins, 
» fi  on  les  jugeoit  dignes  de  mort , que 
» ce  fût  fans  effufion  de  fang.  Lajuftice 
» féculiere  ne  doutant  pas  de  l’intégrité 
» du  tribunal , les  fit  brûler  fur  le  champ, 
» fans  autre  examen.  On  apporta  aufiî 
» des  cafiettes  pleines  d’ofiements  ; car 
» on  fait  le  procès  aux  accufés , même 
» plufieurs  années  après  leur  mort , ?>C 
» l’on  confifque  leur  bien  , dont  les  héri- 
» tiers  font  dépouillés,  au  profit  des  in- 
v quifiteurs.  C’efl  quelque  chofe  de  fur- 
» prenant  que  la  multitude  de  ceux  que 
» l’inquifition  de  Goa  condamne  ordi- 
» nairement  au  fupplice.  On  fait  mar- 
» cher  tous  les  criminels  enfemble  avec 
» des  chemifes  foufrées  \ 8c  on  les  con- 
» duit  au  campo  fancio  La^aro  , où  on 
» les  brûle  en  préfencc  les  uns  des  au- 
x>  très.  Ce  font  ordinairement  les  gran- 
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»>  des  fêtes  qui  font  deltinées  à ces  for- 
» tes  d’exécution.  » 

Sans  ajouter  foi  à toutes  les  parties 
de  ce  récit  , il  eil  certain  que  les  abus 
introduits  dans  ce  fameux  tribunal,  de 
la  part  de  quelques-uns  de  fes  officiers, 
en  ont  altéré  le  premier  efprit , qui  n’a- 
voit  rien  que  de  louable.  D’après  l’exem  - 
pie  de  M.  de  Saintal , je  me  promis  bien 
de  ne  donner  aucune  prife  fur  moi  par 
mes  difeours  ; St  c’eft  ce  que  je  tâche 
d’obferver  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
ville.  Je  loge  heureufement  chez  des 
gens  peu  fufpeâs  au  tribunal  de  l’in- 
quifition } vous  comprenez  que  je  veux 
parler  des  jéfuites , pour  Iefquels  le 
pere  Sylveïra  m’avoit  donné  plufleurs 
lettres  : ils  n’ont  pas  voulu  que  j’euffe 
d’autre  habitation  que  leur  college.  Il 
eft  donc  naturel  de  commencer  par  eux 
ma  relation  de  Goa,  non  - feulement 
par  reconnoiffance  , mais  parce  que 
ç’eft  en  effet  ce  que  je  connois  le  mieux, 
jufqu’à  préfent , de  cette  célébré  capi- 
tale de  toutes  les  pofleffions  Portugai- 
fes  dans  les  Indes. 

Les  jéfuites  ont  cinq  maifons  à Goa, 
toutes  très^nombreufes , très  bien  fon- 
dées, &.  jouiffant  eufemble  de  plus  de 
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fept  cent  mille  livres  de  revenu.  Ils  pof’ 
fedent  au  moins  un  tiers  de  rifle  de  Sal- 
fette,  voifine  de  celle  de  Goa.  Elle  eft 
remplie  de  bourgs , de  villages  5 C d’une 
infinité  d’habitations , dont  ils  font  fei- 
gneurs  abfolus.  Ils  ont  encore  , dans 
d’autres  lieux  qui  ne  font  pas  de  leur  dé- 
pendance , de  belles  égüfes  & de  grands 
domaines.  Leur  jurifdi&ion  fpirituelle 
s’étend  même  fur  toutes  les  paroifles , 
ils  en  difpofent  avec  une  autorité  fou- 
veraine  ; & les  peuples  qui  leur  font 
fournis  , relevent  plus  des  jéfuites  que 
du  roi.  11  en  eft  ainfi  de  plufieurs  ter- 
res que  d’autres  religieux  pofledent 
dans  les  environs  de  Goa  : on  peut 
donc  dire  avec  raifon  que  prefque  tou- 
tes les  richelles  de  ce  pays  font  entre 
les  mains  des  gens  d'églife.  Vous  ne 
voyez  rien  , me  dit  un  d’entr’eux  , en 
comparaifon  de  ce  que  nous  étions 
autrefois.  Notre  maifon  profefle  , où 
nous  fommes  à peine  quarante  reli- 
gieux, en  contenoit  alors  plus  de  deux 
cents  •,  ÔC  ce  grand  nombre  ne  remplif- 
foit  cependant  pas  le  vafte  bâtiment  où 
nous  fommes  logés.  C’eft  effectivement 
un  grand  édifice  à quatre  étages , avec 
une  vue  admirable  , tant  fur  la  meç 
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que  du  côté  de  la  terre.  Il  n’y  a guere 
de  jours  que  les  jéfuites  ne  me  mènent 
dîner  dans  quelques-unes  de  leurs  mat- 
ions. J'allai  hier  au  college  qu’ils  ap- 
pellent S.  Roch  } on  me  montra  dans 
une  Galle  les  portraits  de  toutes  les 
perfonnes  de  qualité  qui  font  entrées 
dans  leur  ordre.  Dans  un  autre  on  me 
fit  voir  plufieurs  grands  tableaux,  où 
étoit  repréfentée  l’hiftoire  des  religieux 
de  la  fociété  qui  ont  fouflfert  le  martyre 
pour  la  religion. 

Mais  rien  n’approche  de  la  beauté 
de  leur  églife  de  S.  Paul , la  plus  ma- 
gnifique qu’ils  aient  peut-être  dans 
toute  l’Afie  ; c’eft  du  moins  la  première 
qu’ils  ont  fondée  dans  les  Indes.  Elle 
eft  dédiée  au  faint  apôtre  dont  elle 
porte  le  nom  \ 8t  c’eft  ce  qui  a fait  ap- 
peller  les  jéfuites , dans  toutes  les  con- 
trées orientales,  les  Paulijles , ou  les 
pères  de  S.  Paul.  Comme  le  logement 
qui  eft  à côté  fervoit  autrefois  de  col- 
lege , on  y voit  encore  de  fuperbes 
dortoirs , Si  tous  les  appartements  pro- 
pres à une  maifon  d’éducation.  On  y 
comptoit , au  commencement  du  der- 
nier fiecle , plus  de  deux  mille  écoliers  5 
&.  il  y avoit  des  fêtes  dans  l’année , ■ 
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où  l’on  y baptifoit  jufqu’à  quinze  cents 
néophytes.  Mais  les  jéfuites  l’ont  aban- 
donnée , tant  à caufe  du  mauvais  air, 
que  parce  qu’elle  eft  a&uellement  hors 
de  la  ville  ; car  Goa,  depuis  la  déca- 
dence des  Portugais , a beaucoup  per- 
du de  Ton  étendue.  Cet  ancien  college 
n’eft  aujourd’hui  habité  que  par  quel- 
ques religieux  qui  defiervent  l’églife. 
Dans  le  jardin  on  me  fit  voir  de  vieux 
arbres  qu’on  dit  avoir  été  plantés  par 
faint  François  Xavier,  5c  une  chapelle 
bâtie  en  l’honneur  d’une  extafe  qu’eut 
le  faint  dans  ce  même  endroit.  Etant  ar- 
rivé à Goa,  en  1541  , il  en  fit  le  cen- 
tre de  fes  mifiions  , 5c  mourut  dans 
l’ifie  de  Sancian  , vers  les  côtes  de  la 
Chine.  Douze  ans  après  , fon  corps 
fut  apporté  dans  cette  ville  , où  on  le 
conferve  encore  , à quelques  parties 
près  , diftribuées  ailleurs , comme  un 
bras  qui  a été  envoyé  à Rome.  L’églife 
de  Saint-Paul  ell  aufii  fort  déchue  de 
fon  ancienne  magnificence.  Elle  n’a 
plus  aujourd’hui  que  le  grand  autel , Sc 
deux  petits  à chaque  côté.  C’eft  dans 
cet  endroit  que  l’on  inftruit  les  caté- 
chumènes , pour  la  nourriture  defquels 
le  roi  donne , tous  les  ans , une  grofle 
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fomme  d’argent.  Le  corps  du  faint  re- 
pofe  dans  cette  églife  $ & j’y  vis  Ton 
image  peinte  au  naturel.  On  me  raconta 
plulieurs  miracles  opérés  par  fon  inter- 
ceflion  tels  que  des  morts  reiïufcités, 
des  tempêtes  appaifées , &.  le  foleil  ar- 
rêté dans  Ton  cours.  On  rappella  les 
dernieres  années  de  la  vie  de  ce  faint 
apôtre,  ôt  fur -tout  les  circonftances 
de  fa  mort.  Non  content  des  pro- 
grès qu’il  avoit  faits  dans  le  Japon  8t 
dans  les  Indes  par  la  prédication  , fon 
zele  l’avoit  conduit  aux  portes  de  la 
Chine  j mais  il  mourut  fans  pouvoir 
y pénétrer.  Le  capitaine  du  navire 
fit  couvrir  fon  corps  de  chaux  vive , 
dans  le  delfein  d'emporter  les  ofie- 
ments  , après  que  toute  la  chair  au- 
roit  été  confumée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  , il  trouva  non-feulement 
que  le  corps  du  faint  n’avoit  reçu  au- 
cune atteinte  $ mais , loin  d’être  cor- 
rompu, il  rendoit , dit-on,  une  odeur 
fi  douce , qu’on  réfolut  de  l’emporter 
à Goa.  L’extrême  vénération  qu’on 
nous  infpire  en  France  même , & fur- 
tout  dans  les  colleges  de  la  fociété,. 
pour  ce  grand  millionnaire  , me  ren- 
doit tous  ces  détails  intéreffants. 
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Au  fortir  de  cette  églife  , on  me 
ramena  dîner  au  college  , où  je  trouvai 
une  nombreufe  compagnie.  Le  re&eur 
y avoit  invité  les  premiers  de  la  ville, 
auxquels  les  écoliers  dévoient  donner 
iin  fpe&acle.  Chaque  convive  étoit  pla- 
cé à table  à côté  d’un  jéfuite  chargé 
d’avoir  foin  de  lui } d’autres  religieux 
fe  tenoient  debout  derrière  nous,  pour 
nous  fervir.  On  apportoit  les  viandes 
dans  de  petits  plats  de  porcelaine. 

Les  Italiens  n’ufent  point  de  cuiller  j 
ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  fert,  le 
potage  même,  avec  les  doigts.  Les  Por- 
tugais de  Goa  fuivent  cet  ufage  , foit 
pour  imiter  les  Indiens  , foit  par  une 
mal-propreté  qui  leur  eft  naturelle.  Rien 
n’eft  fi  fale  que  leur  façon  d’être  à 
table  j ils  mêlent,  avec  les  mains,  le 
beurre  & le  caril  dans  le  riz , & fe  les 
lavent , pour  ainfi  dire , dans  chaque 
ragoût,  avant  que  de  le  manger.  Ce 
n’eft:  pas  qu’ils  n’aient,  comme  nous, 
à côté  d’eux , des  cuillers  & des  four- 
chettes} mais  ils  s’en  fervent  rarement. 
11  eft  vrai  qu’ils  fe  lavent  les  mains 
pendant  le  repas , autant  de  fois  qu’ils 
fe  les  faliflent , mais  fans  les  efluyer 
auparavant  avec  leurs  ferviettes  } de 
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façon  que  la  graille  des  viandes  leur 
fert , pour  ainfi  dire  , de  favon  , St  les 
rend  par  conféquent  encore  plus  mal- 
propres. Le  caril  dont  je  viens  de  par- 
ler, eft  un  certain  bouillon  fait  avec  du 
beurre  8t  de  la  moelle  de  noix  d’Inde, 
des  épices , des  herbes  , des  fruits , St 
mille  autres  ingrédients.  On  verfe  en- 
fuite  cette  fauce  fur  le  riz  , S t l’on  en 
fait  un  mélange  très-délicat. 

Le  delfert,  qui  répondoit  au  refte  du 
repas  , confiftoit  en  pâtes  de  toutes  ef- 
peces , en  œufs  à la  Portugaife  , admi- 
rablement parfumés  , en  confitures 
feches  St  liquides,  St  en  fruits  de  tous 
les  pays  St  de  toutes  les  faifons.  Après 
le  dîner,  on  nous  conduifit  dans  plu- 
lieurs  chambres  , où  l’on  nous  laifla 
pour  prendre  le  repos  ordinaire  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Il  y 
avoit  dans  chaque  chambre  trois  lits , SC 
au  milieu,  fur  une  table,  un  grand vafe 
de  porcelaine  plein  d’eau  fraîche. 

On  vint  nous  prendre  quelques  heu- 
res après,  pour  nous  mener  dans  une 
falle  où  devoit  commencer  le  fpe&âcle. 
Le  fujet  du  ballet  étoit  l' établiffement  de 
la  foi  chrétienne  dans  les  Indes  , St  la 
peine  qu’avoient  eu  les  mifllonnai- 
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rcs  à fonder  l’églife  de  Dieu  , dont 
Jefus-Chrirt  étoit  la  feule  colonne  5t 
la  pierre  angulaire.  Ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  de  jeunes  Indiens , que  les  jé- 
fuites  avoient  baptifés  ÔC  inftruits.  La 
première  entrée  fe  fit  par  un  maître  à 
danfer  feul , qui  s’en  tira  affez  bien  pour 
un  Portugais.  Les  autres  danfeurs 
étoient  habillés  conformément  à leur 
rôle,  mais  fans  mafque,  6c  avoient  tous 
une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête.  L’en- 
trée , qui  fit  connoître  le  fujet  du  ballet, 
étoit  de  quinze  perfonnes , dont  les 
unes  portoient  différentes  pièces  d’une 
colonne  brifée  qu’ils  rejoignoient  en- 
femble  , pour  la  rétablir  5c  la  redreffer  j 
les  autres  avoient  des  guirlandes  de 
fleurs  dont  ils  ornoient  la  colonne , 
quand  on  l’avoit  rétablie.  Au  bout  de 
cette  colonne  on  voyoit  une  fleur  qui 
s’ouvroit  d’elle-même , 6c  laiffoit  ap- 
percevoir  une  image  de  la  Vierge  , te- 
nant entre  fes  bras  l’enfant  Jefus.  Plu- 
fieurs  jets  d’eau  de  fenteur  fortoient 
en  même  temps,  comme  autant  de  fon- 
taines , de  toutes  les  parties  de  la  co- 
lonne , ÔC  répandoient  une  odeur  ex- 
quife  dans  toute  la  falle.  Cette  entrée 
étoit  fuivie  de  celle  de  douze  jeunes  In- 
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diens  qui  chantoient  8c  jouoient  cha- 
cun d’un  infiniment  différent.  Des  Mo- 
rifques  mafqués  danfoient  enfuite  aux 
cafîagnettes , qui  répondoient  à la  mu- 
fique  avec  la  plus  grande  juftelfe.  Un 
homme  feul  venoit  après , il  étoit  vêtu 
& mafqué  à FEfpagnol,  & tout  cou- 
vert de  nids  d’oifeaux  , avec  des  mi- 
nes & des  attitudes  bouffonnes  -,  c’é- 
toit  comme  la  farce  de  ce  ballet.  La 
piece  finilfoit  par  une  entrée  de  douze 
petits  garçons  habillés  en  finges , ÔC 
par  une  mufique  à la  Portugaife.  Les 
jéfuites  me  dirent  qu’ils  donnoient  de 
temps  en  temps  de  ces  fortes  de  diver- 
tiffements , tant  pour  attifer  les  maho- 
métans  & les  idolâtres  à la  religion 
chrétienne  , que  pour  amufer  &.  ré- 
créer les  enfants  après  leurs  études. 

Quelques  jours  avant  cette  fête  , un 
de  ces  peres  m’avoit  fait  voir  le  grand 
hôpital  dont  ils  ont  la  dire&ion.  Cette 
vifite  piquoit  ma  curiofité  par  tout  ce 
qu’on  m’avoit  raconté  de  l’ancienne 
magnificence  de  cette  maifon.  Les  cho- 
fes  ont  bien  changé , me  dit  mon  con- 
ducteur, avec  ce  ton  d’intérêt  qu’inf- 
pirc  l’efprit  de  patriotifme.  « Cet  afyle 
» des  pauvres , que  vous  eufliez  pris 
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» alors  pour  le  féjour  des  rois , a éprou- 
» vé  tous  les  revers  qu’a  eiluyé  notre 
» nation.  Ils  ne  font  plus,  ces  temps 
» heureux , où , devenus  formidables  ù 
» tous  les  princes  de  l’Afie , nous  les 
» avions  rendu  nos  tributaires.  Avec 
» de  fortes  armées  , nous  étions  les 
» maîtres  de  ce  grand  Océan  -,  aucun 
» vaifleau  n’y  pouvoit  pénétrer  fans 
» notre  confentement  nos  pâlie- ports. 
» Toutes  ces  conquêtes,  qui  nous  coû- 
» terent  tant  de  fang , &.  nous  avoient 
» acquis  tant  de  gloire  , n’ont  guere 
» duré  plus  d’un  liecle.  De  puilfantes 
» compagnies  de  commerce  nous  ont 
» enlevé  nos  polleflions , 8t  ont  ainli 
» payé  d’ingratitude  un  peuple  coura- 
» geux,  qui,  au  mépris  de  fon  repos 
» ôc  de  fes  biens  , leur  a ouvert  le 
» chemin  de  tant  de  riches  pays.  Les 
» fortunes  des  particuliers  ont  fuivi 
» celle  de  l’état  : les  pauvres  fe  font  ref- 
» fentis  de  cette  décadence  générale  $ 
» la  charité  des  perfonnes  riches  s’ell 
» refroidie  ^ la  recette  de  1 hôpital 
» lufHt  à peine  aujourd’hui  pour  faire 
» fublifter  dans  la  mifere  la  moitié  des 
» pauvres  malades , qui  y vivoient  au- 
» trefois  dans  une  forte  d’opulence.  J’ai 
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» fouvent  entendu  de  nos  anciens  reii- 
» gieux  faire  le  récit  incroyable  de  la 
>*  maniéré  dont  cet  hôpital  étoit  alors 
» adminiftré.  On  envoyoit  jufqu’à  Cam- 
» baie  , continue  notre  Jéfuite  , pour 
» y faire  apporter  du  froment  , ÔC 
» d’autres  provifions.  Il  y avoit  quan- 
» tité  de  médecins , de  chirurgiens  £>C 
>»  d’apothicaires , qui  étoient  obligés  , 
» deux  fois  par  jour,  de  vifiter  les  ma- 
» lades  , dont  le  nombre  étoit  fort 
» grand,  quoiqu’on  n’y  reçût  ni  les  In- 
» diens , qui  ont  un  hôpital  à part,  ni 
» les  femmes , qui  font  auffi  dans  un 
>>  bâtiment  féparé.  On  y étoit  alors  au 
» moins  quinze  cents , tous  Portugais  , 
» & foldats  pour  la  plupart.  Ils  avoient 
» chacun  leur  lit , à deux  pieds  l’un  de 
» l’autre  , compofé  de  plulieurs  mate- 
» las  de  coton  & de  taffetas.  Les  bois 
» avoient  peu  d’élévation  -,  mais  ils 
» étoient  peints  fort  proprement  de 
» diverfes  couleurs.  Chaque  efpece  de 
» maladie  avoit  des  chambres  qui 
» lui  étoient  propres } 8t  l’on  n’y  dref- 
» foit  des  lits , qu’à  mefure  qu’il  y en- 
» troit  des  malades.  Tout  le  linge  étoit 
» de  coton  fort  blanc  & fort  fin.  On 
Tome  IV . B 
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» commençoir  par  laver  tous  ceux  qui 
» y arrivoient  ; après  quoi,  rien  n’étoit 
» épargné  pour  les  entretenir  dans  cette 
» propreté.  Le  nombre  des  commo- 
» dités  qu’on  leur  fournilïbit  , formoit 
» un  détail  furprenant  } 8c  tout  étoit 
» changé  de  trois  en  trois  jours.  Les 
» étrangers  n’avoient  la  liberté  d’en- 
» trer  dans  l’hôpital  , que  le  matin , 
» depuis  huit  heures  jufqu’à  onze  $ 8t 
» l’après-midi , depuis  trois  heures  juf- 
» qu’à  fix.  11  étoit  permis  aux  malades 
» de  manger  avec  leurs  amis  ; 8c  quand 
» un  ferviteur  s’appercevoit  que  quel- 
» qu’un  venoit  les  viliter  , il  apportoit 
» quelque  chofe  de  plus  que  l’ordi- 
» naire.  Il  donnoit  du  pain  autant  qu’on 
» en  vouloit.  Les  pains  étoient  petits  5 
» mais  l’on  en  fournifloit  trois  ou  qua- 
» tre  à un  malade  , quoique  le  plus 
» fouvent  il  n’en  pût  manger  qu’un. 
» Ce  qui  étoit  dellervi  ne  Ce  préfen- 
» toit  jamais  deux  fois.  On  ne  don- 
» noit  pas  moins  d’un  poulet  entier  ; 
» 8c  chacun  obtenoit  ce  qu’il  deman- 
» doit,  riz  , potage  , œufs  , poiflon  , 
» confitures , &.  toutes  fortes  de  vian- 
» des  £c  de  fruits , à moins  que  le  méde- 
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» cin  ne  lui  en  eût  interdit  l’ufage.  Les 
» plats  &.  les  afliettes  étoient  de  porce- 
» laine  de  la  Chine.  Après  le  repas  , 
» un  officier  Portugais  demandoit  tour 
» haut,  dans  chaque  chambre  , li  cha- 
» cun  avoir  reçu  fa  nourriture  ordi- 
» naire  , s’il  y avoit  quelque  fujet  de 
» plainte.  Les  malades  qui  commen- 
» çoient  à fe  rétablir  , avoient  la 
» liberté  d’aller  refpirer  l’air  dans  des 
» jardins  agréables.  On  leur  faifoic 
» changer  de  chambre  à mefure  qu’ils 
» fe  ponoient  mieux  j &.  chacun  éroir 
v placé  avec  ceux  qui  étoient  au  même 
» degré  de  convalefcence.  Au  milieu 
» de  l’hôpital , étoit  une  grande  cour 
» bien  pavée  $ dans  le  centre  il  y avoir 
» un  badin  d’eau  , où  les  malades 
» aboient  quelquefois  fe  baigner.  Toutes 
r>  les  parties  de  l’édifice  étoient  éclai- 
» rées  la  nuit  par  un  mélange  de  lam- 
» pes , de  lanternes  ÔC  de  chandelles. 
» Au  lieu  de  verre , les  lanternes  étoient 
» d’écailles  d’huître  , comme  toutes  les 
» vitres  des  églifes  8t  des  maifons  de 
» Goa.  Les  galeries  étoient  revêtues  de 
Y>  fort  bcües  peintures,  dont  on  avoit 
» pris  les  fujets  dans  l’hiftoire  fainte. 
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w L’hôpital  avoit  deux  églifes  éclatan- 
» tes  de  richelfes  & d’ornements;  en  un 
» mot , l’air  de  grandeur  , de  propreté 
» 8c  d’abondance  qui  régnoit  dans 
« cette  belle  fondation  , y formoit  lin 
» fpe&acle  fi  magnifique  , que  le  vice- 
» roi , l’archevêque  &.  les  principaux 
» feigneurs  de  Goa  alloient  fouvent 
» s’y  promener.  » 

Tel  étoit  l’ancien  état  de  l’hôpital 
royal  de  Goa  ; je  n’ai  rapporté  tous 
ces  détails  , que  pour  l’inftru&ion  des 
adminiftrateurs  de  nos  hôpitaux.  Quoi- 
que les  malades  , dans  celui  dont  il  eft 
ici  quefiion  , ne  foient  plus  fervis  avec 
la  même  prodigalité  , j’y  ai  cependant 
vu  encore  des  relies  de  fa  première 
opulence.  C’eft  un  grand  bâtiment  fitué 
flir  le  bord  d’une  riviere , ÔC  fondé  par 
les  rois  de  Portugal , avec  un  revenu  de 
dix  mille  écus  , fomme  confidérable 
dans  un  pays  où  les  denrées  font  à très- 
bon  marché  , & où  ce  n’eft  pas  encore 
l’ufage  , comme  en  France  , que  les 
adminiftrateurs  s’enrichiftent  dans  cette 
place.  Je  fus  fi  frappé  de  la  beauté  ex- 
térieure de  l’édifice  , que  je  le  pris 
moins  pour  un  hôpital  , que  pour  un 
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vafte  palais.  Je  remarquai  fur  la  porte, 
en  langue  Portugaife  , l’infcription 
û'hôpital  du  roi , avec  les  armes  de  Por- 
tugal 5c  de  Cafiille.  Cette  maifon  eft 
compofée  de  plufieurs  Galles , chambres 
5c  galeries  capables  de  loger  plus  de 
mille  malades.  Les  deux  plus  belles  piè- 
ces font  la  cuifine  Sc  l’apothicairerie  , 
l’une  5c  l’autre  pourvues  de  tout  ce  qui 
effc  néceffaire  pour  la  nourriture  5c  le 
foulagement  de  ceux  qui  habitent  l’hô- 
pital : les  infirmiers  ne  fouffrent  point 
que  les  malades  aient  le  déplailir  de 
voir  expirer  leurs  camarades  \ car  dès 
que  la  maladie  commence  à tourner  à 
la  mort , on  les  fait  emporter  dans  un* 
chambre  particulière , où  ils  font  affiliés 
d’un  prêtre  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  rendu 
le  dernier  foupir.  . - , x 

Il  y a dans  Goa  une  fi  grande  quan- 
tité d’églifes  , da  couvents  ÔC  de  cha- 
pelles, que  la  moitié  fuffiroit  pour  une 
ville  beaucoup  plus  étendue  Sc  plus 
peuplée.  La  plupart  de  ces  édifices  font 
bâtis  Sc  ornés  avec  une  magnificence 
qui  étonne  $ effet  de  la  piété  généreufe 
des  rois  de  Portugal  , qui  ont  affigné 
des  rentes  à toutes  les  églifes  , 5c  des 
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penfions  à toutes  les  communautés.  Les 
prêtres  & les  moines  forment  plus  de 
la  moitié  des  habitants.  On  voit  dans 
la  ville,  de  tous  côtés,  de  très- jolies, 
maifons  , des  jardins  utiles  & agréa- 
bles , des  bois  de  palmiers  plantés  avec 
fymmétrie , ÔC  qui  forment  des  allées  à 
perte  de  vue.  Goa  étoit  autrefois  com- 
parable , ôc  même  fupérieur  en  beau- 
coup de  chofes  , aux  plus  belles  villes 
de  l’Europe } on  y remarque  encore  de 
fuperbes  édifices  , tels  que  les  palais  du 
vice- roi  , de  l’archevêque,  & du  grand 
inquiûteur.  La  plupart  des  autres  mai<- 
fons  font  bâties  de  pierre  , n’ont  qu’un 
ou  deux  étages , 6c  font  peintes  , en  de- 
hors comme  dans  l’intérieur  , de  blanc 
& de  rouge  j il  y en  a peu  qui  n’aient 
leurs  jardins.  Les  principales  rues  font 
pavées  de  grandes  pierres  , avec  des, 
ruifleaux  fort  larges  pour  l’écoulement 
des  eaux  ce  qui  rend  alfez  difficile  le 
paffage  d’une  rue  à'  l’autre.  Il  eft  vrai 
qu’on  y a confiant  , en  plulieurs  en- 
droits, de  petits  ponts  j mais  comme 
ils  font  éloignés  les  uns  des  autres , il 
faut  quelquefois  les  aller  chercher  ua 
peu  loin.  Voilà , Madame , ce  que  j’ai- 
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obfervé  jufqu’à  préfent  dans  une  ville 
où  je  ne  fuis  que  depuis  quinze  jours , 
St  dont  je  n’ai  encore  parcouru  que 
quelques  rues.  La  lettre  fuivante  con- 
tiendra plus  de  détail. 

Je  fuis  , Stc. 

A Go  a , ce  zi  novembre  1741. 


V 
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Suite  de  la  ville  de  G o a. 

Ï-/A  ville  de  Goa  , fur  la  côte  de 
Malabar  , prefqu’à  égale  diftance  de 
Surate  & du  cap  de  Comorin  , elt 
fituée  dans  une  ille  qui  a lept  ou  huit 
lieues  de  circuit.  Cette  ille  eft  formée 
par  les  deux  bras  d’une  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  mer,  après  qu’ils  fe  font 
réunis  , 8t  donne  à Goa  un  des  plus 
beaux  ports  de  l’univers:  ceux  de  Toulon 
St  de  Conftantinople  peuvent  fcuis  lui 
être  comparés.  Dans  le  petit  efpace 
que  1 ille  renferme  , on  trouve  des  col- 
lines , des  plaines,  des  bois  , des  ca- 
naux , des  fources  d’une  eau  excel- 
lente , une  ville  fuperbe , des  bourgs  ÔC 
des  villages  confidérables.  Du  haut  des 
collines  , on  découvre  toute  Fille , la 
mer,  la  terre- ferme  qui  l’environne  \ 8> C 
cette  vue  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
On  y voit  une  infinité  de  vergers  bien, 
plantés,  fermés  de  murailles,  qui  fer- 
vent de  promenades  aux  Portugais  j 
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l’herbe  8c  les  arbres  y confervent  tou- 
jours leur  verdure.  Près  de  la  ville  eft 
un  grand  étang  qui  a plus  d’une  lieue 
de  tour,  8c  fur  les  bords  duquel  les  per- 
sonnes riches  ont  des  maifons  agréa- 
bles , élevées  parmi  une  infinité  de  pal- 
miers 8c  de  cocotiers , 8c  des  jardins 
remplis  de  toutes  fortes  de  fruits.  On 
découvre  , en  entrant  dans  le  port  , - 
deux  péninfules  qui  lui  fervent  en  même 
temps  8c  de  rempart  8c  d’abri.  Il  y 
a deux  bons  forts , bordés  d’artillerie  , 
devant  lefquels  s’arrêtent  tous  les  na- 
vires qui  doivent  entrer  dans  le  port.  . 

Ces  avantages  8c  cette  fituation  don- 
nèrent envie  aux  Portugais  de  s’en 
emparer.  Goa  dépendoit  autrefois  du 
royaume  de  Décan.  On  m’a  raconté 
que  lorfque  l’amiral  Albuquerque  s’é- 
toit  préfenté  la  première  fois  devant 
.cette  ville , il  avoit  été  fort  furpris 
de  voir  venir  à fa  rencontre  les  plus 
diftingués  des  habitants  , qui  l’en  ren- 
dirent le  maître  , fans  autre  condition 
que  de  leur  alTurer  la  vie  , les  biens 
8c  la  liberté.  Cette  foumifiîon  impré- 
vue venoit,  non-feulement  de  la  terreur 
-qui  les  avoit  faifis  au  nom  8c  à l’appro- 
che d’Albuquerque  , mais  encore  plus, 
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de  la  prédiction  d’un  de  leurs  junghis 
qui  leur  avoit  annoncé , après  la  mort 
de  leur  roi , l’arrivée  d’une  Hotte  étran- 
gère , à laquelle  ils  feroient  forcés  de 
céder.  L’amiral  fut  reçu  fur  le  rivage 
avec  tous  les  honneurs  qu’on  auroit 
rendus  au  légitime  fouverain.  On  lui 
pré/enta  un  cheval  richement  équipé  r 
fur  lequel  il  marcha  droit  à la  ville,  li- 
en reçut  les  clefs,  Sc  les  autres  marques- 
du  pouvoir  ahfolu.  On  le  conduilit  au- 
palais  du  roi  , d’où  il  envoya  des  ara- 
balladeiirs  à divers  princes  : cet  événe- 
ment arriva  en  1510. 

Le  véritable  héritier  de  celte  ille  fit 
de  généreux  efforts  pour  recouvrer  la- 
fucceflion  de  fes  peres  i il  en  chafia 
les  Portugais  quatre  mois  après  qu’ils 
y furent  entrés.  Ceux-ci  la  reprirent,, 
la  perdirent  de  nouveau  ôc  enfin,  par- 
un  traité  fait  avec  ce  prince  , ils  en 
font  devenus  pailibles  polfelfeurs.  Con*-- 
fidérant  en  fuite  la  bonté  du  pays  , 5c 
l’heureufe  fituation  de  la  place , ils  en 
firent  la  clef  de  tout  le  commerce- 
d’orient  , ôc  le  premier  marché  des 
Indes. 

Dès  - lors  cette  ville  Ce  rendit  f»- 
>meufe  £4  opulente  j 5c  le  circuit  de  fos 
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murailles  fait  encore  voir  fon  ancienne 
grandeur.  Goa  s’élève  en  amphithéâtre, 
au  dertiis  d’un  des  bras  de  la  riviere  , 
dans  un  terrein  inégal , ou  l’on  compte 
jufqu’à  fept  collines.  Sa  longueur  a 
plus  d’une  demi-lieue  , fur  un  quart 
de  lieue  de  largeur } mais  fes  murs  qui 
embraflént  quantité  de  jardins , en  ont 
plus  de  quatre  de  circonférence.  Elle 
cfl  inaccertible  du  côté  de  la  rivière  , à 
caufe  des  foiré  s qui  la  défendent.  Une 
fmpie  muraille  qui  l’environne  de  l’au- 
tre côté , ne  la  garantiroit  pas  contre 
ceux  qui  feroient  maîtres  de  Tille  : aufïi 
toute  la  confiance  des  Portugais  eft-elle- 
dans  la  difficulté  des  partages  car  le 
pays  ert:  rempli  de  montagnes.  Entre 
la  ville  6c  la  riviere  , on  a ménagé  trois 
grandes  places.  La  première  , qui  eft 
lin  grand  carré , long  d’environ  huit 
cents  pas  fur  deux  cents  de  largeur , a 
deux  portes  pour  entrer  dans  Goa , SC 
quelques  terraffes  bordées  d’artillerie., 
C’eft  là  qu’eft  la  monnoie  , la  fonderie- 
des  canons,  le  magalin  des  ferrements,. 
&.  la  maifon  du  commandant  , bâtie- 
fur  une  des  portes.  On  travaille  con- 
tinuellement dans  cette  place  , fans: 
aucun  égard  pour  le  dimanche  le» 
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fêtes  ; on  oblige  feulement  les  ou- 
vriers à entendre  la  méfié.  Le  com- 
mandant peut  voir  de  fa,  galerie  tout 
ce  qui  fe  pâlie  dans  cet  endroit  , 8c  fui 
la  rivière.  La  fécondé  place  , qui  porte 
le  nom  de  Sainte-Catherine , patrone  de 
la  ville , parce  que  c’efic  le  jour  de  cette 
fête  que  les  Portugais  s’en  rendirent 
maîtres,  a aufli  pluiieurs  portes,  5c 
pltfikurs  terra  fie  s garnies  de  canons. 
Elle  eft  principalement  remarquable 
par  l'hôpital  du  roi  , dont  j’ai  parlé 
dans  ma  lettre  précédente.  La  troi? 
lieme , appeüée  la  place  des  galeres , fort 
d’arfenal  pour  la  conftruétion  de  ces 
batiments.  Ses  avenues  font  exaélement 
gardées  du  côté  de  la  riviere  , parce 
que  c’efr  là  qu’eft  la  principale  porte 
de  la  ville  , 5c  qu’on  embarque  les 
marchandifes  qui  doivent  être  tranf- 
portées  en  Portugal..  Cette  porte  eft 
ornée  de  trophées  d armes , Sc  de  pein- 
tures qui  repréfentent  les  guerres  ÔC 
les  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes  ; elle  tient  au  palais  du  vice-roi* 
Ce  dernier  édifice  eft  très-vafte  6c.  très? 
fomptueux  , avec  une  grande  place  du 
côté  de  la  ville , où  la  noblefie  s’aflèmble. 
Iprfque  le  vice-roi  doit  forcir  eja  cér.é-. 
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monie.  Dans  une  falle  très-fpacieufe  , 
on  nous  fit  voir  des  tableaux  où  font 
peintes  toutes  les  flottes  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Portugal  aux  Indes  , avec 
les  noms  des  amiraux  & des  capitaines. 
On  nous  montra  jusqu'aux  vaifteaux 
qui  ont  péri  par  le  naufrage  } ÔC  le  nom- 
bre en  eft  incroyable.  Dans  une  autre, 
falle  , qui  eft  celle  du  confeil  , nous, 
vîmes  les  portraits  au  naturel  de  tous 
les  vice-rois  qui  ont  gouverné  les  Indes- 
Cet  édifice  eft  bâti  à l’Européenne  y 
comme  tous  les  autres  palais , hôtels. 
&.  maifons  des  grands  feigneurs.  En 
fortant  de  chez  le  vice-roi , on  entre 
dans  la  plus  belle  rue  de  Goa , que  l’on 
appelle  la  rue  droite  , & qui  peut  avoir 
quinze  cents  pas  de  long.  Elle  eft 
bordée , des  deux  côtés,  de  boutiques  de. 
joailliers  , d’orfevres  , de  banquiers  y 
8c  des  plus  riches  marchands  Portugais  y 
Italiens , Allemands , qui  font  établis, 
dans  les  Indes.  Cette  belle  rue  eft  cou- 
pée par  une  grande  place  environnée 
de  bâtiments  confidérables , tels  que  la 
maifon  de  ville,  le  palais  de  l’archevê~ 
que , le  tribunal  de  l’inquifition  , 8cc. 
& elle  eft  terminée  par  la  fuperbe  églifo 
de  Notre-Dame  de  la  Miféricorde fur 
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le  portail  de  laquelle  eiï  la  llatue  dTAJ- 
phonfe  Albuquerque  , qui  , comme  je 
viens  de  dire  , conquit  l’iiîe  de  Goa. 
Près  de  là  elt  le  beau  monafiere  des  or- 
phelines, où  l’on  ne  reçoit  que  des  filles 
de  condition,  qui  font  obligées  d’y  faire' 
leur  demeure  jufqu’au  temps  de  leur 
mariage.  C’efi:  auflî  dans  ce  lieu  que  les 
nobles  Portugais  ont  la  précaution  d’en- 
fermer leurs  femmes,  Iorfque  des  affai- 
res les  obligent  à s’éloigner  de  la  ville. 
Je  ne  dois  pas  oublier  le  couvent  des 
Cordeliers,  qui  furpafie  en  magnificence 
ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Toute  la  vie  de  S.  François 
efi  repréfcntée  dans  le  cloître,  en  or  8c 
en  azur.  Je  ne  finirois  pas,  Madame  y 
fi  je  voulois  vous  entretenir  ce  toutes 
les  églifes  de  Goa  ; vous  faurez  en  gé- 
néral , qu’il  n’y  a point  d’endroits  dans 
le  monde  , où  la  piété  chrétienne  ait 
érigé  des  monuments  plus  riches  ÔC 
plus  nombreux. 

Outre  les  trois  places  dont  je  viens 
de  parler,  il  y en  a d’autres  fur  la: 
riviere  , où  abordent  tous  les  vaifleaux- 
Indiens  que  le  commerce  amene  à 
Goa , St  où  fe  tiennent  tous  les  jours 
les  marchés  pour  les  provinces  de  bou.-J 
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che,  depuis  lix  heures  du  matin  jufqu’ù 
midi.  La  rue  droite  ert  d’ailleurs  un  mar- 
ché perpétuel , où  tous  les  ordres  de  la 
ville  fe  railémbîent , St  fe  mêlent  in- 
différemment , pour  vendre  ou  pour 
acheter  des  denrées  , ou  pour  appren- 
dre des  nouvelles.  La  foule  y elt  fort 
ferrée } St  comme  tout  le  monde  porte 
de  grands  chapeaux  pour  fe  garantir  de 
l’ardeur  du  foleil , de  la  maniéré  dont 
ils  fe  touchent,  il  femble  qu’ils  ne  faiTent 
plus  qu’une  feule  St  large  couverture* 
C’eft  dans  ces  mêmes  lieux  que  fe  ven- 
dent publiquement  les  efclaves  de  l’un 
St  de  l’autre  fexes,  avec  plus  d’indécencO 
qu’en  Turquie  \ car  on  les  y conduit  en 
troupes  , St  chacun  a la  liberté  de  les 
examiner  curieufertient , St  de  les  vifitef 
même  dans  les  endroits  du  corps  les 
plus  fecrets.  Les  plus  chers  ne  coûtent 
p«i.>  plus  de  vingt  écus  , quoiqu’il  s’y 
trouve  des  hommes  bien  faits , St  des 
femmes  charmantes  , dont  plufieurff 
favent  jouer  des  inftruments  , coudre  , 
broder,  8t  faire  toutes  fortes  d’ouvra- 
ges agréables. 

Les  Portugais  ufent  de  ces  femmes, 
îorfqu’elles  font  fans  maris  ; s’ils  en  ont 
des  enfants , ils  font  légitimés  j St  la-. 
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mere  devient  libre.  Les  enfants  que  ces 
efclaves  ont  entr’eux  , appartiennent 
au  maître  , à moins  que  le  pere  ne  les 
racheté  le  huitième  ou  dixième  jour 
qui  fuit  leur  nailfance  , après  lefquels 
il  n’eft  plus  fondé  à les  demander.  C’eft 
alors  le  maître  qui  en  difpofe  , & les 
garde  ou  les  vend , félon  qu’il  le  juge 
à propos.  Les  maifons  où  logent  ces 
efclaves  , font  petites , faites  de  paille  , 
& n’ont  d’ouverture  que  par  une  porte 
fort  baife.  Leurs  meubles  ne  confident 
qu’en  quelques  nattes  de  joncs  , fur . 
lefquclles  ils  fe  couchent  , ou  pour 
dormir , ou  pour  prendre  leurs  repas  \ 
leur  meilleur  mets  n’eft  que  du  riz 
cuit  à l’eau.  C’eft  une  richeiïe  à Goa , 
qu’un  grand  nombre  d’efclaves  } car 
outre  les  fervices  domeftiques  qu’on  en 
retire , ceux  qui  s’occupent  au  dehors , 
font  tenus  d’apporter  chaque  jour  à 
leur  maître  le  prix  de  leur  travail  : ces 
occupations  confident  principalement  à 
fournir  l’eau  dans  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  Ce  n’eft  pas  que  les  puits 
n’y  foient  fort  communs  ; mais  l’eau 
n’en  vaut  abfolument  rien  $ & l’on  eft 
obligé  d’en  aller  puifer  à un  quart  de 
lieue  a dans  une  fontaine  repréfentarJt 
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la  ftatue  de  Lucrèce,  qui,  par  fa  plaie, 
en  donne  allez  pour  abreuver  toute 
la  ville.  On  voit  dans  les  mêmes  mar- 
chés une  multitude  d’efclaves  qui  ne 
font  point  à vendre  , mais  qui , par 
ordre  de  leurs  maîtres , cherchent  des 
occupations  convenables  à leurs  talents 
pour  groffir  leurs  revenus.  Les  plus 
belles  Hiles  font  employées  à la  vente 
des  fruits  ÔC  autres  denrées  , afin  que 
leur  beauté  attire  les  marchands  , ou 
que  , par  un  double  commerce  , elles 
apportent  un  double  profit.  Elles  fe 
parent  avec  foin  , pour  plaire  aux 
fpe&ateurs  ; & le  genre  d’occupation 
qu’elles  ont  en  ville,  n’ell  pas  d’un  mé- 
diocre produit  pour  les  Portugais.  Us 
les  nourrirent  à bon  marché  , 5c  ne 
leur  donnent,  pour  fe  couvrir,  que  ce 
qu’exige  l’honnêteté. 

Une  autre  efpece  d’hommes,  dont  la 
multitude  remplit  les  marchés  & les 
places  publiques  , font  les  chéraffes  , 
autrement  dits  , les  changeurs.  Leur 
commerce  eft  fort  lucratif } & la  na- 
ture de  la  monnoie  de  Goa  les  rend 
abfolument  nécefiaires.  Outre  les  pièces 
d’or  ôt  d’argent  , il  y en  a de  cuivre 
ÔC  de  fer , qui  fe  divifent  &.  fe  fous-di- 
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vifent  à l’infini,  pefent  beaucoup,  8c 
font  de  très-petite  valeur.  L’office  des 
changeurs  eft  de  donner  de  cette  mon- 
noie  pour  de  l’argent  ou  pour  de  l’or  ; 
parce  que  toutes  les  denrées  étant  à 
très-bas  prix , on  a befoin  continuelle- 
ment de  ces  moindres  efpeces.  Comme 
leur  poids  eft  fort  incommode,  per-  - 
fonne  ne  veut  fe  charger  d’un  fardeau 
de  cette  pefanteur  : on  fort  de  chez 
foi  avec  une  piece  d’argent , &.  l’on  effc 
fûr  de  trouver  fur  le  champ  un  chan- 
geur toujours  prêt  à compter  la  mon- 
noie  nécelfaire  pour  les  petites  emplet- 
tes. Lorfqu’ils  ont  amafië  beaucoup  de 
pièces  d’or  8c  d’argent , ils  les  donnent 
aux  receveurs  du  roi , de  qui  ils  reçoi- 
vent, en  échange,  de  nouvelles  pièces 
de  cuivre  & de  fer.  Ces  receveurs  font 
des  Indiens  idolâtres  ou  mahométans, 
qui  lèvent  les  droits  fur  toutes  fortes 
de  marchandifes  , 8c  tiennent  les  fer- 
mes du  fouverain  } car  les  Portugais  , 
qui  fe  prétendent  tous  gentilshommes  , 
dédaignent  des  emplois  qu’ils  croient 
ne  pouvoir  s’allier  avec  la  noblelfe  8c 
les  armes.  Aufii  ne  vont-ils  qu’à  cheval 
ou  en  palanquin  , accompagnés  d’une 
multitude  d’efclaves.  Leurs  chevaux 
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font  de  Perfe  ou  d’Arabie  , avec  des 
harnois  de  Bengale  8c  de  la  Chine  , 
brodés  de  foie  , enrichis  d’or  &.  de 
pierreries. 

Ces  Portugais  forment  le  plus  petit 
nombre  des  habitants.  Ils  y viennent 
ordinairement  avec  un  chétif  emploi , 

s’y  établirent  par  quelque  mariage 
avantageux.  Les  femmes  Indiennes  , 
qui  connoillent  les  mauvaifes  qualités 
de  ceux  qui  font  nés  dans  les  Indes  f 
époufent  plus  volontiers  un  pauvre 
foldat  Portugais , qu’un  riche  particu- 
lier de  leur  pays.  Ces  Portugais  de 
Goa,  qui  ont  porté  les  armes  pendant 
huit  ans , préfentent  des  certificats  de 
fervice  j 8t  le  roi  les  nomme  à des 
charges  honorables  Sc  lucratives , pour 
en  jouir  durant  trois  ans  , & même 
plus  , fi  le  prince  le  juge  à propos  t 
mais  ils  ne  les  pofiedent  pas  aufii-tôt 
qu’ils  y font  nommés  j ils  n’y  parvien- 
nent qu’à  leur  rang  } &.  il  arrive  fou- 
vent  qu’ils  ne  les  occupent  jamais. 
Leurs  enfants  mêmes , auxquels  cette 
grâce  fe  communique  , n’y  arrivent 
que  fort  tard  , parce  que  tous  ces  em- 
plois ne  s’exercent  que  par  ancienneté. 
Ces  fortes  de  nominations  font  d’uno 
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grande  reilource  pour  les  rois  de  Por- 
tugal : comme  ils  ne  font  pas  en  état 
de  récompenfer  tant  de  gens , dont 
la  folde  elt  très-mcdiocre  , ils  les  en- 
tretiennent de  ces  belles  efpérances  ; 
& ces  grâces , regardées  par  ceux  à qui 
on  les  accorde  , comme  une  de  leurs 
plus  importantes  pofleflions  , devien  • 
nent  fouvcnt  la  dot  de  leurs  filles  , 
quand  ils  les  marient. 

Outre  les  efclaves  8t  les  moines,  qui 
compofent  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  Goa  , on  y difiingue  en- 
core differentes  dallés  de  citoyens  : les 
Cajîices , qui  font  nés  de  pere  &.  de  mere 
Portugais  \ les  Métis , dont  le  pere  eft 
Portugais  &.  la  mere  Indienne  $ Sc  les 
Indiens  naturels  , nés  de  pere  & de 
mere  Indiens.  Parmi  les  Caftices  , les 
uns  font  employés  dans  les  principales 
charges  ; les  autres  font  gentilshommes 
ordinaires  de  la  maifon  du  roi,  gentils- 
hommes nouvellement  ennoblis , gentils- 
hommes valets-de-chambre  , gentils- 
hommes marchands  , gentilshommes 
artifans , gentilshommes  foldats.  Us  ont 
tous  l’épée  au  côté , font  vêtus  de  foie , 
Sc  parodient  en  public  avec  la  même 
gravité , & prefqtie  la  même  fuite  que 
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les  véritables  nobles.  A la  réferve  de 
quelques-uns  qui  coupent  le  cuir  pour 
les  fouliers,  8t  l'étoffe  pour  les  habits, 
tous  les  autres  font  faire  leur  métier 
par  des  efclavcs.  Ils  fe  font  entr’eux 
beaucoup  de  civilités  j St  ils  font  là 
deffus  d’une  fi  grande  exactitude  , que 
celui  qui  auroit  manqué  de  faire  à un 
homme  qui  lui  rend  vifite  , l’honneur 
que  celui-ci  prétend  lui  être  dû,  foit 
en  ne  lui  donnant  pas  la  place  qui  lui 
convient  , foit  en  ne  le  reconduifant 
pas  jufqu’à  la  rue , doit  appréhender 
les  effets  du  dernier  reffentiment , dont 
les  moindres  font  des  coups  de  canne. 
Il  n’y  a pas  un  de  ces  Caftices  qui  n’ait 
fon  efclave  pour  lui  porter  fon  parafol. 
Les  marchands  St  les  artifans  font  dis- 
tingués par  les  rues  où  ils  habitent. 
Ceux  qui  vendent  de  la  foie  , font  fépa- 
rés  de  ceux  qui  débitent  de  la  toile  : les 
cordonniers  ne  fe  trouvent  point  mêlés 
indiftin&ement  avec  les  ferruriers  ou 
les  tailleurs  , Stc. 

• Le  nombre  des  Métis  eft  plus  grand 
que  celui  de  ces  Caftices.  Quoique  les 
femmes  , dont  ils  font  nés  , foient  pref- 
que  noires  , cependant , par  les  maria- 
ges quelles  ont  contra&és  avec  les 
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blancs , cette  couleur  eft  devenue  moins 
obfcure  : le  quart  de  la  ville  eft  compofé 
de  mulâtres.' 

Les  Indiens  font  noirs,  portent  de 
longs  cheveux,  Si  font  ou  chrétiens  , 
ou  mahométans  , ou  idolâtres.  Parmi 
les  premiers  , il  y a des  prêtres  , des 
avocats,  des  procureurs,  des  notaires. 
Si.  des  folliciteurs  de  procès , très-zélés 
pour  ceux  qui  les  emploient , Sc  fur- 
tout  des  médecins  fort  eftimées.  Mais  il 
n’y  a point  de  religieux  car  , quoique 
l’archevêque  ne  fafte  aucune  difficulté 
de  leur  conférer  la  prêtrife,  les  moines 
refufent  de  les  recevoir  dans  leur  ordre. 
Les  Métis  y font  admis } encore  n’eft-ca 
pas  chez  les  Jéfuites  , qui  ne  pren- 
s nent  que  les  Portugais  de  pere  Si.  de 
mere. 

Les  Indiens  de  Goa  tirent  leur  ori- 
gine de  difterentes  caftes  de  gentils  5 
Si.  fuivant  la  noblelfe  ou  la  balîèfte  de 
leur  extradion  , ils  en  confervent  les 
fentiments  Si.  les  maniérés.  Ceux  qui 
defcendent  des  banians  ou  des  brami- 
nes  , font  propres  aux  fciences  , vifs , 
actifs  Si.  fpirituels.  Ceux,  au  contraire, 
qui  fortent  de  quelques-unes  de  ces 
tribus  méprifables  dont  je  vous  ai  quel- 
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quefois  parlé , font  voleurs  , fourbes  , 
menteurs,  parefieux  , ôc  fort  mauvais 
chrétiens.  Ils  vont  nus , à l’exception 
d’un  linge  qu’ils  paffent  entre  Jeurs  cuif- 
fes , & qu’ils  attachent  à une  corde  qui 
leur  fert  de  ceinture.  Leur  métier  eft 
de  labourer  la  terre  , de  pêcher  , de 
ramer,  & de  s’appliquer  aux  ouvrages 
les  plus  vils  St  les  plus  bas.  Ils  fe  cou-  - 
chent  St  dorment  fur  la  dure , ne  fe 
nourriflent  que  de  riz  , St  quittent  le 
travail  , quand  ils  ont  gagné  de  quoi 
vivre  pendant  une  femaine.  On  ra- 
conte que , lorfque  les  Portugais  pri- 
rent poiretTion  de  ce  pays  , les  habi- 
rants  confulterent  leurs  idoles  fur  la 
maniéré  dont  ils  dévoient  fe  com- 
porter avec  cette  nouvelle  nation.  La 
réponfe  fut  que , ne  pouvant  leur  tenir 
tête , ils  dévoient  du  moins  faire  fem- 
blant  de  ne  point  les  entendre  5 que  9 
lorfqu’ils  demanderoient  du  riz  , on 
leur  donnât  du  vin  , 8t  du  pain  , quand 
ils  demanderoient  de  l’eau.  Mais  les 
Portugais  trouvèrent  moyen  de  guérir 
ces  Indiens  de  cette  flupidité  , à l’aide 
d’une  canne  fort  dure  , de  bois  de  bam- 
bou , qui  les  faifoit  obéir  au  moindre 
ligne  de  leur  volonté. 
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Les  marchands  idolâtres  St  maho- 
mé'rans  de  Goa  demeurent  dans  un 
quartier  féparé , 8t  n’ont  pas  l’exercice 
public  de  leur  religion.  Parmi  les  efcla- 
■ves , il  y a beaucoup  de  negres  que  les 
Portugais  achètent  fur  les  côtes  d’Afri- 
que. Ils  embrafîent  fans  peine  la  reli- 
gion chrétienne  , St  fe  rendent  aux 
premières  paroles  des  millionnaires. 
On  en  voit  cependant  quelquefois  qui 
ont  la  cruauté  de  fe  manger  les  uns  les 
autres , St  de  tirer  leurs  fléchés  contre 
le  ciel,  quand  il  tonne,  en  défiant  Dieu 
de  fe  battre  avec  eux.  Il  y a aufli  des 
Juifs  à Goa , qui  y ont  leurs  temples 
8t  leurs  fynagogues.  Les  autres  habi- 
tants font  ou  des  étrangers  Indiens  qui 
achètent  la  liberté  de  demeurer  dans 
l’ifle , en  payant  un  tribut  perfonnel , ou 
des  Européens  , tels  que  des  Efpagnols, 
des  Allemands , des  Italiens  , des  An- 
glois , des  Arméniens } il  n’y  a que  des 
François  que  je  n’y  ai  pas  vus,  excepté 
quelques  jéfuites  employés  dans  les 
miflions. 

Les  femmes  de  cette  ville  aiment  par- 
ticuliérement les  Européens } St  comme 
elles  font  fort  obfervées  , il  n’y  a point 
de  rufes  dont  elles  ne  s’avifent  pour 
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leur  faire  connoître  la  paillon  qu’elles 
ont  pour  eux,  St  les  attirer  dans  leurs 
maifons.  Un  des  excès  qu’on  leur  re- 
proche principalement , eft  de  faire 
avaler  à leurs  maris  un  breuvage  qui 
les  plonge  dans  une  efpece  de  démence. 
Ils  chantent,  ils  rient,-  ils  s’abandon- 
nent à mille  extravagances  , fans  fa- 
voir  ce  qu’ils  font  ni  ce  qui  fe  pâlie 
fous  leurs  yeux,  quoiqu’ils  les  aient 
ouverts.’  Ils  s’airoupilfent  enfuite  pour 
quelques  heures } St  cet  état  achevé 
de  farorifer  les  delfeins  d’une  femme 
libertine,  qui  veut  jouir  librement  de  fes 
amours.  Lorfque  le  mari  fe  réveille,  il 
croit  avoir  toujours  dormi,  St  n’a  au- 
cune idée  de  ce  qui  s’eft  fait  en  fa  pré- 
fence.  Les  hommes , qui  veulent  triom- 
pher des  réfiftances  d’une  femme  ver- 
tueufe  , n’ont  qu’à  corrompre  une  de 
fes  efclaves , qui  la  livrera  dans  leurs 
bras , après  lui  avoir  fait  prendre  ce 
dangereux  poifon.  Plulieurs  filles  fe 
font  trouvé  grofles  , fans  favoir  d’où 
leur  arrivoit  cette  difgrace.  On  dit  que 
le  moyen  de  faire  revenir  fur  le  champ 
une  perfonne  réduite  à cet  état  de 
démence,  eft  de  lui  mouiller  la  plante 
des  pieds  avec  de  l’eau  froide  ^ elle  fe 
Tome  IV.  C 
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réveille  à l’infinnr,  comme  fi  elle  fortoit 
ti’un  profond  foinmei!.  L’herbe  qui 
produit  ce  breuvage  empoifonné  , fe 
nomme  troa  , croît  en  grande  quan- 
tité dans  toutes  les  Indes.  On  en  tire 
le  fuc  quand  elle  eff  encore  verte  ; 
ou  bien  on  en  réduit  la  graine  en  pou- 
dre , &C  on  la  mêle  avec  des  confitures 
ou  dans  la  boifion  de  la  femme  qu’on 
veut  féduire  , ou  du  mari  qu’on  veut 
tromper. 

On  ne  voit  guère,  à Goa,  les  femmes 
Portugaifcs  ni  les  métifes  dans  les  rues. 
Quand  elles  fortent,  foit  pour  aller  à 
l'égüfc , foit  pour  des  vilites  néceflai- 
res , elles  fe  font  porter  dans  des  pa- 
lanquins tout  couverts  \ 5c  elles  y font 
accompagnées  8c  obfervées  par  tant 
d’efclaves , qu’il  n’efl  pas  pofiîble  de 
leur  parler.  Quand  elles  paroifient  en 
public,  elles  font  toujours  magnifique- 
ment habillées , & chargées  de  quan- 
tité de  perles  SC  de  pierreries.  Mais 
dans  leurs  maifons , elles  vont  la  tête 
&.  les  pieds  mis , £c  n’ont  fur  le  corps 
qu’une  chemife  fort  courte , 5c  un 
petit  jupon  de  toile  peinte.  Leurs  maris' 
en  font  fi  jaloux  , qu’ils  ne  fouflfrent 
point  qu’aucun  homme  leur  parle , fût- 
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'ce  même  leur  plus  proche  parent  : ils 
favent,  par  leur  propre  expérience , que 
les  loix  du  fang  ne  feroientpas  plus  ref- 
peétées  que  celles  de  la  religion.  L’oifï- 
veté  continuelle  dans  laquelle  vivent  les 
femmes  à Goa  -,  leur  fait  chercher  de 
l’amufement  dans  quelque  commerce 
de  galanterie.  Elles  ne  s’occupent  qu’à 
mâcher  du  bétel  ce  qui  achevé  de  les 
échauffer,  SC  de  les  rendre  encore  plus 
ardentes  aux  plailirs  de  l’amour. 

Ce  qui  vous  paroîtra,  Madame  , de 
plus  fingulier,  c’eft  q'ue  dans  les  lieux 
les  plus  profanes , dans  les  exercices 
même  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
mœurs , tous  les  chrétiens  de  la  domi- 
nation Portugaife,  à Goa,  fans  excepter 
meme  les  courtifanes , ont  fans  celle 
entre  les  mains  un  grand  chapelet  de 
bois  qu’ils  portent  à leur  cou.  A la 
meffe  , dans  le  temps  que  le  prêtre 
montre  la  fainte  hoftie , ils  lèvent  tous 
iesbras,  & crient  de  toutes  leurs  forces  : 
mifericordia  ! 

Le  peuple  de  Goa  , naturellement 
fainéant , eft  fort  curieux  de  procédions 
& de  tout  ce  qui  a l’air  de  fpeéfacle.  Il 
néglige  fes  affaires  les  plus  importantes 
pour  ces  fortes  de  cérémonies.  La  féte- 
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Dieu  , que  nous  célébrons  après  la 
Pentecôte , fe  folemnife  ici  le  jeudi  qui 
fuit  l’o&ave  de  Pâque.  Les  grandes 
pluies  qu’il  fait  à Goa  au  mois  de  juin, 
empêcheroient  les  procédions  , pour 
lefquelles  les  Portugais  ont  tant  de 
goût , 6c  qui  ont  ici  plutôt  l’air  de 
mafearades,  que  de  pratiques  religieufes. 
Les  myfferes  y font  repréfentés  par  des 
gens  traveffis  6c  des  animaux  contre- 
faits, qui  exécutent  les  danies  les  plus 
bouffonnes. 

Une  des  plus  belles  procédions  de 
Goa , eft  celle  du  rofaire , où  préfident 
les  religieux  de  S.  Dominique.  On  y voit 
des  chars  de  triomphe  , des  navires  6c 
autres  machines , avec  des  figures  en 
relief,  vêtues  fuivant  le  coffume  , 6c 
ornées  de  quantité  de  pierreries  : elles 
font  fuivies  de  muficiens  que  plufieurs 
perfonnes  accompagnent  en  danfant  en 
cadence. 

A la  Saint-Jean  , le  vice-roi  monte  à 
cheval  avec  la  noblefle  Portugaife  , 
fous  des  habits  magnifiques , mais  fans 
mafques  , 6c  ils  vont  tous  deux  à deux 
à leglife.  Après  la  méfie  , ils  fe  rendent 
dans  le  même  ordre  , à la  rue  du 
manege , où  ils  trouvent  les  chrétiens 
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du  pays  fous  les  armes.  Ils  y font  quel- 
ques courfes  de  bagues  , où  chacun 
cherche  à donner  des  marques  de  fon 
adreffe  , en  préfence  d’une  infinité  de 
dames  qui  y paroiflent  fur  des  balcons 
ou  fur  des  échafauds  qu’on  y éleve 
exprès.  Ils  reconduifent  enfuite  le  vice- 
roi  jufqu’à  fon  palais , où  ils  le  faluent 
par  des  caracoles  •,  après  quoi  chacun 
fe  retire  dans  fa  maifon. 

A la  fin  du  mois  d’août  , il  eft 
d’ufage  , à Goa , d’offrir  dans  l’églife 
cathédrale  , & enfuite  au  vice-roi  , les 
prémices  des  fruits  , c’eft-à-dire  , du 
riz  nouvellement  en  épi  , qui  eft  la 
denrée  la  plus  eftimée  , &.  la  meilleure 
nourriture.  On  forme  une  ftatue  d’élé- 
phant avec  la  paille  de  riz  : on  la  pro- 
mené par  la  ville  } après  la  céré- 
monie , on  la  loge  dans  un  lieu  deftiné 
à cet  ufage  , &.  où  elle  refte  jufqu’à 
l’année  fuivante  , qu’une  autre  vient  la 
remplacer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  procef- 
fion  qui  fe  fait  tous  les  ans  par  une 
autre  confrérie  qu’on  appelle  de  la 
mifèricorde.  Les  confrères , chargés  de 
deux  cercueils , viennent  prendre  les 
olTemcnts  de  tous  les  criminels  qui  ont 
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été  exécutés  pendant  l’année  , 8c  dont 
les  corps  avoient;  été  inhumés  fous  les 
fourches  patibulaires.  On  les  porte 
proceffionnellement  dans  une  églife } 

St  après  un  fervice  folcmnel  fait  pour 
le  repos  de  leurs  âmes , on  les  enterre 
près  de  l’autel. 

On  fait  encore  une  proceiïion  pendant  * 
le  carême  , pour  rappeller  le  fouvenir 
des  diîférentes  Hâtions  du  Sauveur  , 
dans  les  divers  lieux  où  il  fut  conduit 
par  fes  perfécuteurs  , durant  le  temps 
de  fa  paillon.  On  porte  un  Chrift  chargé 
de  fa  croix  : des  pénitents,  vêtus  de  facs 
fort  propres , l’accompagnent  deux  à 
deux  , la  discipline  à la  main  St  le  dos 
découvert,  St  Ce  fuftigent  avec  beaucoup 
de  gravité , félon  le  génie  de  la  nation. 
La  procefiion  s’arrête  dans  différents 
. endroits  de  la  ville  , où  l’on  a dreiTc 
des  autels  } St  à chaque  dation  , le 
Chrift  fe  retournant  du  côté  du  peuple, 
prononce  des  paroles  relatives  à la 
circonftance  dont  on  veut  rappeller  la 
mémoire.  Alors  tous  les  alfiftants,  dont 
le  nombre  efl  prodigieux,  fondent  en 
larmes  , 8t  jettent  les  hauts  cris.  La 
proceffion  finit  par  l’adoration  d’un  faim 
fuaire. 
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Tous  les  vendredis  de  carême,  après 
un  fermon  qui  fe  fait  le  foir , on  expofe  y 
à la  faveur  de  quantité  de  lumières , 
plufieurs  figures  de  la  paffion  , con- 
formes au  fujet  du  fermon  qu’on  vient 
d’entendre.  Si  c’eft,  par  exemple,  le 
moment  de  la  flagellation  , on  préfente 
au  peuple  un  ecce  homo  , qu’on  fait 
mouvoir  & tourner  de  côté  6c  d’autre. 
L’étoffe  dont  il  eft  couvert , tombe  à 
fes  pieds  ; 6c  la  figure , toute  chargée 
de  plaies  , tire  des  larmes  6c  des  foupirs 
de  tous  les  fpeâateurs.  Les  femmes  fe 
diftinguent  principalement  dans  ces 
occalîons  } elles  commencent  par  crier 
de  toutes  leurs  forces  , font  enfuite  crier 
leurs  fervantes  à perte  d’haleine  \ ôc 
fi  elles  ne  pleurent  pas  au  gré  de  leurs 
maîtrefles , celles-ci,  en  les  frappant,- 
les  font  pleurer  malgré  elles. 

Les  Portugais  allient  ces  pratiques- 
dévotes  avec  l’ufure , les  noirs  afiaflî- 
nats , 6c  les  plus  infâmes  diflolutions. 
Les  connoiflances  6c  les  commerces 
de  galanterie  ne  fe  commencent  qu’à 
l’églife,  où  les  filles  font  toujours  très- 
parées.  C’eft  là  aufli  que  fe  forment 
les  premières  vues  pour  le  mariage.- 
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Un  homme  choilit  des  yeux  celle  qui 
lui  convient , s’informe  de  fon  nom  ÔC 
de  fon  état , la  demande  à ceux  de  qui 
elle  dépend  $ &.  le  mariage  fe  célébré 
peu  de  jours  après. 

Depuis  que  la  fplendeur  de  Goa  a 
difparu  avec  la  fortune  des  Portugais, 
des  familles  autrefois  très  - opulentes 
font  tombées  dans  une  mifere  extrême, 
fans  rien  perdre  de  leur  fierté.  On  voit 
des  femmes  & des  filles  de  condition 
venir  le  foir  demander  l’aumône  en 
cachette.  Elles  arrivent  dans  un  palekis, 
& demeurent  à la  porte  , tandis  qu’un 
valet,  qui  les  accompagne,  vient  faire 
un  compliment  de  leur  part.  On  leur 
envoie  ce  qu’on  veut  leur  donner , ou 
bien  on  le  porte  foi- même  , quand  on  a 
la  curiofité  de  les  voir.  Elles  préfentent 
ordinairement  un  billet  de  quelque 
religieux,  qui  attellent  leurs  richefies 
paffées  & leur  mifere  préfente.  Alors  on 
commence  une  converfation  avec  elles  ^ 
par  honneur  on  les  prie  d’entrer  pour 
faire  la  collation , qui  dure  quelquefois 
jufqu’au  lendemain. 

Après  avoir  parlé  des  différentes 
cîafles  des  habitants  de  Goa  , il  eft  à 
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propos  de  dire  auffi  un  mot  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Le  pouvoir  du 
vice- roi  s’étend  fur  tous  les  établifle- 
irients  de  fa  nation  dans  l’Inde.  Il  juge 
en  dernier  refiort  toutes  les  caufes 
civiles  criminelles  , excepté  celles 
qui  concernent  la  religion  ou  les  no- 
bles. Ceux  ci  peuvent  appeller  de  fa 
fentence  en  Portugal  j mais  il  les  y 
envoie  prifonniers , ÔC  chargés  de  fer, 
avec  les  informations  du  procès  , à 
moins  que  le  roi  n’en  ordonne  autre- 
ment. Il  y a huit  juges  qui  compo- 
fent  la  cour  fouveraine  ou  le  confeil  \ 
ils  portent  un  habit  long  &.  une  robe 
qui  leur  defcend  jufqu’aux  pieds,  avec 
de  larges  manches  qui  tombent  juf- 
qu’à  la  moitié  du  bras , & de  grandes 
perruques  , comme  on  en  avoit  en. 
France  il  y a cinquante  ans.  Le  vice- 
roi  , comme  chef  de  ce  tribunal , eft 
affis  fous  un  dais.  Cet  officier  fe  fait 
fervir  avec  tout  le  faite  de  la  royauté , 
ne  mange  jamais  hors  de  fon  palais  } 

& l’archevêque  feul  elt  admis  à fa  - 
table.  S’il  traite  quelques  nobles  du 
pays  ou  quelques  étrangers , c’eft  dans 
un  retranchement  particulier , prati- 
qué dans  la  Galle  à manger.  Son  ad- 
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minoration  ne  dure  que  trois  ans } St 
quoique  Tes  appointements  foient  mo- 
diques pour  un  homme  de  fon  rang  , 
il  acquiert  néanmoins  des  richelîes 
immenles  dans  cette  place,  pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  l’occupe.  Il  difpofe 
de  tout  le  domaine , £c  fait  tous  les 
ans  une  vilîte  de  foixante  ou  quatre- 
vingts  lieues  à la  ronde  , qui  lui  pro- 
cure de  très-grofies  fommes.  Les  pré- 
fents  que  lui  font  les  princes  voilins  , 
les  gouverneurs  îk.  les  officiers  fubal- 
tcrnes  , font  ineftimables.  Un  nouveau 
vice-roi  qui  arrive  à Goa  , defcend  dans 
une  des  illes  voifînes , d’où  il  envoie 
prendre  poifeffion  de  fa  place.  Sou 
prédécelieur  fait  ôter  tous  les  meubles 
du  palais , 8c  c’eft  au  fucceifeuL  à le 
meubler  de  nouveau. 

L'autorité  de  l’archevêque  de  Goa 
repréfente,  dans  les  Indes,  celle  du  faint 
liege  , excepté  à l'égard  des  jéfuites  , 
qui  ne  voulant  reconnoître  pour  fupé- 
rieurs  que  le  pape  8c  leur  général  , 
font  en  procès  avec  lui  depuis  long- 
temps. Outre  les  revenus  attachés  à fa 
qualité  d’archevêque  8c  de  primat  des 
In  des , il  tire  des  préfents  de  tous  les 
ecciéhahiques , SC  une  part  couiidérable 
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les  biens  conftfqués  par  l’inquifition*,  ce 
^ui  fait  une  double  fource  de  richefles 
népmifables.  On  lui  rend  à peu  près  les 
mêmes  honneurs  qu’au  vice  - roi.  Il 
mange  en  public  avec  la  même  pompe  , 
ne  fe  familiarife  pas  plus  avec  la 
noblelTe.  Un  évêque  qu'il  a fous  les 
ordres  , rend  pour  lui  Tes  vilites  , SC 
exerce  en  fon  nom  les  principales 
fondions  de  fon  diocefe. 

Si , aujourd’hui  que  la  puifîance  des 
Portugais  eft  fi  conlidérablemcnt  dé- 
chue dans  les  Indes  , l’archevêque  de 
Goa  atïe&e  encore  des  airs  de  gran- 
deur, qui  n’appartiennent  qu’aux  fou- 
verains  } jugez  , Madame  , de  quelle 
importance  étoit  cette  place  éminente 
dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire.. 
Vous  demandez  quelles  peuvent  avoir 
été  les  caufes  de  cette  décadence , 8t 
comment  un  peuple  , qui  faifoit  de 
Lisbonne  le  port  général  des  marchan— 
difes  de  l’Europe,  ôt  de  Goa  celui 
de  tous  les  négociants  de  l’Afie  , a pu 
laitier  palier  en  d’autres  mains  ces 
fonds  inépuifablcs  qui  enrichificnt  au- 
jourd'hui tant  d’autres  nations  ? La 
découverte  du  Bréfil  peut  bien  y avoir 
contribué.  Il  y a apparence  qu’y  trou?- 
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vant  un  plus  grand  profit , ils  négli- 
gèrent d’envoyer  aux  Indes  des  forces 
fuftifantes  pour  conferver  leurs  poftef- 
lions , &.  moins  encore  pour  en  acquérir 
de  nouvelles.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  le  roi  de  Portugal  a été 
plufieurs  fois  dans  le  defiein  d’aban- 
donner ce  pays  , ÔC  l’auroit  peut-être 
fait,  fi  les  miflionnaires  ne  lui  enflent 
pas  cepréfenté  que  tous  les  chrétiens 
de  ces  contrées  retournoient  à l’ido- 
lârrie  8t  au  mahométifme.  Ce  qui  relie 
aujourd’hui  aux  Portugais  dans  les 
Indes,  eft  fi  peu  de  chofe,  que  loin 
d’en  tirer  du  profit  , c’eft  plutôt  un 
bien  qui  leur  eft  à charge.  La  conduite 
même  de  ces  peuples  envers  les  na- 
tions conquifes , eft  une  autre  caufe  de 
décadence  , que  je  rapporte  fur  le  té- 
moignage des  plus  raifonnables  d’entre 
eux.  Voici  en  particulier  ce  que  me  di- 
foit  dernièrement  un  homme  fort  inf- 
truit,  dont  je  citerai  les  propres  paroles. 

« Les  Indiens  gémillbient  fous  la 
» puilfancc  Portugaife  , qu’ils  regar- 
r doient  comme  une  tyrannie  égale- 
y>  ment  injufte  & infupportable.  Ils 
» n’é'.o'ent  maîtees  ni  de  leurs  villes,  ni 
» de  leurs  terres , ni  de  leurs  biens , 
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« ni  de  leur  commerce  , ni  de  leur* 
» perfonnes.  Ils  ne  demeuroient  affer- 
» vis , que  parce  qu’ils  n’avoient  pas 
» le  courage  de  prendre  les  armes  pour 
» fe  délivrer  , ou  qu’ils  appréhen- 
» doienr  les  fuites  funeftes  d’une  ré- 
» volte  qui  ne  réufiîroit  peut-être  pas. 
» Les  Hollandois  furent  tirer  avan- 
» tage  de  ce  mécontentement  général. 
» La  politique  , l’ambition  , un  levain 
» d’inimitié  , la  diverfité  de  religion  , 
» l’efpoir  d’une  fortune  éclatante  & 
» certaine  les  rendirent  en  apparence 
» compatiffants  pour  les  Indiens  , ils 
» convinrent  avec  eux  de  la  trilteffe  de 
» leur  fervitude  } ils  s’offrirent  de  con- 
» tribuer  à leur  délivrance  $ ils  promi- 
» rent  d’avoir  pour  eux  autant  de  dou- 
» ceur  5t  d’équité  , qu’ils  avoient  éprou- 
» vé  d’injuftice  Sc  de  rigueur  de  la  part 
» des  Portugais.  La  perte  de  ceux-ci  fut 
» donc  réfolue  } mais  en  changeant  de 
» maîtres,  les  Indiens  n’ont  pas  réufiî 
» à fe  procurer  un  fort  plus  doux.  » Ce 
qu’il  y a de  vrai , Madame  , &.  vous 
l’avez  pu  voir  par  quelques  - unes  de 
mes  lettres , c’eft  que  la  nation  Portu- 
f,aife  ne  pouvoit  pas  avoir  d’ennemis 
plus  formidables  pour  fon  commerce 
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d'orient  que  les  Hoilandois.  Ii  cft  au- 
jourd’hui  tellement  ruiné,  qu’à  peine 
vient-il  des  Indes  , tous  les  ans,  deux 
vailleaux  marchands  dans  le  port  de 
Lisbonne.  Cette  diminution  de  puif- 
fance  a été  attribuée  , par  les  dévots, 
au  peu  de  zele  des  Portugais  pour  la 
religion  i par  d’autres,  à leur  ex- 
trême avidité.  Voici  de  quelle  figure 
on  s’efi:  fervi  pour  exprimer  cette  dou- 
ble caufe  de  leur  ruine,  ün  a dit  qu’é- 
tant entrés  dans  les  Indes  , le  crucifix 
d’une  main  & l’épée  de  l’autre , lors- 
qu'ils eurent  trouvé  beaucoup  d’or,  ils 
mirent  le  crucifix  par  terre  pour  rem- 
plir leur  bourfe  , tenant  toujours  l’épée 
levée  pour  la  défendre.  Mais  ne  pou- 
vant plus  la  Soutenir  d’une  main  , à 
cauSe  de  Son  trop  grand  poids , ils  firent 
de  l’épée  comme  du  crucifix  , pour  em- 
porter plus  aifément  ce  précieux  métal. 
Il  ne  fut  plus  difficile  alors  aux  autres 
nations  de  les  vaincre  &.  de  les  dé- 
pouiller. 

Pendant  mon  Séjour  à Goa,  je  pro- 
fitai de  l’occafion  qui  Se  préSente  conti- 
nuellement , de  faire  différentes  cour- 
fes  dans  plufieurs  places  maritimes  qui 
n’appartiennent  plus  aux  Indiens,  telles 
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que  Mingrola,  poffédée  par  les  Hollan* 
dois;  Chaul  St  Daman,  par  les  Portu- 
gais -,  Baçaim  St  Bombai , par  les  An- 
glois.  Toutes  ces  villes  ne  font  recom- 
mandables que  par  leur  commerce  St 
leurs  pagodes.  Les  produirions  du 
pays  font  à peu  près  les  mêmes  qu’à' 
Goa , qui  elt  dans  le  voifinage.  J’y  ai 
vu  en  particulier  ce  que  les  Portugais 
appellent  P arbre  trijle , parce  qu’il  ne 
fleurit  que  de  nuit.  Quand  le  foleil  fe 
couche  , on  n’y  apperçoit  aucune 
fleur,  St  une  demi-heure  après  , il  en 
eft  tout  couvert.  Elles  répandent  une 
odeur  fuave  •,  mais  elles  ne  durent  que 
jufqu’au  moment  où  le  foleil  commence 
à donner  fur  l’arbre.  Alors  les  unes 
tombent,  les  autres  fe  renferment;  ce 
qui  dure  pendant  toute  l’année.  Cet 
arbre  eft  à peu  près  de  la  grandeur  d’un 
prunier,  St  fes  feuilles  reffemblent  à 
celles  de  l’oranger.  On  en  met  ordi- 
nairement dans  les  cours  des  maifons , 
pour  en  avoir  l’odeur  St  l’ombrage.  11 
croît  fort  promptement,  St  pouffe  par 
la  racine  une  multitude  de  rejetons, 
qui  , quoiqu’ils  n’aient  environ  que 
trois  pieds  de  haut  , produifent  autant 
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de  fleurs  que  les  plus  longues  branches 
de  l’arbre.  Les  Portugais  en  font  le 
même  ufage  que  du  fafran  , pour  leurs 
mets  ÔC  pour  leur  teinture.  Les  autres 
productions  naturelles  de  Goa  & des 
environs  , font  à peu  près  les  mêmes 
que  fur  toute  la  côte  de  Malabar  SC 
dans  le  refte  des  Indes. 

On  compte  plus  de  fix  cents  lieues 
de  Goa  à Sumatra.  Ce  trajet  me  parut 
long  , fur-tout  dans  la  crainte  conti- 
nuelle où  nous  étions  d’ctre  attaqués 
par  les  pirates  de  la  côte  de  Malabar. 
Ce  font  des  mahométans,  qui  paflent 
pour  les  plus  méchants  &.  les  plus  infi- 
dèles de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur 
demeure  dans  de  grofles  bourgades , 
où  ils  ne  fouffrent  point  d’habitants  qui 
ne  foient  de  leur  religion.  On  donne  à 
ces  bourgs  le  nom  de  bazars  , ou  mar- 
chés , parce  qu’ils  ne  font  peuplés  que 
de  négociants.  Les  plus  conlidérables 
font  fltués  fur  le  bord  de  la  mer  , d’où 
ces  pirates  font  des  courfes , 8t  com- 
mettent des  brigandages  fur  toute  la 
côte.  Ils  traitent  leurs  prifonniers  avec 
la  derniere  barbarie.  S’ils  font  gentils 
ou  mahométans , ils  fe  contentent  de 
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les  voler,  de  les  dépouiller  & de  les 
mettre  à terre  } mais  s’ils  font  chré- 
tiens , ils  les  réduifent  à l’efclavage , 
6c  les  appliquent  à des  travaux  qui 
abrégeroient  bientôt  leur  vie  , fi  per- 
fonne  ne  s’intérefioit  aflez  à leur  fort 
pour  les  racheter.  Ce  qu’on  racontoit, 
dans  le  vailfeau , de  la  cruauté  de  ces 
corfaires , me  faifoit  frémir.  On  aiTure, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit , que  la  pre- 
mière fois  qu’ils  mettent  un  bâtiment 
en  mer,  ils  y égorgent  un  de  ces  ef- 
claves } 8c  s’ils  n’ont  pas  fur  le  champ 
line  vi&itne  prête  à être  immolée  , ils 
attendent , pour  cet  exécrable  facrifice  , 
que  quelque  prifonnier  chrétien  leur 
tombe  entre  les  mains. 

Jugez,  Madame,  dans  quelle  frayeur 
me  jetoit  un  pareil  récit.  Ce  qu’on 
nous  difoit  à Marfeille  des  efclaves  de 
Tunis  ôc  d’Alger , n’eft  rien  en  com- 
paraifon  des  cruautés  inouies  qu’exer- 
cent ces  pirates,  fur- tout  contre  les 
Portugais,  qui,  de  leur  côté,  leur  font 
line  continuelle  guerre  , comme  les 
chevaliers  de  Malte  aux  infidèles. 
Notre  capitaine  de  vailfeau , aufii  peu 
raifuré  que  moi , fit  prendre  la  pleine 
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mer  au  pilote , 8c  nous  tint  éloignés 
des  côtes.  Par  là  nous  évitâmes  ces 
brigands } 8c  après  une  longue  8>C  heu- 
reufe  navigation,  nous. vîmes  de  loin 
les  côtes  de  Sumatra. 

Je  fuis , 2cc. 

A l'ijlc  de  Sumatra , ce  30  août  174 1. 
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LETTRE  XL1IL 

L' i s le  de  Sumatra. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  la  ville 
de  Goa  , parce  que  j’y  ai  fait  un  long 
féjour  : un  vailfeau , devant  partir  pour 
l’ille  de  Sumatra , je  me  déterminai  ai- 
fément  à prendre  cette  route  , pour  me 
rendre  de  là  à Batavia , où  un  marchand 
Hollandois  devoit  me  remettre  de  l’ar- 
gent. Je  touche,  en  paffànt , cette  der- 
nière circonftance  , pour  vous  prou- 
ver , Madame  , que  je  ne  néglige  pas 
les  moyens  de  voyager  commodé- 
ment , quoique  ces  détails  n’occupent 
pas  beaucoup  d’efpace  dans  mes  let- 
tres. 

L’ifle  de  Sumatra  efl:  longue  & étroite. 
On  lui  donne  à peine  foixante  lieues 
dans  fa  plus  grande  largeur  ; &.  dans 
fa  longueur , cent  quatre-vingt-dix  ou 
deux  cents.  Je  la  crois  plus  étendue 
que  l’Angleterre  : l’équateur  la  coupe 
en  deux  parties  égales } la  chaleur  n’y 
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e(t  cependant  pas  aufTi  exceflive  , 
qu’elle  l’eft  ordinairement  fous  la  ligne: 
les  vents  frais  qui  viennent  de  la  mer, 
rendent  l’air  plus  tempéré.  L’été  & l’hi- 
ver y régnent  tour-à-tour  , &.  prefqu’en 
même  temps  que  dans  toute  la  partie 
méridionale  de  l’Inde  *,  le  terroir  y pro- 
duit à peu  près  auflïles  mêmes  denrées, 
les  mêmes  fruits , les  mêmes  animaux, 
les  mêmes  métaux  j mais  c’elt  princi-  v 
paiement  par  l’abondance  , la  qualité 
&.  le  commerce  de  fon  poivre  , que 
cette  iile  eft  recommandable.  C’eft 
le  meilleur  qu’il  y ait  dans  les  Indes , 
après  celui  de  Cocliin  \ 8c  il  fournit 
tous  les  ans  la  cargaifon  de  plus  de 
vingt  navires.  La  plante  qui  le  porte 
ayant  befoin  , comme  celle  du  lierre , 
de  trouver  un  appui  qui  la  foutienne, 
s’attache  ordinairement  ou  à un  arbre, 
ou  à un  mur.  Quand  le  poivre  fleurit, 
il  fort  d’un  bouton  en  petites  grappes 
comme  des  grofeilles.  Ses  grains  font 
d’abord  verds  \ ils  deviennent  enfuite 
d’un  rouge  très-vif  ; & enfin , Iorfqu’on 
les  a cueillis  & expofés  au  foleil , ils  fe 
rident,  6c  prennent  la  couleur  & la  for- 
me que  nous  leur  voyons.  Le  même 
poivre  peut  être  blanc  ou  noir , fuivant 
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la  maniéré  de  le  préparer.  Il  fera  noir, 
li  on  le  laille  tel  qu’il  eil  naturellement; 
mais  fi,  en  le  faifant  fécher,  on  le  bat 
pour  le  dépouiller  de  fa  peau  , il  devien- 
dra blanc.  Il  y a des  plantes  qui  donnent 
jufqu’à  fept  livres  de  poivre,  mais  cette 
abondance  diminue  toutes  les  années; 
&.  l’arbre  a à peine  quinze  ans , qu’il 
ne  rend  plus  de  fruit.  On  plante  à fa 
place  un  rejeton  qui  ne  rapporte  que  la 
troilieme  année  : il  elt  alors  dans  toute 
fa  force  , Sc  produit  abondamment 
jufqu’à  la  fixieme  ; mais  il  doit  être  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  foin  ; car  pour 
peu  qu’on  le  néglige  , on  n’en  retire 
prefqne  rien.  Ce  foin  conlifte  principa- 
lement à ôter  toutes  les  herbes  qui 
croilfent  autour  de  la  plante.  Dans  un 
pays  chaud,  que  les  pluies  ÔC  les  rofées 
fréquentes , les  lacs  6c  les  marais  ren- 
dent en  même  temps  très  - humide  , 
cette  occupation  doit  être  prefque  con- 
tinuelle. Il  faut  de  plus  élaguer  les  bran- 
ches de  l’arbre  qui  fert  d’appui  au  poi- 
vrier , pour  qu’elles  ne  lui  dérobent  pas 
le  foleil,  dont  il  a grand  befoin.  On 
étaie  les  grappes , de  peur  qu’elles  ne 
fe  rompent  ; &.  l’on  écarte  le  bétail , 
dans  la  crainte  qu’il  ae  faffe  du  dégât. 
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Enfin  la  culture  du  poivre  exige  beau- 
coup d’attention  & de  travail  , foie 
avant , foit  après  la  récolte  ^ car  quand, 
il  eft  recueilli  , 2>C  qu’on  l’a  expofé  au 
foloil  , il  faut  le  tourner  fouvent , le 
mettre  à couvert  pendant  la  nuit  , le 
battre  , le  monder,  tic.  On  diftingue 
deux  fortes  de  poivres , le  gros  & le 
petit  } ce  dernier  , qui  pâlie  pour  le 
meilleur , ne  fort  guere  de  l’Aile , où 
les  mahométans  en  font  une  grande 
confommation.  Celui  que  nous  man- 
geons communément  en  Europe,  eft 
le  gros  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 

Une  autre  production  de  fille  de  Su- 
matra , eft  une  fource  d’huile,  qui  ne 
celle  point  de  brûler  lorfqu’une  fois  elle 
eit  allumée  , & qui  conferve  fon  ardeur 
jufqu’au  milieu  de  la  mer.  Ces  peuples 
s’en  fervent  pour  mettre  le  feu  aux 
vaiifeaux  de  leurs  ennemis  \ & les  Por- 
tugais combattant  contre  un  roi  d’A- 
chem  , ont  eu  deux  navires  confommés 
avec  cette  huile  inextinguible.  Il  y vient 
aufii  une  graine  qui,  étant  mêlée  avec 
la  boulon  , a la  force  de  troubler  telle- 
ment l’imagination , que  les  objets  pa- 
roilfent  tout  différents  de  ce  qu’ils  font 
en  eux  mêmes.  Les  Hollandois  en  ont 
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fait  la  trifle  expérience  : ce  même  roi 
d’Achem  leur  fit  prendre  de  ce  funefte 
breuvage , lorfque  la  liqueur  eut  com- 
mencé à produire  fon  effet,  il  les  fit 
égorger. 

Le  cocotier  eft  encore  fort  commun 
dans  l’ille  de  Sumatra  St  les  habitants  , 
qui  n’ignorent  aucun  des  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  cet  arbre  merveil- 
leux , favent  en  faire  ufage  pour  tous 
les  befoins  de  la  vie.  Il  croît  jufque 
dans  les  montagnes  , dont  ce  pays  eft 
entrecoupé  , St  parmi  lefquelles  il  en  eft 
une  qui  jette  des  flammes  par  inter- 
valle, comme  le  mont  Véfuve.  A l’é- 
gard des  différentes  contrées  de  fille, 
on  m’a  nommé  plufieurs  royaumes  que 
je  n’ai  point  vus  \ car  je  fuis  toujours 
dans  les  états  du  roi  d’Achem  , où  j’ai 
débarqué-  à mon  arrivée , St  qu’on  m’a 
dit  être  les  feuls  qui  foient  dignes  d’at- 
tention. Je  me  garderai  bien  de  m’en- 
gager dans  l’intérieur  des  terres , habité 
dans  prefque  toute  fa  longueur  par  un 
peuple  barbare  , qui  ne  fait  aucun  quar- 
tier aux  étrangers:  ces  fauvages  cruels 
les  maffacrent  fans  pitié  , St  fe  nourrif- 
fent  de  leur  chair.  Ils  fe  difent  les  feuls 
originaires  St  maîtres  de  fille  j St  ils  font 
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furieux  qu’on  foie  venu  les  dépouiller 
de  leurs  anciennes  habitations  pour  les 
reléguer  dans  des  montagnes  inaccefli- 
blcs.  Leurs  rois  ou  chefs  font  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Les  Anglois  6c  les  Hollandois 
ont  bâti  des  forterelfes  fur  prefque 
toutes  les  côtes  : les  royaumes  d’En- 
digri  6c  de  Jambi  font  tributaires  de  la 
compagnie  Hollandoife$  elle  a le  com- 
merce exclulif  de  toutes  les  marchan- 
dées de  celui  de  Palimban.  Elle  polfede 
les  parties  maritimes  des  états  de  Ma- 
nincabo  6c  d’indripoura.  Elle  a chalTé 
les  Portugais  de  la  plupart  de  ces  éta- 
blilfements,  6c  elle  fouifre  avec  peine 
que  les  Anglois  y occupent  quelque 
place  de  négoce.  Mais  comme  toutes 
ces  villes  ou  forterelfes  n’ont  rien  de 
remarquable  , 6c  que  de  tous  les  royau- 
mes de  fille , celui  d’Achem  elt  le  feul 
où  l’on  puilfe  aborder  , c’ell  aufll  le  feul 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

La  capitale  , qui  lui  donne  fon  nom , 
occupe  la  partie  la  plus  feptentrionale  : 
elle  eft  fituée  à une  demi-lieue  de  la 
mer,  fur  une  grande  riviere  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Les  Européens  , les 
Indiens  6c  les  Chinois  y apportent 
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des  marchandifes  qui  font  payées  en  or 
& en  pierreries  que  le  pays  produit 
abondamment.  Je  ne  parle  pas  dupoivre 
qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fait  la 
principale  richefie  de  fille  de  Sumatra. 
La  ville  d Achem  n’a  que  deux  milles  de 
circuit , & efi  environnée  d’un  bois  qui 
en  dérobe  la  vue,  & lui  fert,  pour  ain ti 
^'re  ’ fortifications  avec  quelques 
forts  bâtis  de  dilhince  en  difiance  dans 
des  marais.  On  y compte  fept  à huit 
mille  maifons  ou  cabanes  difperfées  fans 
ordre,  Sc  feparées  les  unes  des  autres 
par  des  haies  qui  forment  la  clôture  de 
chaque  habitation.  Elles  font  élevées 
fur  des  piliers  de  neuf  à dix  pieds  de 
hauteur,  pour  les  garantir  des  inonda- 
tions annuelles  , caufées  par  le  débor- 
dement de  la  rivière  & les  fortes  ma- 
rées : on  fe  fer t alors  de  bateaux  pour 
aller  d’une  maifon  à l’autre.  Les  murs 
de  ces  cabanes  font  des  cannes  entre- 
lacées , femblables  à des  cages  d’oi- 
féaux  ^ & le  roit  efi  confirait  de  feuill?? 
de  cocotier.  Un  petit  réduit  de  pierres 
ou  de  briques  met  à couvert  ce  que  ces 
bifilaires  ont  de  plus  précieux.  Les 
étranges  ont  des  logements  plus  foli- 
des  , &.  bâtis  dans  un  quartier  féparé. 
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pour  fc  défondre  mutuellement  des 
in  fuites  5c  des  rapines  d’une  foule  de 
voleurs  Sc  de  brigands  qui  inondent  cette 
capitale.  Ce  quartier  elt  fort  commer- 
çant 5t  toujours  très-fréquenté , ainfi 
que  deux  autres  marchés  , où  toute  la 
ville  vient  faire  fes  provifions. 

Le  palais  du  roi , bâti  de  pierres,  eft 
à quelque  difiance  des  murs  d’Achem, 
fur  le  bord  de  la  riviere  : c’eft  une 
efpece  de  fortcrelTe  très  fpacieufe,  dé- 
fendue par  des  arbres  plantés  fi  près  les 
uns  des  autres , qu’ils  forment  devant 
ce  château  une  barrière  impénétrable. 
Il  régné  dans  l’intérieur  du  palais  une 
forte  de  magnificence  dénuée  de  goût , 
qui  fe  manifdte  plutôt  par  la  grandeur 
des  cours  &C  des  appartements , que  par 
leur  décoration.  On  y voit  cependant 
des  jardins  ornés  de  pyramides , de  tom- 
beaux fuperbes,  de  vaftes  canaux,  ôc 
un  ferrail  pour  loger  plus  de  huit  cents 
femmes  \ car  les  rois  d’Achem  font  les- 
^|bs  voluptueux  des  princes  Afiatiques. 
Les  unes  demeurent  fans  celle  auprès 
de  leur  perfonne , foit  pour  agiter  8c 
rafraîchir  l’air  avec  de  grands  éventails  , 
foit  pour  les  amufer  par  leurs  dis- 
cours , les  réjouir  par  leurs  chants  , 
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& fatisfaire  les  defirs  qu’elles  cher- 
chent à faire  naître.  Les  autres  montent 
la  garde  alternativement  jour  êc  nuit 
dans  l’intérieur  du  palais.  D’autres  font 
dans  les  cuidnes  ou  dans  les  offices  , où 
elles  font  tout  ce  qui  regarde  immédia- 
tement la  perfonne  du  roi.  Toutes  ces 
femmes  font  gardées  dans  des  lieux  où  les 
yeux  des  hommes  ne  pénètrent  jamais. 
L’occupation  des  plus  jeunes,  dans  ces 
retraites,  eft  d’apprendre  le  chant,  la 
danfe  6t  d’autres  exercices  qui  peuvent 
les  rendre  agréables  au  fouverain.  La 
modeftie  £c  la  foumiffion  font  des  vertus 
fi  nécelTaires  pour  celles  mêmes  qui  ont 
fu  lui  plaire  , qu’une  faute  légère  eft 
quelquefois  punie  de  mort.  Parmi  cette 
multitude  d’Indiennes , renfermées  dans 
le  ferrail  d’Achem , il  y en  a trois  qui 
ont  le  rang  d’époufe  } les  autres  ne  font 
que  des  concubines.  Outre  celles  que  le 
roi  a le  pouvoir  de  choifir  dans  fes 
propres  états  , les  marchands  Arabes 
lui  amènent  des  efclaves  de  tous  les  pays. 
Ce  prince  a eu  jufqu’à  vingt  filles  de 
rois , &.  une  reine  qu’il  avoit  fait  enlever. 
Une.  efclave  qu’on  a expofée  en  vente  • 
dans  les  bafars  du  royaume , ne  peut 
être  admife  au  lit  du  monarque  ; 6c  le 
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marchand  qui  oferoit  la  préfenter,  fe 
rendroit  coupable  d’un  crime  capital. 

On  m'a  raconté  , à ce  fujet , un  trait 
de  jaloufie  &.  de  cruauté  que  je  ne  dois 
point  oublier.  On  vantoit  à un  roi 
d’Achem  les  charmes  d’une  jeune  efclave 
qui  fervoit  , depuis  quelques  années  , 
aux  plailirs  d’un  de  fes  courtifans  : le 
prince  demanda  à la  voir:;  comme  il  la  ; 
trouva  en  effet  très-jolie , il  conçut  pour 
elle  une  vive  paffion  , Sc  exigea  que 
fon  maître  lui  en -fît  préfent  : celui-ci 
s’en  priva  par  complaifance  } mais,  loin 
de  lui  favoir  gré  de  ce  facrifice  , il  le 
fit  empaler  quelques  jours  après,  parce 
qu’il  avoir  eu  les  prémices  de  cette 
femme.  F.  n fui  te  le  dégoût  ayant  fuccédé 
à fa  paffon,  il  fit  mourir  l’efclave  elle- 
même,  pour  la  punir  d’avoir  eu  fur  lui  1 
affez  d’afcendant  pour  lui  faire  com- 
mettre une  cruauté  &.  un6  injufiice. 

Les  enfants  que  les  rois  d’Achem  ont; 
de  leurs  concubines,  font  élevés  loin 
de  leurs  meres , deltinés  à la  pro- 
fefiion  des  armes.  Le  feul  avantage 
qu’ils  tirent  de  leur  nailfance  , eft  d’être' 
expofés  à ’a  guerre  dans  les  occafions 
les  plus  périlleufes , parce  qu’on  leur 
frppofe  plus  de  zele  qu’à  d’autres,  pour 
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la  gloire  du  roi.  Les  filles  époufent  les 
plus  grands  feigneurs  du  royaume.  A 
legard  des  enfants  qui  naiiient  d’un 
mariage  légitime,  les  garçons  reçoivent 
-l’éducation  convenable  à des  princes 
deftinés  à porter  la  couronne  : les  filles 
lent  ordinairement  mariées  avec  les 
rois  voifins. 

Les  fommes  qu’on  emploie  ici  à l’en- 
tretien des  plaifirs  du  ferrail , ne  font 
pas  une  des  moindres  dépenfes  du  mo- 
narque. Ses  revenus  confident  dans  les 
contributions  que  le  peuple  paie  en 
denrées , dans  le  produit  du  domaine 
royal  que  les  fujets  cultive-nt  par  cor- 
vées , dans  les  droits  d’entrées  qui  font 
confidcrables , dans  les  préfents  que  lui 
font  les  étrangers,  dans  la  fuccefiîon  de 
fes  fujets  qui  n’ont  point  d’enfants  mâ- 
les, dans  la  confifcation  des  biens  des 
criminels , dans  les  profits  immenfes  du 
commerce  qui  eft  prefque  tout  entre 
fes  mains , dans  les  monopoles  qu’il 
exerce  fur  fes  peuples , en  leur  faifant 
acheter  fort  cher  des  marchandifes  qu’il 
les  a obligés  de  lui  vendre  à très-bas 
prix,  enfin  dans  le  bénéfice  journalier 
de  plufieurs  autres  droits,  tels  que  l’hé- 
ritage des  biens  des  étrangers  qui  meu- 
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rent  dans  Tes  états , la  propriété  des  na- 
vires qui  font  naufrage  , 8c  c.  D’ailleurs, 
ce  prince  débourfe  très-peu  d’argent 
pour  l’entretien  de  fa  maifon  \ il  aban- 
donne à fes  premiers  officiers  les  reve- 
nus de  quelques  terres  de  fon  domaine, 
.qui  reviennent  à la  couronne  après  leur 
mort.  Ses  troupes  ne  reçoivent  qu’une 
portion  de  riz  qu’on  leur  diftribue  cha- 
que jour  pour  leur  nourriture.  Ses  ou- 
vriers , 8c  autres  perfennes  employées 
à fon  fervice , font  traités  de  même  \ 8c 
il  n’eft  pas  jufqu’à  fes  habits  8c  aux 
vêtements  de  fes  femmes , qui  ne  lui 
foient  fournis  gratuitement,  ou  par  les 
gouverneurs  des  provinces  , ou  les 
directeurs  des  manufactures1. 

Les  forces  militaires  du  roi  d’Achem 
confident  en  une  garde  de  trois  mille 
hommes  diftribués  dans  les  premières 
cours  du  palais:,  en  un  autre  corps  de 
quinze  cents  efclaves  qui  ne  fortent  ja- 
mais de  l’enceinte  du  château  , 8c  dans 
les  garnifons  employées  dans  les  forts. 
Sa  marine  8c  fes  éléphants  forment  une 
autre  branche  de  fa  puiffance;  d’ailleurs 
tous  fes  fujets  font  obligés  de  prendre 
les  armes  au  premier  ordre  , 8c  de  por- 
ter avec  eux  des  vivres  pour  trois  mois. 
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Les  éléphants  font  au  nombre  de  neuf 
cents , ÔC  fi  bien  inrtruits  , qu’en  entrant 
dans  le  château  , ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  le  falut  devant  l’appartement 
du  roi.  On  rend  à ces  animaux  les 
mêmes  honneurs  qu’aux  fouverains  : Iorf-, 
qu’ils  paflent  dans  les  rues , on  s’arrête 
par  refpeft  : on  porte  devant  eux  le 
parafol  $ ÔC  un  homme  fonne  du  cor 
pour  avertir  le  peuple  de  leur  préfence. 
Quoique  je  vous  aie  déjà  beaucoup 
parlé  des  éléphants , je  ne  puis  fuppri- 
mer  un  fait  qui  vient  de  m’être  raconté 
£c  qu’on  dit  être  arrivé  au  bifaïeul  du 
roi  d’Achem  a&uellement  régnant.  Ce 
prince  ayant  ordonné  qu’on  embarquât 
fur  la  rivière  cent  de  ces  animaux  pour 
une  expédition  qu’il  avoit  en  vue  , ap- 
prit que  leurs  condu&eurs  ne  pouvoient 
les  faire  entrer  dans  les  galeres  : il  fe 
tranfporta  lui-même  au  rivage  : 5c  en- 
trant en  fureur  contre  les  éléphants  , il 
fe  mit  à les  injurier  , leur  reprocha  leur 
ingratitude  , leur  lâcheté  6c  leur  rébel- 
lion. Enfuite  faifant  failir  un  des  plus 
mutins,  il  commanda  qu’on  lui  fendît 
le  ventre  à la  vue  de  tous  les  autres,  6c 
les  menaça  tous  du  même  traitement, 
s’ils  ne  montroient  plus  de  docilité.  Ils 
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obéirent  à l'heure  même  , entreront 
dans  les  galeres  , &.  pendant  tout  le 
voyage,  il  n’y  en  eut  pas  un  qui  fît 
le  rétif. 

Le  roi  d’Achem  poflede  la  meilleure 
6c  la  plus  grande  partie  de  Lille  de 
Sumatra  ; les  villes  principales  de  fon 
royaume,  après  la  capitale,  font  Pédir, 
Paccm,Dali,  Daya,  Labo,  Chinquel, 
Barros , Batahan  , Palfeinan  , Tikou  , 
Priaman  6c  Padang.  Entre  plulieurs 
titres  fallueux,  5c  même  ridicules,  que 
prend  ce  monarque  , il  fe  fait  appeller 

le  roi  des  rois,  renommé  pour  fes 
>■>  guerres,  redouté  dans  fon  royaume, 
v honoré  chez  toutes  les  nations,  l’ima~ 
> > ge  véritable  de  la  royauté,  le  modèle 
» du  parfait  gouvernement , formé  du 
» plus  pur  métal , 8c  orné  des  plus  fines 
» couleurs  ; dont  le  trône  eft  le  plus 
» élevé  & le  plus  accompli,  relfemblant 
» à une  riviere  de  cryftal , plus  tranf- 
» parent  que  la  glace  6c  le  verre;  fei- 
» gneur  de  neuf  fortes  de  pierres  6c  des 
» deux  parafais  d’or  battu  ; qui  poflede 
» des  fieges  d’or , des  harnois  , des 
» lances,  un  fépulcre,  des  vafes  8c  un 
» fervice  complet  du  même  métal.» 

Lorfque  ce  monarque  eft  dans  fon 
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palais , & qu’il  reçoit  les  hommages  de 
Tes  courtifans , il  eft  affis  à terre , les 
jambes  croifées  $ ôt  tous  ceux  qui  font 
admis  à lui  faire  fa  cour,  fe  rangent 
autour  de  lui  dans  la  même  attitude. 

Une  marque  de  refpcét,  à laquelle  on 
eft  obligé , en  s’approchant  de  fa  per- 
fonne  , c’eft  d’avoir  les  jambes  & les 
pieds  nus } on  ôte  fes  bas  ÔC  fes  fan- 
dales  à la  porte  de  la  chambre  } on 
s’avance  enfuifc  les  bras  levés  8t  les 
mains  jointes  au  deffiis  de  la  tête  , en 
baillant  le  corps , après  quoi  on  s’aflied 
fans  autre  cérémonie. 

Il  y a dans  le  royaume  d’Achcm  , 
comme  ailleurs  , des  miniftres  d’état , 
des  officiers  de  juftice , des  prêtres 
pour  le  fervice  de  la  religion , qui  eft 
celle  de  Mahomet.  Voici,  fur  ces  divers 
articles , ce  qu’il  peut  y avoir  ici  de 
particulier.  Perfonne  dans  ce  royaume  , 
fans  en  excepter  même  les  premiers 
officiers  de  la  couronne  , ne  peut  fe 
fouftraire  à la  févérité  des  loix  8c  à la 
rigueur  des  châtiments.  Les  punitions 
s’étendent  également  fur  tous  ceux  qui 
font  trouvés  coupables  : on  a vu  des  - 
gens  de  la  cour , 8t  même  des  perfon- 
ces  de  la  famille  royale  ? qui  n’avoient 
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ni  pieds  ni  mains , & qui  fe  trouvoient 
traités  de  la  forte,  pour  des  fautes  qui 
à peine  feroient  dignes  d’attention  dans 
d’autres  états.  Je  rapporterai , à ce  fujet , 
un  trait  qui  m’a  été  raconté  peu  de 
jours  après  mon  arrivée.  Le  combat 
des  coqs  eft  le  divertiftement  le  plus 
commun  à la  cour  d’Achem.  Le  roi 
avoit  confié  à un  feigneur  la  garde 
d’un  de  ces  animaux  , qui  fut  vaincu 
dans  un  combat , par  1#  autre  coq  de 
moindre  grandeur.  Le  prince  voulut 
favoir  pour  quoi  le  petit  avoit  plus  de 
force  que  le  grand.  Le  feigneur  le 
voyant  irrité,  répondit,  en  tremblant, 
qu’il  n’en  favoit  point  la  raifon.  Et 
moi , je  la  fais  , répliqua  le  roi , c’eft 
que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq  , St 
que  vous  avez  mangé  ou  donné  à vos 
maîtrefles  le  riz  qui  lui  étoit  deftiné. 
Sur  le  champ  il  ordonna  qu’on  lui 
coupât  le  poing  \ ce  qui  fut  exécuté  à 
l'heure  même  \ cet  infortuné  courtifaa 
fortit  du  palais , tenant  dans  une  main 
celle  qu’on  venoit  de- lui  couper.  Vous 
voyez  que  le  roi  d’Achem  eft  non-feule- 
ment l’ordonnateur,  mais  quelquefois 
même  le  fpe&ateur  des  fupplices  : il  a 
4es  éléphants  drelles  exprès  pour  tourr 
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menter  les  criminels,  &.  qui  entendent 
au  moindre  ligne  ce  que  le  monarque 
exige  de  ces  animaux. 

Ce  prince  eft  exceflîf  dans  Tes  ré- 
compenfes  comme  dans  Tes  châti- 
ments.  Quand  un  courtifan  a mérité  fa 
faveur,  il  lui  fait  préfent  d’un  poignard 
orné  de  pierreries } 8c,  dès  ce  moment, 
le  favori  a le  droit  de  prendre  toutes 
fortes  de  vivres  8t  de  provilions , où  il 
les  trouve , fans  rien  payer,  ôt  de  traiter 
tout  le  monde  en  efclave.  La  loi  con- 
damne à mort  quiconque  oferoit  porter 
un  femblable  poignard , fans  l’avoir 
reçu  du  roi. 

La  juftice  de  ce  pays  eft  inexorable 
contre  les  débiteurs.  A l’expiration  du: 
terme  ils  font  cités  devant  le  tribunal 
du  juge  , qui  fe  tient  tous  les  matins  r 
excepté  les  vendredis , devant  la  princi- 
pale mofquée  de  la  ville.  Le  délai  qu’on 
accorde  pour  payer,  eft  ordinairement: 
très-court.  Si  la  fentence  n’eft  pas  exé- 
cutée au  jour  preferit,  on  arrête  les 
débiteurs , on  leur  lie  les  mains  derrière1 
le  dos  , 8t  tous  les  jours  ils  font  obligés 
de  paroître  devant  le  juge.  On  les  laifle: 
libres  dans  cet  état } mais  il  eft  défendu  „ 
fous  peine  de  la  vie , de  leur  ôter  leurs 
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îefte  pas  même  de  tache  à ceux  qui  ont 
fubi  ces  punitions.  Tout  homme  eft 
fujct  à faillir,  difent  les  Achémois  j £>C 
le  châtiment  expie  fa  faute.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  fingulier,  c’eft  que  ces  muti- 
lations font  rarement  mortelles  , même 
dans  un  âge  avancé  , quoiqu’on  n’y 
apporte  point  d’autre  remede , que  d’ar- 
rêter le  fang  &.  de  bander  la  plaie. 

Une  autre  circonftance  bien  remar- 
quable dans  ces  fortes  de  châtiments, 
c’eft  l’efpece  de  traité  qui  fe  fait  entre 
le  criminel  8c  l’exécuteur  de  la  juftice  \ 
celui  ci  demande  aux  coupables,  com- 
bien ils  veulent  lui  donner  pour  être 
mutilés  proprement,  pour  avoir  le  nez 
ou  les  oreilles  coupées  d’un  coup  } &c  fi 
la  fentence  ordonne  la  peine  de  mort , 
pour  recevoir  le  coup  fans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  fur  le 
prix  , l’affaire  fe  conclud  à la  vue  des 
fpe&ateurs , 6c  la  fomme  eft  payée  fur 
le  champ.  Celui  qui  refufcroit  de  pren- 
dre ce  parti , s’expoferoit  à fe  voir  em- 
porter la  joue  avec  l’oreille  , ou  couper 
le  nez  fi  haut  que  le  cerveau  feroit  à 
découvert. 

On  m’a  dit  qu’un  homme  ayant 
eu  la  curiofité  de  voir  la  femme  de  fon 
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voifin  par  delfus  une  haie  , tandis 
qu’elle  fe  baignoit  , elle  en  avoit  fair 
des  plaintes  à fon  mari.  Celui-ci  faific 
le  coupable , & le  traduilit  devant  le 
juge  qui  le  condamna  à recevoir  fur  les 
épaules  trente  coups  de  baguette.  On 
entra  en  capitulation  pour  éviter  le 
fupplice  *,  l’exécuteur  demanda  une 
fomme  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qu’offroit  le  criminel  ^ ôt , comme  il  le 
voyoit  incertain  , il  lui  donna  un  coup 
fi  rudement  appliqué  , que  le  marché 
fut  conclu  au  prix  qu’il  avoit  mis  d’a- 
bord. La  fentence  n’en  fut  pas  moins 
exécutée  j les  trente  coups  furent  don- 
nés , mais  fi  légèrement , que  la  ba- 
guette touchoit  à peine  les  habits  ; 
l’exécution  faite  , le  coupable  fe  mêla 
tranquillement  parmi  les  fpe&ateurs, 
pour  entendre  les  jugements  de  quel- 
ques autres  caufes. 

Le  mahométifme  n’eft  pas  tellement 
la  religion  du  royaume  d’Achem , qu’elle 
ne  contienne  autfi  quelques  fuperfti- 
tions  judaïques  r en  voici  une  qui  mé- 
rite d’être  remarquée.  Le  roi  fe  rend 
une  fois  l’année  à la  mofquée  princi- 
pale , pour  voir  fi  le  Meflie  n’eft  point 

arrivé.  Il  eft  accompagné  d’un  cortege 
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nombreux  , compofé  de  toute  fa  no- 
bleffe  , de  Tes  gardes , de  fes  muficiens, 
& de  quarante  éléphants  couverts  d’é- 
toffes d’or  & de  foie.  Chaque  feigneur 
a lé  fien  ; mais  il  y en  a un  plus  beau,, 
plus  richement  paré  que  Jps  autres,  qui 
porte  fur  fon  dos  un  liege  d’or  maffif,, 
deftiné  pour  le  Melfie  , en  cas  qu’il  foie 
arrivé.  On  le  cherche  en  effet  dans  la 
mofquée  avec  emprelfement , & en 
cérémonie  ; ÔC  quand , après  avoir  vifité 
tous  les  coins  du  temple,  on  s’eft  bien 
affuré  qu’il  n’eft  point  encore  venu , 
on  retourne  au  palais  dans  le  même- 
ordre  , avec  cette  feule  différence , que 
le  roi  quitte  fon  éléphant,  & monte  fur 
celui  qui  devoit  porter  le  fils  de  Dieu. 
Le  refte  du  jour  fe  paffe  en  fêtes  &.  en 
divertilfements. 

Parmi  quelques  bonnes  qualités  des 
habitants  de  ce  pays , j’en  remarque  une 
infinité  de  mauvaifes.  Ils  font  lâches  8t 
infolents  , ignorants  8t  préfomprueux, 
envieux  & perfides.  Ils  ont  d’ailleurs  de  * 
l’aâivité  & de  l’induftrie  ; ils  aiment 
le  commerce  & les  arts  méchaniques. 
Le  travail  manuel  ne  déroge  point  : les 
perfonnes  de  qualité  s’y  appliquent; 
& il  y a des  métiers , tels  que  celui  d’or- 
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fevre  , qui  ne  peuvent  être  exercés 
que  par  les  nobles  : les  ouvrages  qui 
fortent  de  leurs  mains  , font  cftimés 
dans  toute  l’Inde.  Les  autres  profef- 
fions  n’y  font  pas  cultivées  avec  moins 
de  foin  \ &.  qomme  il  y a des  écoles 
publiques  pour  la  jeuneffe , les  fcien- 
çes  mômes  n’y  font  point  négligées.  On 
y enfeigne  l'arithmétique  , la  poéfie , 
la  mulique  Sc  l’éloquence  -,  mais  on  ne 
fe  donne  pas  le  temps  d’y  faire  de  grands 
progrès. 

Les  Achémois  font  extrêmement 
fobres  ; le  riz  fait  leur  feule  nourri- 
ture , les  plus  riches  y joignent  un 
peu  de  poiff'on}  & il  faut  être  un  très- 
grand  feigneur  pour  avoir  une  poule 
bouillie  ou  rôtie.  Audi  difent-ils  que 
deux  mille  chrétiens  dans  leur  ifle , 
l’auroient  bientôt  épuifée  de  bœufs  &C 
de  volaille. 

Le  royaume  d’Achem  a pafte  par 
différentes  formes  de  gouvernement  ; 
il  a été  tantôt  éleâif,  tantôt  hérédi- 
taire, tantôt  defpotique,  tantôt  républi- 
cain. Il  eft  aujourd’hui  fous  un  prince 
dont  le  pouvoir  eft  arbitraire,  ÔC  qui 
difpofe  à fon  gré  des  biens  & de  la  vie 
de  fes  fujets.  Cette  autorité  fans  bornes* 
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a quelquefois  été  confiée  à des  femmes  j 
niais  il  y a plu lïeurs  fieclcs  que  les  nia- 
hométans  originaires  de  l’Arabie  , font 
en  pofleflion  de  ce  pays,  & fe  fontéta- 
blis  fur  les  ruines  de  la  nation  primi- 
tive , difperfée  dans  les  montagnes  8c 
dans  les  ifles  voifines.  Pour  achever  de 
vous  faire  connoître  la  cruauté  de  ces 
anciens  habitants , je  ne  citerai  qu’un 
feul  trait  qui  finira  cette  lettre.  Ces 
peuples  barbares  font  dans  la  cruelle 
habitude  de  jouer  leur  vie  les  uns  contre 
les  autres  , le  gagnant  lie  fon  adver- 
faire  , & attend,  pendant  un  jour  , que 
quelqu’un  vienne  le  racheter  : fi  per- 
fonne  ne  fe  préfente  , il  le  tue  &.  le 
mange. 

Je  fuis , 8tc. 

Dans  l'ijlt  de  Sumatra , ce  3 décembre 
1741. 
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L' ISLE  DE  J A VA. 

D U port  d’Achem  je  m’embarquai 
dans  un  vaifleau  Anglois  , pour  l’ifle 
de  Java  j 8f  quoique  la  France  fût 
alors  en  guerre  avec  la  Hollande  St  la 
Grande-Bretagne , à force  de  fréquen- 
ter des  nations  differentes,  j’érois  devenu 
l’ami  de  toutes  : auffi  éprouvé- je  actuel- 
lement , de  la  part  des  Hollandois  à Ba- 
tavia, les  mêmes  traitements  que  fi  nous 
étions  en  pleine  paix.  Vous  favez,  Ma- 
dame , que  cette  ville  fameufe  eft  le 
centre  de  leur  commerce  dans  l’Inde  ; 
que  de  là  ils  donnent  la  loi,  non- feule- 
ment dans  l’ifle  de  Java,  dont  elle  eff, 
pour  ainfi  dire , la  capitale  , mais  en- 
core dans  la  plupart  des  pays  de  l’Afie 
maritime  8 t commerçante.  L’hiftoire 
de  leurs  premiers  voyages  St  de  leur 
établiflement  dans  les  Indes  , doit  natu- 
rellement être  placée  à la  tête  d’une 
lettre  où  il  s’agit  principalement  de 
leur  puiffance  dans  ces  riches  contrées , 
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& de  la  métropole  de  toutes  leurs  pof- 
feffions.  Voici  donc  ce  que  m’ont  ap- 
pris des  gens  très  - inflruits  de  ce  qui 
concerne  les  differentes  compagnies  de 
commerce. 

Les  Hollandois  avoient  fait  quelques 
tentatives  inutiles  pour  pénétrer  dans 
les  Indes  par  la  mer  du  nord,  lorfqu’un 
nommé  Houtman , fujet  de  cette  répu- 
blique , leur  fit  favoir , du  fond  des 
cachots  de  Portugal , qu’il  pouvoit  leur 
apprendre  une  autre  route.  Houtman 
avoit  été  arrêté  à Lisbonne  , pour  avoir 
fait  des  queftions  trop  curieufes  fur  le 
chemin  nouvellement  découvert  par 
les  Portugais  ; & comme  ces  derniers 
avoient  le  plus  grand  intérêt  de  tenir 
fecret  le  cours  de  cette  navigation  , ils 
mirent  le  Hollandois  en  prifon,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  le  divulguât.  On  lui  per- 
mit de  fe  racheter  pour  une  fomme  con- 
fidérable  , qu’on  le  croyoit  hors  d’état 
de  fournir } mais  Houtman  eut  fecré- 
tement  recours  à fes  compatriotes , qui 
lui  firent  toucher  cet  argent , dans  l’ef- 
pérance  de  tirer  de  lui  des  éclairciffe- 
ments  utiles  fur  le  trajet  qu’ils  avoient 
en  vue.  De  retour  dans  fa  patrie  , il 
communiqua  fes  lumières  à des  mar- 
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chands  Hollandois , qui  formèrent  une 
compagnie  fur  fes  inftru&ions.  Ils  firent 
équiper  une  petite  flotte  , fous  la  di- 
rection d Houtman  -,  6c  le  fuccès  de 
cette  première  navigation  ayant  ré- 
pondu à leur  attente  , la  compagnie 
augmenta  du  double.  Chaque  année 
on  voyoit  entrer  dans  le  port  d’Amfter- 
dam  des  richelles  immenfes,  qui  ani- 
mèrent tellement  les  négociants  de 
Hollande  , que  leur  puiflance  dans  les 
mers  de  l’Inde  égala  bientôt  celle  des 
Portugais.  Ceux-ci  , outrés  de  fe  voir 
enlever  une  partie  de  leur  commerce, 
s’efforcèrent  d’arrêter  ces  progrès.  De 
Jà  des  guerres  longues  6c  fréquentes 
entre  les  deux  nations , 6c  qui  firent 
perdre  aux  Portugais  la  plupart  de  leurs 
poflèffions  dans  les  Indes.  Les  Hollan- 
dois les  dépouillèrent  avec  tant  de  ra- 
pidité , qu’en  moins  de  foixante  ans, 
il  ne  leur  reftoit  plus  que  Goa,  Diu  6c 
Macao.  Devenus  les  maîtres  de  tant  de 
places  qui  leur  avoient  fi  peu  coûté  à 
conquérir,  les  Hollandois  crurent  qu’ils 
pouvoient  à leur  tour  dominer  fur  les 
autres  nations , 5c  troubler  leur  com- 
merce dans  des  pays  d’où  ils  vou- 
droient  éloigner  tous  les  Européens. 
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N’ofant  le  faire  à force  ouverte  , dans 
la  crainte  de  s’en  reifentir  en  Europe, 
ils  ont  recours  à un  autre  expédient; 
c’ell  de  donner  quelquefois  leurs  mar- 
chandifes  à bas  prix  St  même  à perte, 
St  d’acheter  celles  du  pays  fi  haut,  que 
les  autres  ne  peuvent  fuivre  leur  exem--! 
pie  fans  fe  perdre.  C’ell  ainfi  qu’ils  en 
ufent  principalement  à l’égard  des  Por- 
tugais de  Macao  : ils  envoient  leurs 
vailfeaux  dans  les  illes  voifines , St  don- 
nent aux  Chinois  les  mêmes  niarchan- 
difes  , à trente  pour  cent  meilleur  mar- 
ché que  les  Portugais  , 8t  achètent 
celles  de  la  Chine , à trente  pour  cent 
plus  cher  : ils  favent  enfuite  s’en  dé- 
dommager fur  les  épiceries  , dont  ils 
ont  feuls  le  commerce.  Leur  puillance 
eft  aujourd’hui  fi  grande  dans  les  Indes, 
qu’ils  y donnent  la  loi  aux  princes  du 
pays  ; St  ce  peuple  , qui  s’eft  fi  fou- 
vent  récrié  contre  l’empire  abfolu  des 
Portugais  fur  les  Indiens , a encore 
aggravé  ce  joug  humiliant.  La  compa- 
• gnie  Hollandoife  a contraint  le  vice- 
roi  de  Golconde  à reconnoître  fa  fu- 
périorité.  Elle  ell  comme  fouveraine 
d’une  partie  despotes  de  Malabar  8t 
de  Coromandel  : vous  avez  vu  qu’elle 
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poflede  toqtes  les  villes  maritimes  de 
Ceylan  \ quelle  a plulieurs  places  for- 
tes à Sumatra  : mais  c’elt  principale- 
ment rifle  de  Java  , qui  efl  le  grand 
théâtre  des  Holiandois. 

Les  habitants  du  pays  avoient  long- 
temps refuféaux  Européens  la  liberté  de 
s’établir  fur  leurs  terres  $ 8c  ce  n’eft  qu’à 
force  ouverte  que  les  Anglois  y prirent 
pofte.  Enfuite  , par  un  traité  il  leur  fut 
permis  d’avoir  un  fort , une  loge  8c  des 
magafins  à Jacatra.  Les  Holiandois  y 
vinrent  à leur  tour } mais  comme  leur 
coutume  dans  les  Indes  a toujours  été 
de  s’élever  aux  dépens  8c  fur  les  débris 
des  autres  nations,  ils  furprirent,  pen- 
dant l’heure  de  la  pêche , le  fort  des  An- 
glois , pillèrent  leur  loge , ÔC  raferent 
la  ville  , lorfqu’avec  le  temps  ils  eurent 
acquis  afl’ez  de  force  dans  l’ifle.  De 
deflous  fes  ruines  elt  fortie  la  fameufe 
Batavia  , où  les  Holiandois , en  lui  don- 
' nant  le  nom  Latin  de  leur  pays  , ont  éta- 
bli leur  comptoir  général.  C’efl:  fur  ce 
fonds  ufurpé,  qu’ils  ont  fondé  leur  trône 
des  Indes , la  métropole  de  toutes  leurs 
pofleflions  , leur  principal  boulevard, 
& une  des  villes  les  commerçantes 
de  l’univers.  Les  Javanois  l’appellent 
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de  Ton  ancien  nom , Jacatra , les  Chi- 
nois Kalahha  , à caufe  de  l’abondance 
des  cocotiers  qui  croiftent  dans  fon  ter- 
ritoire } mais  les  Européens  ne  la  con- 
noiflent  que  fous  le  nom  de  Batavia. 
Elle  eft  fituée  entre  la  mer  6c  une  chaîne 
de  montagnes  , dans  une  plaine  balle 
6c  unie , 6c  fur  le  bord  d’un  golfe  qui 
forme  un  port  fpacieux  6c  commode. 
Des  murailles  de  briques  l’enferment 
de  toutes  parts  } elle  eft  défendue  par 
vingt-deux  baftions  qui  portent  le  nom 
des  provinces  ou  villes  principales  de 
la  Hollande  , 6c  environnée  d’un  folié 
large  6c  profond,  toujours  plein  d’eau, 
qui , dans  le  temps  de  la  haute  marée , 
eft  une  fécondé  barrière  impénétrable. 
Enfin  elle  eft  munie  de  toute  l’artillerie 
que  l’on  peut  mettre  dans  une  ville  de 
guerre  , 6c  qui  eft  tellement  difpofée  , 
quelle  enfile  les  principales  rues  , 6c 
pourroit  foudroyer  la  place  , fi  elle 
entreprenoit  de  fe  foulever. 

Une  riviere , avec  un  beau  quai  de 
pierres,  planté  d’arbres,  traverfe  la  ville 
dans  toute  fon  étendue  qui  eft  d’une 
lieue,  en  y comprenant  les  fauxbourgs; 
&.  l’on  y compte  cent  mille  habitants  , 
tant  Indiens  qu’Européens.  Prefque 
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toutes  Tes  rues  font  alignées , larges 
d’environ  cinq  toi  fes , bordées  de  cha- 
que côté  d’un  double  rang  d’arbres  , 
avec  un  chemin  pavé  de  briques  , pour 
les  gens  de  pied.  Les  maifons  font  bâ- 
ties de  pierres  blanches , avec  la  même 
régularité  qu’en  Hollande  } 8t  cette 
ville  , pour  l’agrément  de  fa  fituation, 
la  beauté  de  fes  bâtiments , la  multitude 
de  fes  ponts,  eft  une  des  plus  belles  de 
l'univers.  Ses  principaux  édifices  font 
les  églifes  , les  hôpitaux,  la  maifon  de 
ville  , la  maifon  de  force  , les  halles,  2>C 
dans  le  château , le  palais  du  gouver- 
neur, 8c  des  logements  pour  les  cours 
fouveraines.  Je  ne  vous  fais  aucune  def- 
cription  de  tous  ces  différents  endroits*, 
ils  m’ont  paru  n’avoir  rien  de  plus  re- 
marquable , que  ce  qu’on  voit  dans  les 
autres  villes  de  guerre  & de  commerce. 
On  m’a  feulement  fait  obferver  que  le 
bourreau  demeure  à côté  de  la  prifon 
des  criminels , qu’il  y a un  hôpital  qui 
n’elt  habité  que  par  des  malades  Chi- 
nois ^ que  fes  revenus  confident  dans 
les  taxes  que  les  dire&eurs  impofent  fur 
les  comédiens  les  artificiers  de  cette 
nation  que  les  adminidrateurs  font 
deux  Chinois  deux  Hollandais  j que 
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la  maifon  de  force  n’eft  remplie  que  de 
femmes  de  mauvaife  vie  ; qu’elle  n’a 
d’ouverture  que  d’un  côté , où  l’on 
montre  au  peuple  ces  prifonniers  pour 
fêrvir  d’exemple  aux  autres  femmes  ; 
que  toute  leur  occupation  eft  de  filer  \ 
éc  que  fi  elles  négligent  de  faire  leur 
tâche , elles  font  fouettées  impitoyable- 
ment. 

Un  des  fpe&acles  les  plus  variés  8C 
les  plus  agréables  de  Batavia  , eft  celui 
de  fes  places  publiques  & de  fes  mar- 
chés. Le  plus  fréquenté  de  tous  eft  l’en- 
droit où  fe  vendent  les  fruits  Si.  les 
légumes  : il  régné  le  long  de  la  rivicre. 
Depuis  quatre  heures  après  midi  juf- 
qu’au  foir,  il  eft  rempli  de  Chinois  êc 
d’indiens  qui  y étalent  leurs  denrées  , 
&.  d’acheteurs  St  de  curieux  qui  vien- 
nent  jouir  de  la  beauté  de  ce  coup- 
d’œil. 

Les  dehors  de  Batavia  ont  tous  les 
agréments  que  peuvent  procurer  les 
grandes  richefies  fous  un  ciel  heureux , 
& dans  le  plus  agréable  climat.  On  y 
voit  quantité  de  maifons  de  plaifance 
&.  de  belles  habitations.  Des  eaux'con- 
duites  avec  art  répandent  dans  les  cam- 
pagnes la  fraîcheur  , la  fertilité  &.  l’a- 
Tome  IF.  E 


Digitized  by  Google 


9?  L’isle  de  Java. 
bondance.  On  y recueille  toutes  les 
productions  qui  peuvent  fatisfaire  aux 
befoins , 8t  contribuer  aux  plailirs  de  la 
vie.  Le  riz  , le  lucre  , les  épiceries  y 
viennent  avec  facilité  } l’ananas  de  Java 
pâlie  pour  le  meilleur  de  l’Inde  ; & l’on 
y trouve  enfin  tous  les  fruits  qui  croif- 
fent  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Afie. 
Un  arbre  qui  me  paroît  particulier  à 
cette  contrée,  elt  le  lantor,  remarqua- 
ble par  fa  hauteur  extraordinaire  & la 
anajefté  de  fon  ombrage  : fes  feuilles  , 
longues  de  cinq  à fix  pieds , font  (i  fer- 
mes & fi  unies , qu’on  peut  y tracer 
des  lettres  avec  un  crayon  ou  avec  un 
poinçon  de  fer  : c’eft  le  papier  ordi- 
naire des  habitants  de  l’ifle. 

N’ayant  encore  fait  que  quelques 
courfes  autour  de  Batavia  , je  ne  puis 
guere  vous  entretenir  des  autres  pro- 
ductions naturelles  de  cette  contrée } je 
vous  en  parlerai  quand  je  ferai  plus  inf- 
truit  : je  me  borne , dans  ce  moment , à 
ce  qui  regarde  l’intérieur  de  la  ville.  On 
ne  fauroit  trop  louer  l’ordre  & les  ré- 
glements que  la  compagnie  Hollan- 
doife  a établis  parmi  fes  officiers.  Per- 
fuadée  qu’une  puifiance  doit  être  ref- 
pç&és  dans  ceux  à qui  elle  confie  fes 


LT  s le  d e Ja  va.  99 
intérêts  , elle  fait  rendre  ici  les  hon- 
neurs de  fouverain  au  chef  fuprême  , 
qui  a le  titre  de  gouverneur-général 
des  Indes.  Toute  l’autorité  civile  2c 
militaire  eft  entre  fes  mains.  Il  eft  élu 
en  Hollande  par  les  dire&eurs  de  la 
chambre  fouveraine  } 8t  fon  éle&ion 
doit  être  confirmée  par  les  états  géné- 
raux. Sa  puifiance  ne  devroit  durer 
que  trois  ans  j mais  quand  la  com- 
pagnie eft  contente  de  fes  fervices  , 
elle  le  continue  dans  fon  emploi  ; 5c 
cette  prorogation  dure  fouvent  toute 
la  vie.  Son  palais  occupe  la  moitié  de  la 
citadelle } s’il  en  fort  quelquefois  pour 
fe  délaffer , il  eft  obligé  d’y  rentrer  le 
foir  , Sc  d’y  palier  la  nuit.  L’état  de  fa 
maifon  eft  confidérable  par  la  multitude 
d’officiers  ÔC  de  domeftiques  qu’il  a à 
fon  fervice  j 5c  lorfqu’il  paroît  en  pu- 
blic , fon  cortege  ne  différé  point  de 
celui  des  plus  publiants  monarques  de 
l’orient.  Il  reçoit  avec  magnificence  les 
ambalTadeurs  des  cours  Asiatiques.  Les 
lettres  que  ces  princes  lui  envoient  , 
font  portées  fur  des  plats  d’argent , 
entre  deux  haies  de  foldats , au  bruit  des 
inftruments  militaires,  2c  avec  des  dé- 
charges continuelles  de  moufquéterie 
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6c  d’artillerie.  Ces  marques  de  gran- 
deur fervent  à adoucir  les  fatigues  de 
fa  charge  , qui  font  très-pénibles.  Une 
correfpondance  affidue  de  lettres  , des 
ordres  à notifier  aux  chefs  de  tous  les 
corps,  des  palle-ports,  des  coin  millions, 
des  brevets  à expédier  , des  confeils 
fréquents  auxquels  il  eft  obligé  de  pré- 
lider,  des  audiences  à donner  , le  foin 
des  plantations , des  manufaéfures , des 
cargaifons  , 6c  mille  autres  détails  de 
cette  nature  lui  laiflent  à peine  quel- 
ques moments  de  loifir.  Une  vie  aulTi 
éloignée  de  tout  repos  a porté  plu- 
fieurs  particuliers  à refufer  cette  place  ; 
6c  d’autres  ont  remercié  la  compagnie 
dès  qu’ils  en  ont  eu  goûté  pendant 
quelques  mois. 

Le  direéteur-général , dont  la  charge 
n’cft  guere  moins  fatigante  que  celle 
de  gouverneur , eft  après  lui  le  premier 
officier  de  la  compagnie.  11  a le  manie- 
ment de  tout  ce  qui  regarde  le  com- 
merce. Outre  ces  deux  places,  il  y a 
dans  Batavia  un  confeil  fouverain,  dont 
les  membres  font  nommés  par  la  cham- 
bre fyndicalc  de  Hollande  : c’eft  dans 
ces  aifemblées  qu’on  délibéré  fur  les 
affaires  du  commerce  , 2c  fur  les  intérêts 
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de  l'état.  Le  gouverneur  y préficîe  5 
mais  il  eft  obligé  de  fe  foumettre  à la 
pluralité  des  voix  : on  y difpofe  des 
gouvernements  particuliers , & des  au- 
tres emplois  qui  vaquent  dans  les  colo- 
nies de  l’Inde.  11  y a d’autres  tribunaux 
à Batavia  : l’un  connoît  des  affaires  par- 
ticulières qui  regardent  les  officiers  de 
la  compagnie  les  comptables  ; l’autre 
juge  les  procès  des  citoyens.  Le  troi- 
fieme  eft  chargé  de  régir  les  biens  des 
orphelins.  Le  quatrième  elt  établi  pour 
régler  ce  qui  concerne  les  mariages,  8c 
pour  faire  obferver  toutes  les  formes: 
qui  doivent  légitimer  cette  union.  Le 
cinquième  a la  dire&ion  des  milices 
bourgeoifes  de  la  ville , qui  n’a  point 
d’autres  gardes  que  fes  propres  habi- 
tants. Les  fondions  des  officiers  fubal- 
ternes  ne  font  pas  réglées  avec  moins: 
de  précifion. 

La  compagnie  Hollandoife  a fi  fort 
à cœur  la  fortune  de  ceux  qui  font 
à fon  fervice  , qu’elle  fait  peu  de  cas 
des  employés  qui  négligent  leurs  pro- 
pres affaires,  & les  regarde  comme  peu: 
capables  de  travailler  utilement  à celles 
d’autrui.  Elle  n’avance  que  très-rare^ 
méat  ua  fujet  qui  ne  penfe  point  à s’ea- 
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richir  } 8c  s’il  demande  à s’en  retourner 
en  Europe,  le  confeil  fouverain  n’a  aucun 
égard  aux  placets  qu’il  lui  préfente. 
Il  eft  donc  obligé  de  refter  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  foit  mis  en  état  d’aller  vivre 
commodément  dans  fa  patrie,  8c  d’y 
entretenir  facilement  fa  famille.  S’il  s’en 
retournoit  fans  en  avoir  obtenu  le  con- 
fentement , on  lui  feroh  fon  procès  à 
fon  arrivée  , 8c  H feroit  puni  comme  un 
déferteur.  On  l’intérefl'e  , en  lui  faci- 
litant les  moyens  de  gagner  du  bien 
félon  fa  condition  : il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner fi  les  Hollandois  font  fervis  dans- 
les  Indes  avec  tant  d’emprefiement  8c 
de  zele.  Ce  qu’il  y a de  (ingulier  , c’eft 
qu’en  même  temps  que  la  compagnie 
defire  avec  ardeur  que  fes  officiers  faf- 
fent  fortune  , elle  leur  fait  promettre  , 
fous  la  foi  du  ferment,  de  n’entrepren- 
dre aucun  commerce  pour  leur  propre 
compte.  Il  eft  vrai  que  rien  n’eft  moins 
obfervé  que  cet  engagement  $ 8c  l’on 
auroit  peine  à fe  figurer  les  infidélités 
qui  fe  commettent  dans  toutes  les  villes 
de  l’Inde  , où  les  Hollandois  ont  des 
comptoirs.  J’en  ai  déjà  touché  quelque 
chofe  dans  ma  lettre  fur  Bengale.  Rien 
n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  ca- 
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pitaines  de  vaiifeaux  préfenter  des  per- 
tes imaginaires , pour  fe  procurer  des 
indemnités  coniidérables  $ d’autres  font 
jeter  dans  la  mer  de  gros  cables  de  na- 
vires, fous  prétexte  qu’ils  font  mauvais, 
tandis  qu’ils  ont  des  gens  apoftés  pour 
les  pêcher  & pour  les  vendre  fecréte- 
ment.  On  fait  dans  les  magafins  de 
Batavia  de  prodigieux  amas  de  vivres , 
de  cordages , de  bois  , de  fer  , de  pro- 
vilions  de  toute  efpece  , qui  s’évanouif- 
fent  avec  une  rapidité  inconcevable. 
Les  ouvriers  de  la  compagnie  font  em- 
ployés à des  conliru&ions  qui  n’inté- 
reflent  point  fon  fervice  ces  matériaux 
fervent  à bâtir  des  maifons  de  plaifance 
pour  les  particuliers  : les  entrepreneurs 
des  travaux  publics , les  adminiflrateurs 
des  hôpitaux,  les  dire&eurs  des  vivres 
de  la  marine  , chacun  enfin  s’enrichit  ici 
par  de  femblabtes  malverfations , ces 
rapines,  autorifées  par  l’impunité  , ne 
portent  plus  le  nom  de  vol. 

La  compagnie  Hollandoife  a tou- 
jours dans  I’ifle  de  Java  un  corps  de 
troupes  confidérable,  foitpour  la  garde 
de  fes  forts  , foit  pour  les  recrues 
qu’elle  envoie  dans  d’autres  colonies  r 
foit  pour  le  fervice  de  plufieurs  princes 
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Afiatiqucs  y qui  ibudoient  une  partie?- 
de  ces  milices.  Elles  font  compofées 
d’indiens  Si.  d’Européens,  St  on  en  fait 
mônter  le  nombre  à plus  de  cent  mille 
hommes  , tant  à Java  que  dans  les  au- 
tres colonies  de  l’Inde.  Toutes  ces  trou- 
pes font  fous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Batavia.  Les  forces  maritimes  de  la 
compagnie  font  proportionnées  à l’é- 
tendue de  fon  commerce.  Elle  a tou- 
jours quarante  vailfeaux , Si  quelque- 
fois plus  , fur  lefquels  elle  négocie  dans 
toutes  les  Indes  \ Sc  du  profit  qu’elle  en- 
retire,.  ainfi  que  d;S  revenus  de  fes  do- 
maines , elle  fait  la  cargaifon  de  vingt 
à trente  vailfeaux  qu’elle  envoie  tous 
les  ans  en  Europe.  11  en  part  autant  de 
Hollande,  qui  reviennent  enfuitc  , mais 
dont  on  a foin  de  changer  l’équipage., 
par  des  raifuns  de  politique  : auffi-tQt 
qu’un  officier  arrive  aux  Indes  , on  lui 
donne  à monter  un  autre  vailfeau. 
Avant  que  de  partir  d’Amfterdam  , on 
paie  à chaque  engagé  deux  mois  de 
fes  appointements  \ St  après  le  départ  , 
on  lui  donne  abondamment  de  quoi  le 
nourrir  durant  toute  la  route.  Les  fof- 
dats  font  fur  mer  le  fervice  comme  les 
matelots  \ St  ceux  qui  s’y  préfenreru. 
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dans  Tivreflc  , font  rigoureufemenr 
punis.  On  leur  défend  auffi,  fous  peine 
d’un  châtiment  exemplaire  , de  fumer 
pendant  la  nuit , de  jouer  au  dez , aux 
cartes  St  à d’autres  jeux  de  hafard. 
Comme  le  couteau  eft  l’arme  favorite 
des  Hollandois , un  matelot  qui  s’en  eft 
fervi  contre  un  autre , eft  condamné  à 
tenir  la  main  contre  le  mât  du  navire, 
St  à fouftrir  qu’on  le  perce  du  même 
inftrument  dans  la  chair  des  doigts  r. 
St  même  dans  la  paume  } de  maniéré 
que  fa  main  refte  attachée  au  mât.  On 
lui  laifte  le  foin  de  la  détacher  lui-- 
même.  Celui  qui  frappe  un  officier, 
reçoit  trois  fois  le  fupplice  de  la  calle,  fi: 
le  crime  s’eft  commis  dans  le  vaiifeau  j, 
fi  l’aéfion  s’eft  paftee  à terre,  il  eft  con- 
damné à perdre  la  main.  La  calle  con- 
fifte  à plonger  trois  fois  le  coupable 
dans  l’eau  , du  haut  du  grand  mât  -,  à le* 
faire  palier  , par  le  moyen  des  cordes 
fous  le  vaiftêau  , St  à le  remonter  de‘ 
l’autre  côté.  On  lui  attache  aux  pieds 
plufieurs  poids  , afin  qu’il  enfonce  à 
une  certaine  profondeur  , St  au  bras 
une  éponge  imbibée  d’huile  , pour  lui, 
conferver  la  refpiration.  Ce  fupplice: 
. expofe  beaucoup  la  vie  dn.  criminel 
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lorfque  fa  tête  touche  à la  quille  du 
vaifieau  ou  à quelques  ferrements. 

Les  flottes  de  Hollande  partent  trois 
fois  dans  le  cours  de  l’annee  ; St  c’eft 
vers  le  temps  de  leur  départ  que  fe  font 
les  enrôlements.  Pendant  la  navigation 
on  exerce  régulièrement  les  foldats  au 
maniement  des  armes.  Ils  font  libres  , 
en  arrivant  à Batavia  , de  renoncer  à 
leur  engagement  pour  en  former  un 
nouveau , qui  confifte  à fervir  dix  ans 
dans  les  autres  colonies  de  la  nation  , 
ou  fur  les  vaifleaux.  Le  fervice  de  mer 
eft  plus  lucratif,  mais  moins  honora- 
ble : il  fe  préfente  aux  Hollandois  pour 
les  Indes  , trois  fois  plus  de  foldats 
qu’ils  n’en  ont  befoin  *,  St  l’on  n’y  eft 
admis  fouvent  qu’avec  de  fortes  recom- 
mandations. 

Les  habitants  de  Batavia  font  un  mé- 
lange de  Chinois  , de.  Malais , d’Am- 
boiniens , de  Javanois  , de  Hollandois, 
de  Portugais , de  François , Stc.  Les 
Chinois  y font  un  commerce  confidé- 
rable  •,  & ce  font  eux  qui  contribuent 
le  plus  à la  profpérité  de  la  ville  , par 
l’extrême  abondance  que  lui  procurent 
leur  travail  &.  leur  induftrie.  Ils  y 
vivent  en  liberté , fuivant  les  loix  de 
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leur  pays , 8t  fous  un  chef  qui  veille 
à leurs  intérêts.  Ils  portent  de  grandes 
robes  de  coton  ou  de  foie  , avec  des 
manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne 
font  point  coupés , comme  à la  Chine  : 
ils  les  ont  longs  St  trelfés  \ ce  qui  leur 
donne  plus  de  grâce;  Leurs  maifons 
font  baffes  St  carrées  , St  difperfées 
dans  différents  quartiers  , mais  toujours 
dans  ceux  où  le  commerce  eff  le  plus 
floriffant.  Les  Malais  , ou  peuple  de 
Malaca  , ne  font  ni  aufli  laborieux  ni 
auffi  induftrieux  que  les  Chinois.  Leur 
occupation  principale  eft  la  pêche  j 
St  ils  font  fournis  à un  chef  de  leur 
nation.  Les  Amboiniens  , ou  peuples 
d’Amboine  , dans  les  Moluques  , en* 
ont  auffi  un  de  leur  pays  , auquel  ils 
obéiffent  j mais  ils  font  d’un  com- 
merce plus  difficile  , St  toujours  prêt* 
à fe  foulever.  Leur  profeffion  eft  de 
bâtir  des  maifons  de  bois  pour  les 
particuliers  qui  les  emploient.  Les 
Javanois  travaillent  à l’agriculture  , 
St  font  des  bateaux  pour  le  tranfport: 
des  denrées.  Les  hommes  font  nus  ,, 
à la  réferve  d’un  bonnet  qui  leur  cou- 
vre la  tête  , St  d’une  piece  de  toile1 
qu’ils  ont  autour  des  reins.  Les  Malais 
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K les  Amboiniens  ont  des  habits  de- 
coton  ou  de  idie  , qui  leur  cachent  1? 
plus  grande  partie  du.  corps. 

Les  mœurs  des  iiollandois  de  Bar 
tavia , ou  plutôt  des  femmes  Hollan- 
doifes , nous  olfrent  des  détails  plus 
curieux.  On  les  partage  en  plufieurs 
dalles  , comme  vous  avez  vu  que  l’on 
diftingue  diiTérentcs  fortes  de  Portu- 
gais à Goa  ; les  Hollandoifes  d’Europe 
& les  Hollandoifes  des  Indes } celles 
qui  le  font  de  perc  ôc  de  mere,  Sc  celles 
qui  ne  le  font  que  de  pere  ou  de  mere  - 
feulement.  Les  premiers  font,  pour - 
ja  plupart  , des  femmes.de  Hollande., 
que  le  libertinage , le  déshonneur  oy  . 
3a  pauvreté  ont  obligées  de  s’expatrier, 
qui  font  venues  chercher  une  derr. 
niere  relTource  aux  Indes..  Elles  y fonjt 
reçues  comme  pures  , nettes.  Sc  verr 
tueufes.}  2c  fouvent  elles  y font- de 
très-bons  mariages.  Pour  relever  la 
baflelle  de  leur  naifiance  , elles  ont 
grand  foin  de  fe  dire  des  filles  ou  pa- 
rentes de  quelques  bourguemeftres  : ce 
n’eft  pas  l’ufage  qu’on  falfe  làdeffus  au- 
cunes recherches  j ôc.les  maris  y ajour 
tent  foi  avec  d’autant  plus  de  facilité , 
que  c’ell  une  iilufion  qui  les  flajtte,. 
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Elles  ne  font  pas  plutôt  arrivées  à 
Batavia , qu’elles  prennent  le  ton , les 
airs , l’arrogance  des  femmes  du  pays  ,. 
St  mènent  une  vie  parefieufe  St  molle, 
qui  les  éloigne  de  toute  elpece  d’ocr 
cupation  St  d’exercice.  Une  dame  de 
Batavia  ne  fe  promené  jamais  à pied, 
St  n’a  pas  le  courage  de  marcher,,  même 
dans  fon.  appartement.  Elle  fe  fait 
foutenir  par  fes  efclaves  j St  fi  elle  fort 
de  fa  maifon , ce  n’eft  jamais  que  dans 
un  palanquin.  Non-feulement  elles  ont 
perdu  l’ufage,  fi  commun  en  Hollande, 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants 
mais  elles  fe  débarrafient  aufii  du  foin 
de  les  élever , fur  des  efclaves  moref- 
ques  ou  banianes  , qui  ne  leur  appren- 
nent qu'un- jargon  barbare,  St  leur  inf- 
pirent  le  goût  de  tous  les  vices. 

Une  éducation  fi  négligée  apporte*, 
dans  les  générations  fuivantes  , des 
mœurs  encore  plus  dépravées  ; St  c’eft 
ce  que  j’ai  remarqué  fans  peine  dans  les 
Hollandoifes  nées  aux  Indes.  Elles  n’ont 
d’autres  occupations  que  leur  parure  .y 
d’autre  converfation  que  de  leurs  ajuf- 
tements  St  de  leurs  efclaves  ; d’autre 
plaifir  que  de  fumer  , de  mâcher  dp 
bétel,  de  fe  tenir  couchées  fur  des  nattes* , 
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& de  fe  livrer  à tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche : Hollandois  ou  Indiens , hom- 
mes libres  ou  efclaves  , tout  leur  con- 
vient , tout  fert  à fatisfaire  leur  defirs 
déréglés  : l’obfcénité  ou  la  frivolité 
régné  dans  tous  leurs  propos  ; ôc 
elles  ne  fe  plaifent  que  dans  les  cote- 
ries où  ce  mauvais  ton  eft  familier. 
Ce  goût  les  fuit  jufqu’à  table  , où  elles 
ne  veulent  être  qu’avec  des  femmes 
de  leur  efpece.  Dans  la  crainte  que  la 
préfence  de  leurs  maris  ne  les  con- 
tienne , elles  mangent  rarement  avec 
eux  j &.  elles  font  d’un  embarras  ex- 
trême dans  les  repas  où  les  invitent 
quelquefois  les  officiers  de  la  compa- 
gnie qui  viennent  de  Hollande.  L’ha- 
Kitude  qu’elles  ont  de  vivre  fans  con- 
trainte , &.  l’ignorance  abfolue  des 
bienféances  & des  égards  les  rendent 
timides  8t  taciturnes  : elles  n’ofent  ni 
parler  ni  répondre  , & leur  reflource 
eft  de  s’approcher  les  unes  des  autres, 
pour  s’entretenir  enfemble.  Joignez  à 
ce  défaut  de  contenance , une  mal-pro- 
preté extrême  lorfqu’elles  font  à table  : 
elles  prennent,  fans  cuiller  & fans  four- 
chette , tout  ce  qu’on  leur  fert,  à l’exem- 
ple des  efclaves  qui  les  ont  élevées  : 
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le  riz  les  ragoûts , les  fauces , elles 
mangent  tout  avec  leurs  doigts , & fe 
le  fourrent  dans  la  bouche  à pleines 
mains  , fans  fe  mettre  en  peine  du. 
dégoût  qu’elles  caufent  aux  fpe&a- 
teurs. 

Toutes  les  femmes  de  Batavia  , foit 
Hollandoifes  , foit  Métifles  , ont  l’am- 
bition de  fe  diftinguer  par  le  luxe  & la 
magnificence  des  vêtements  & des  équi- 
pages} & c’eft  à l’églife  fur- tout  quelles 
étalent  à l’envi  la  richelfe  de  leur  train 
& de  leur  parure.  L’or  , l’argent , la 
Toie , les  pierreries  éclatent  de  toutes 
parts  fur  leurs  habits  St  fur  leur  per- 
fonne.  On  les  voit  arriver  dans  de  fu- 
perbes  palanquins  , précédées  8c  fui- 
vies  d’une  foule  d’efclaves , qui  les  fe- 
roient  prendre  plutôt  pour  des  prin- 
cefles  que  pour  de  fimples  bourgeoi- 
fes.  Les  miniftres  de  la  religion  fouf- 
frent  ces  excès  dans  leur  propre  fa- 
mille , St  donnent  en  cette  matière  de 
dangereux  exemples  , qui  ne  font  que 
trop  fuivis.  Ils  font  plus } car  il  y a de 
ces  femmes  dont  ils  entretiennent  le 
luxe  par  des  aumônes  fecretes , & qui 
reçoivent  de  leurs  paroifles  de  quoi 
fournir  à tout  cet  étalage  de  vanité.  J 
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La  vie  que  les  Hollandoifes  menenr 
aux  Indes , les  riche  lie  s qu’elles  y amaf- 
fent  , l’envie  fcc  l’efpérance  d’y  vivre 
8c  de  s’y  enrichir  de  même  , excitent 
parmi  le  fexe  de  Hollande  un  delir 
général  de  voir  la  fameufe  Batavia.  Mais 
toutes  n’obtiennent  pas  cette  faveur  ; 
fcc  fi  les  direéleurs  l’accordoient  à 
celles  qui  le  demandent  , on  verroit 
moins  d’hommes  que  de  femmes  fur  les 
vailfeaux  de  la  compagnie.  Il  leur  faut 
donc  , pour  s’embarquer  , une  per/- 
miflion  exprelTe , quelles  n’obtiennent 
que  difficilement.  Celles  qui  paflent 
fans  aveu  , fe  déguilent  en  hommes-, 
fcc  fe  tiennent  parmi  les  foldats  ou  les 
matelots , jufqu’à  ce  qu’on  foit  en  mer. 
Elles  reprennent  alors  leurs  habits  de 
femmes -,  fcc  fous  le  nom  de  chambrières., 
elles  lavent  fcc  raccommodent  le  linge 
des  officiers-  du  vaiifeau.  Elles  ne  fe. 
bornent  pas  toujours  aux  petits  fer- 
vices  de  ce  genre  \ mais  on  empêche., 
autant  qu’il  eft  poflible , qu’elles  ne  fe 
familiarifent  trop  avec  l’équipage.  Si- 
tôt qu’elles  font  arrivées  à Batavia,  ÔC 
qu’on  les  voit  vêtues  à la  mode  du  pays, 
ce  font  de  véritables  dames  , quelle 
que  foit  la  vie  qu’elles  ont  menée  da^Si 
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leur  pays,  d’où  elles  ne  font  forties.,  •* 
le  plus  fouvent , que  pour  éviter  4’étre 
renfermées  dans  quelque  maifon  de 
force.  Lorfqu’à  la  qualité  de  Hollan- 
doife  fe.  joignent  encore  les  agréments 
de  la  figure  , elles  trouvent,  dans  les 
officiers  de  la  compagnie  , des  ref- 
lources  promptes  qui  les  conduifent 
à la  fortune  , 8c  conféquemment  à la 
confidération  } car  on  n’en  connolt 
guere  d’autre  dans  ce  pays- ci,  que  celle 
qui  s’acquiert  par  les  richefles.  Dès  le 
moment  qu’elles  font  arrivées  à ce 
point  d’élévation  , on  voit  ces  cham- 
brières de  vaUTeaux  fe  conformer  aux 
mœurs  des  autres  femmes  : elles  font 
fieres , capricieufes  , 8c  d’une  vanité 
infupportable  : elles  fe  font  fervir  nuit 
8c  jour  par  des  cfclaves  de  l’un  8c  de 
l’autre  fexes  , qui  doivent  fans  celle 
avoir  les  yeux  refpe&ueufement  atta- 
chés fur  elles , 8c  deviner  leurs  inten- 
tions au  moindre  ligne.  Leur  dureté  elt 
extrême  pour  les  perfonnes  qui  les 
fervent , & la  plus  légère  négligence 
expofe  un  efclave  à des  corre&ions 
cruelles  *,  on  le  lie  à un  poteau  , on  le 
fait  fouetter  jufqu’à  ce  que  le  fang  ruii- 
fèlle.  de  fou  corps , 8c  qu’il  demeure 
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couvert  de  plaies.  Dans  la  crainte  que 
la  corruption  ne  fe  mette  dans  fes  bief- 
fures,  8c  ne  fade  mourir  le  patient, 
on  le  frotte  avec  une  efpece  de  fau- 
mure , mêlée  de  fel  8c  de  poivre  , fans 
s’inquiéter  fi  on  renouvelle  ou  fi  on 
augmente  fes  douleurs. 

Depuis  que  je  fuis  à Batavia  , j’ai 
fait  plufieurs  voyages  qui  m’ont  mis  à 
portée  de  connoître  les  autres  parties 
de  l’ifle  de  Java.  Je  commençai  par  le 
royaume  de  Bantam  , le  plus  voifin  de 
Batavia  , 8c  ainfi  appellé  du  nom  de 
fa  capitale.  C’étoit  autrefois  un  état 
très-puiffant  } mais  en  affoiblifiant  fon 
commerce  , les  Hollandois  lui  ont  fait 
perdre  fes  forces , fes  richefies , 8c  la 
plus  grande  partie  de  fon  premier  luf- 
tre.  Elle  a vu  tomber  fucceflivement 
fes  manufactures , 8c  fon  roi  même  elt 
devenu  vafial  8c  tributaire  de  la  com- 
pagnie Hollandoife  , qui  entretient  une 
garnifon  dans  Bantam.  Cette  ville  eft 
fituée  dans  une  plaine  , au  pied  d’une 
grande  montagne  , d’où  il  fort  une 
riviere  qui  fe  partage  en  trois  canaux  ; 
l’un  traverfe  la  ville  , 8c  les  deux  autres 
l’environnent.  On  m’a  beaucoup  vanté 
l’ancienne  étendue  de  fon  enceinte  » 
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qui  étoit , dit-on  , de  plus  de  quatre 
lieues  -,  l’ancien  éclat  de  fes  marchés , 
qui  étoient  le  rendez-vous  de  tous  les 
négociants  de  l’Afie  -,  l’ancien  nombre 
de  fes  habitants,  qui  furpafloit celui  de 
Batavia  ; l’ancienne  magnificence  de 
fes  rois  , dont  l’autorité  étoit  refpeâée 
dans  toute  l’ifie  -,  l’ancien  état  de  fes 
fortifications  , défendues  par  une  nom- 
breufe  artillerie -,  en  ud  mot,  l’ancienne 
fplendeur  de  ce  royaume  , qui  compioit 
Sumatra  & Bornéo  parmi  fes  dépen- 
dances. 

Aujourd’hui  cette  ville  célébré  con- 
ferve  à peine  quelques  traces  de  fa  pre- 
mière grandeur.  Ses  rues  font  étroites 
8c  fans  alignement.  Ses  murs  bas  8c 
mal  conftruits  réfifteroient  peu  au 
canon -,  fes  maifons  ifolées  & environ- 
nées d’arbres  lui  donnent  un  air  cham- 
pêtre -,  la  ville,  qui  n’eft  point  pavée, 
efi:  bâtie  comme  celle  d’Achcm  , c’eft- 
à-dire  , que  rien  n’eft  fi  pauvre  ni  fi 
fragile  que  fes  édifices.  Les  cloifons 
font  à jour  comme  une  cage , & fe 
ferment  la  nuit  avec  des  rideaux  -,  les 
canaux  qui  coupent  cette  capitale  en 
plufieurs  endroits,  n’ayant  pas,,â;ffez 
d’eau  pour  entraîner  les  ordür«»y  y 
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forment  des  marais  qui  infèrent  les 
habitants.  Cette  incommodité  augmente 
par  l’habitude  où  l’on  eft  , en  s’y 
baignant , d’en  remuer  le  fond  conti- 
nuellement. Bantam  eft  divifé  en  plu- 
ficurs  quartiers  , qui  ont  chacun  leur 
infpefieur  , 6c  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  portes  qui  fe  ferment 
tous  les  foirs.  Chacune  a fes  gardes 
pour  empêcher  qu’on  ne  forte  pen- 
dant la  nuit  } 6<.  immédiatement  après 
le  coucher  du  foleil , en  enferme  tou- 
tes les  barques  de  paftage  , afin  qua 
perfonne  ne  vogue  fur  les  canaux.  Il 
cil  défendu  d’être  dans  les  rues  aux 
heures  du  fommeil  , fans  une  permif- 
fion  particulière  des  magiftrats  chargés 
de  la  police. 

Outre  les  fentinelles  répandues  en 
differents  endroits  de  la  ville  , les  gens 
de  diftin&ion  ont  tous  une  garde  au- 
près de  leurs  maifons  : ce  font  des 
efclaves  qui  veillent  à la  fureté  de  leurs 
maîtres  , parce  qu’il  n’y  en  a point  qui 
n’appréhende  d’être  furpris  ÔC  tué  la 
nuit  par  fes  ennemis.  Il  y a d’ailleurs 
dans  chaque  quartier  un  tambour  auffl 
gros  qu’un  tonneau  de  deux  muidS 
qui  tient  lieu  de  cloche , 6t  qu’on  bat 
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trois  Fois  le  jour  avec  un  maillet,'  pour 
avertir  le  peuple  aux  heures  du  lever , 
de  la  priere  St  de  la  retraite.  On  s’en 
fert  aufti  au  lieu  de  tocfin , pour  don- 
ner l’alarme  dans  les  émeutes  ou  dans 
d’autres  occalions  périlleufes.  Le  pa- 
lais du  roi  St  la  grande  mofquée  font 
les  édifices  les  plus  confidérables  de 
Bantam  j mais  ces  deux  monuments  fe 
reftentent,  comme  tout  le  refte  , du 
délabrement  de  cette  capitale.  Outre 
la  mofquée  générale  , il  n’y  a point 
de  citoyen  aifé  qui  n’en  ait  une  petite 
dans  fa  maifon , St  un  réduit  conftruit 
de  briques , comme  à Achem , pour 
enfermer  ce  qu’il  y a de  plus  précieux. 
Les  étrangers  demeurent  hors  de  la 
ville , St  principalement  les  Chinois , 
qui  occupent  un  quartier  qui  leur  eft 
propre , St  qui  porte  le  nom  de  ville 
Chinoife.  Elle  eft  féparée  de  l’autre 
St  défendue  par  la  riviere  , une  palif- 
fade^  St  des  marais  qui  en  rendent  l’ac- 
cès difficile  : leurs  maifons  ont  plus  de 
régularité  St  de  folidité  que  celles  des 
autres  habitants. 

Le  roi  de  Bantam  St  une  partie 
de  fes  fujets  profeftent  la  religion  ma- 
hométane  j St  c’eft  la  plus  univerfelle- 
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lement  fuivie  dans  Hile  de  Java.  Il  y a 
plus  de  trois  cents  ans  qu’elle  y cit 
établie  } St  voici  à quelle  occalion.  Un 
prince  Arabe  , curieux  de  voyager , 
à fon  retour  de  la  Chine , arriva  dans 
cette  ifle  , s’y  fixa  , St  fut  s’y  faire 
aimer.  Il  époufa  la  fille  d’un  prince  du 
pays , introduifit  fa  religion  dans  le  lieu 
de  fa  réfïdence  , St  lailfa  des  dépen- 
dants auflî  zélés  que  lui , pour  la  pro- 
pagation de  fon  culte.  Un  d’eux  ne  le 
fut  pas  moins  pour  l’avancement  de 
fa  fortune  ^ car  ayant  marié  fon  fils 
avec  la  fille  d’un  des  fouverains  de 
l’ifie  , le  jeune  prince  fe  fit  déclarer  roi 
de  Bantam  $ St  celui  qui  régné  aujour- 
d’hui , defcend  de  cet  ancien  Arabe  , 
dont  le  tombent  fe  voit  encore  à Tfcé- 
ribon  > St  y eft  en  grande  vénération. 
Il  eft  environné  de  bâtiments  pour 
loger  les  pèlerins  , les  prêtres  8t  les 
feigneurs  mahométans  , qui  y vont  tous 
les  ans  en  dévotion  avec  des  préfents 
de  la  part  de  leurs  princes  , St  fpéciale- 
ment  de  celui  de  Bantam  ; ce  lieu  eft 
prefqu’aufiî  refpe&é  que  la  Mecque. 
Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  Java- 
nois  en  général , parodient  médiocre- 
ment zélés  pour  l’obfervance  des  pra- 
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tiques  du  mahométifme  j les  grands 
fréquentent  rarement  les  mofquées  , £t 
fe  contentent  d’entretenir  dans  leurs 
maifons  des  imans  i &.  le  peuple  mêle 
à la  religion  du  prophète  quantité  de 
fuperftitions  étrangères. 

Le  roi  de  Bantam  a un  confeil  parti- 
culier, compofé  de  plufieurs  miniftres} 
St  il  ne  prend  guere  de  réfolutions  im- 
portantes fans  les  confulter.  C’eft  pen- 
dant la  nuit , St  au  clair  de  la  lune  , qu’il 
délibéré  avec  eux  des  affaires  du  gou- 
vernement. Us  s’aftemblent  tous  fous 
un  grand  arbre  j St  lorfqu’il  eft  queftion 
d’établir  quelque  impolition  nouvelle, 
ils  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
cinq  cents.  S’il  s’agit  de  faire  la  guerre, 
on  y appelle  tous  les  officiers  de  dif- 
tinâion  $ s’il  faut  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  un  malfaiteur,  ç’eft  au  con- 
feil feul  qu’il  appartient  de  la  décerner. 
Les  criminels  font  attachés  à un  poteau, 
St  poignardés  par  l’exécuteur  de  la  haute 
juftice.  C’eft  l’unique  fupplice  qui  foit 
en  ufage  dans  les  états  du  roi  de 
Bantam.  Les  étrangers  y ont  ce  privi- 
lège , qu’en  contentant  la  partie  civile , 
ils  peuvent  fe  racheter  la  vie,  pourvu 
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qu’ils  n’aient  point  tué  de  fang-froid , 
£c  avec  avantage. 

Le  roi  ôc  les  grands  feigneurs  affer- 
ment leurs  domaines  & leurs  terres  à 
des  efclaves,  qui  les  paient  en  denrées 
ou  en  argent.  Ceux  qui  font  valoir  leur 
bien  par  eux-mêmes , ont  d’autres  efcla- 
ves , qui  ne  reçoivent  pour  falaire  que 
le  fimple  entretien  , ou  qui  travaillent 
fix  jours  de  fuite  pour  leurs  maîtres , ÔC 
fix  jours  pour  leur  propre  compte  , ou 
qui  enfin  paient  un  tribut  journalier  , 
& retiennent  pour  eux  le  refte  de  leur 
gain.  Les  maîtres  ont  fur  eux  8c  fur  leurs 
enfants  une  autorité  abfolue  j ils  peu- 
vent les  tenir  à la  chaîne  , les  battre  , 
les  maltraiter-,  mais  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  les  faire  mourir  fans  la  permiffion 
du  gouvernement.  Tous  ces  efclaves 
renouvellent  deux  fois  par  an  leur  fou- 
miffion  à leurs  maîtres , avec  des  céré- 
monies fingulieres.  Ils  les  prennent  par 
les  pieds,  & les  frottent  de  bas  en  haut 
jufqu’aux  genoux.  Ils  en  font  autant  à 
la  tête  , qu’ils  frottent  également  avec 
leurs  mains  jointes , depuis  le  front 
jufqu’au  cou.  Cette  efpece  d’hommage 
eft  fuivi  d’un  grand  feltin , où  le  maître , 
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refclave , 8c  les  enfants  de  l’un  8c  de 
l’autre  mangent  enfemble.  Quand  les 
maîtres  veulent  fe  défaire  de  leurs 
efclaves  , ils  les  font  mener  de  porte  en 
porte } 8c  on  les  laide  à ceux  qui  en 
offrent  davantage.  On  les  vend  environ 
•une  piltole , quand  ils  font  forts  8c  bien 
faits. 

C’eff:  la  fortune  ou  la  fantaifie  des 
particuliers  , qui  décide  ici  du  nombre 
des  époufes  8c  des  concubines  j mais 
comme  la  loi  oblige  de  donner  à cha- 
que femme  légitime  dix  efclaves  pour 
la  fervir , il  n’y  a guere  que  dans  les 
conditions  opulentes  que  la  polyga- 
mie foit  établie.  Les  concubines  ne 
peuvent  coucher  avec  leur  maître  , 
fans  la  permiffîon  des  femmes  légi- 
times , qui , de  leur  côté  , ne  pour- 
roient  la  refufer  , fans  s’expofer  au 
mépris  ou  à la  mauvaife  humeur  du 
mari.  Ces  concubines  font  les  efclaves 
ou  les  fuivantes  des  époufes , 8c  elles 
les  fuivent  effectivement  quand  elles 
fortent.  Leurs  enfants  naiffént  libres  } 
il  n’eff  pas  permis  au  pere  de  les  vendre. 
Ils  font  cenfés  appartenir  aux  femmes 
légitimes  \ mais  il  arrive  fouvent  que 
ces  marâtres  les  font  mourir  par  le 
Tome  IV.  • F 
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poifon.  Deux  raifons  obligent  , dans 
ce  pays -ci,  de  marier  les  filles  de 
bonne  heure.  La  première  eft  la  cha- 
leur du  climat,  qui  les  rend  nubiles  à 
l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  La  fécondé 
eft  une  loi  de  l’état,  par  laquelle  le 
roi  hérite  non-feulement  des  biens , 
mais  encore  des  femmes , des  enfants  Sc 
des  domeftiques  de  ceux  qui , en  mou- 
rant, lailfent  des  mineurs:  ces  femmes 
&L  ces  enfants  deviennent  eux-mêmes 
fes  domeftiques  ou  fes  efclaves.  La  dot 
d’une  fille  , même  dans  les  conditions 
élevées , ne  palfe  pas  trente  écus  de 
notre  monnoie  : on  y joint  quelques 
efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexes , St 
le  mariage  fe  fait  à peu  près  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  chez  les  autres 
mahométans.  Rappeliez- vous  ce  que 
je  vous  ai  dit  en  particulier  du  royau- 
me de  Golconde } ce  font  prefqu’ici 
les  mêmes  ufages  , avec  quelques  cir- 
conftances  différentes.  Ici,  par  exemple, 
après  le  oui  prononcé,,  le  mari  jette 
quatre  fois  des  fleurs  fur  la  têtç  de  fa 
jeune  époule  , qui , de  fon  côté  en  fait 
autant  fur  celle  de  fon  mari.  Enfuite 
l’époux  prend  fa  femme  dans  fes  bras , 
lui  donne  un  baifer  , St  lui  préfente 
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«ne  taffe  de  lait  , dont  ils  boivent 
chacun  quatre  gorgées.  Ayrès  cela  , 
le  mari  détrempe  du  bétel  dans  fa 
bouche  , &.  l’en  retire  pour  le  donner  à 
fonépoufe,  qui  achevé  de  le  mâcher. 
La  mere  du  jeune  homme  arrive  aufîl- 
tôt  avec  une  lampe  qu’elle  approche 
quatre  fois  du  vifage  des  jeunes  mariés, 
ti.  leur  donne  fa  bénédi&ion,  puis  elle 
noue  une  des  extrémités  de  la  vefte  de 
fon  fils  à la  robe  de  fa  bru  ; & elle  les 
conduit  dans  une  chambre  où  elle  les 
laide  feuls. 

Les  femmes  de  Batavia  font  telle- 
ment reiîérrées , qu’on  ne  permet  pas 
feulement  à leurs  fils  d’entrer  dans  leur 
chambre  j & quand  elles  fortent  , ce 
qui  arrive  fort  rarement  , tout  le 
monde  fe  retire  &.  leur  fait  place.  Le 
ioi  lui-même  ne  manqueroit  pas  à cet 
ufagé  , &.  il  n’y  a point  d’homme  qui 
ofât  parler  à une  femme  fans  la  per- 
miflïon  'du  mari.  On  ne  diftingue  les 
femmes  d’un  rang  élevé  de  celles  du 
commun,  que  par  leur  fuite  car  elles 
font  toutes  habillées  de  même.  Une 
jupe  de  toile  de  coton  ou  de  foie  leur 
pend  depuis  les  reins  jufqu’à  mi-jambes. 
Elles  n’ont  ni  chauiTure  ni  bonnet , SC 
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nouent  leurs  cheveux  en  un  toupet  au 
fommet  da  la  tète.  Elles  font  d’ailleurs 
très-propres  , 5c  il  n’y  a point  de  jours 
qu’elles  ne  fe  lavent  plufieurs  fois  , 5c 
fur-tout  au  moment  où  elles  vont  cou- 
cher avec  leurs  maris  j car  alors  elles 
fe  mettent  dans  l’eau  jufqti’au  cou , 
pour  fe  nettoyer.  C’clt  là  leur  unique 
occupation  , n’ayant  aucun  autre  ou- 
vrage qui  les  diiïîpe.  Les  hommes  eux- 
mêmes  , après  avoir  donné  quelques 
heures  à leur  commerce , emploient 
le  reffe  du  jour  à mâcher  du  bétel 
avec  leurs  femmes , qui  font  fort  foi- 
gneufes  de  leur  rendre  de  petits  offices , 
comme  de  les  laver,  de  les  frotter, 
8cc.  pour  les  exciter  à la  volupté.  Elles 
ont  auprès  d’elles , pendant  la  nuit , 
une  de  leurs  efclaves , uniquement  oc- 
cupée à leur  gratter  la  peau  5c  à leur 
préfenter  du  bétel  lorfqu’elles  fe  ré- 
veillent j ôc  le  jour,  elles  paflent  fur 
un  fopha  , 8c  dans  la  plus  ennuyeufe 
oifiveté , tout  le  temps  où  elles  ne  font 
pas  avec  leurs  maris.  Ce  qu’il  y a de 
îingulier  , Madame  , dans  la  police 
<3e  cette  ville , c’efl:  que  ces  mêmes 
femmes  qui  vivent  ainfi  dans  un  conti- 
nuel défœuvrement , font  néanmoins 


L’isle  de  Java.  •nÿ 
obligées,  dans  les  incendies  v d’appor- 
ter les  fecours  néceffaires  pour  éteindre 
le  feu.  Ces  accidents  arrivent  ici  très- 
fouvent  5 8c  ce  font  elles  qui  fourniffent 
l’eau , qui  la  verfent  fur  les  flammes , 
pendant  que  leurs  maris  font  fous  les 
armes  pour  empêcher  le  pillage. 

Avant  mon  départ  de  Batavia  , le 
dire&eur  de  la  compagnie  , auquel 
j’avois  été  préfenté , eut  la  bonté  de  me 
donner  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  commandant  des  troupes  Hol- 
landoifes  qui  font  en  garnifon  à Ban- 
tam.  Ce  dernier  m’a  introduit  chez 
-plufieurs-feigneurs  de  la  ville,  8c  en 
particulier  dans  la  maifon  du  premier 
miniftre  , dont  l’accueil  favorable  me 
fit  connoître  que  les  Hollandois  jouif- 
- fent  ici  de  la  plus  haute  confidération. 
3 e profitai  de  cette  occafion  , pour  le 
prier  de  me  procurer  la  facilité  de  voir 
le  roi , 8c  de  lui  rendre  mes  devoirs. 
Il  m’affura  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’en  parler  au  monarque } 8c  en  effet, 
dès  le  lendemain,  le  commandant  vint 
me  dire  que  je  ferois  admis  fur  les  deux 
heures  à l’audience  de  fa  majefté.  J’y 
allai  avec  l’adminiftrateur  de  la  com- 
pagnie , 8c  un  député  de  Batavia , qui 
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écoit  venu  , depuis  deux  jours , à Ban- 
tam  , pour  quelques  négociations.  Le 
premier  minière  nous  attendoit  à la 
porte  du  palais  : après  y avoir  demeuré 
un  peu  de  temps  , une  dame  de  la 
cour  vint  nous  dire  que  nous  pouvions 
entrer.  Nous  traveriames  un  pont  de 
bois  avec  des  appuis , St  nous  en- 
trâmes par  une  petite  porte , dans  un 
veftibule  où  étoit  Le  roi  aflîs  dans  un 
fauteuil , ayant  quatre  ou  cinq  chaifes 
à côté  de  lui.  Il  nous  préfenta  fa  main  , 
nous  reçut  avec  affabilité , 8t  nous  fit 
affeoir  fi- tôt  que  j’eus  prononcé  mon 
compliment.  ■ Ce  prince  étoit  au  bout 
d’une  table  , St  nous  nous  afsîmes  à 
fes  côtés.  On  fervit  des  confitures  SE 
des  fruits j St  J’on  nous  préfenta  du 
thé  , du  tabac  St  des  pipes  fur  des  plars 
d’argent.  On  apporta  enfuite  des  mets 
chauds , du  pilau  , des  ragoûts  , des 
poulets  rôtis , des  œufs  durs  St  des 
raves  coupées  en  tranches.  Mais  pour 
boire , on  ne  nous  donna  que  de  l’eau 
prife  du  même  vafe  , que  celle  dont 
nous  nous  étions  lavé  les  mains.  Rien 
ne  me  parut  plus  furprenant  à ce  repas  , 
que  d’être  fervi  par  des  femmes,  St  de 
ne  pas  voir  un  feul  homme  autour  de 
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nous.  Le  premier  miniftre  étoit  aflîs  à 
terre  , à l’extrémité  de  la  table  , les 
jambes  croifées  à la  maniéré  des  orien- 
taux : fa  femme  fervoit  comme  les 
autres.  11  y en  avoit  derrière  nous  qui 
avoient  le  fufil  fur  l’épaule  j d’autres 
tenoient  une  pique , une  autre  la  canne 
du  roi  , vernie  de  noir  , avec  une 
pomme  d’argent.  Ce  prince,  fans  com- 
prendre environ  cinquante  concubines 
uniquement  deftinées  à fes  plài/irs , a 
plus  de  huit  cents  de  ces  femmes  pour 
le  fervice  du  palais.  La  falle  où  nous 
mangions  en  étoit  remplie  ; &C  l’on 
auroit  pu  en  compter  jufqu’à  deux 
cents  qui  étoient  employées  8c  en 
mouvement  autour  de  nous.  Elles 
étoient  mifes  comme  je  vous  ai  dit  plus 
haut  que  font  habillées  les  femmes  de 
Banram.  Le  roi  avoit  ce  jour-là  un  petit 
bonnet  violet  d’environ  cinq  pouces  de 
profondeur  , dont  les  bords  étoient 
blancs  , 8c  à peu  près  larges  d’un 
pouce  , fâ  verte  étoit  à la  Turque  , 
avec  une  ceinture  violette  dont  les 
bouts  pendoient  en  devant  : il  avoit  les 
jambes  nues  , 8c  des  pantoufles  rouges 
à ia  Hollandoife. 

A peine  étions-nous,  à la  moitié  du 
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repas,  que  la  reine  parut,  8c  vint  £e 
placer  à côté  du  roi  elle  étoit  à ia 
fleur  de  Ton  âge  , belle  , bien  faite  , 
avec  un  air  majeftueux , accompagné 
de  mille  agréments  , 8c  de  maniérés 
douces  8c  engageantes.  Son  habit,  à 
la  mode  du  pays  , étoit  comme  celui 
des  autres  femmes  de  la  cour.  Dès  que 
nous  la  vîmes  arriver,  nous  nous  levâ- 
mes 8c  lui  fîmes  une  profonde  révé- 
rence ^ mais  le  roi  nous  ordonna  de 
reprendre  nos  places.  Ce  prince  me 
demanda  comment  je  trouvois  leur 
façon  d’apprêter  les  viandes  j je  répoa- 
dis  qu’elle  me  paroi  (Toit  admirable  , 
8c  que  je  ne  pouvois  en  donner  une 
meilleure  preuve  qu’en  mangeant  com- 
me je  faifois. 

Quelque  temps  après,  il  entra  une 
troupe  de  danfeufes.  La  principale 
d’entr’elles  avoit  fur  la  tête  une  cou- 
ronne d’or,  avec  des  fertons  de  fleurs 
qui  lui  pendoient  jufqu  a la  ceinture  , 
8-C  d’autres  ornements  au  deffus  de  la 
tête  } une  belle  verte  8c  une  jupe 
magnifique  , 8c  les  bras  nus  jufqu’aux 
épaules , avec  de  grands  bracelets  au 
haut  du  bras  8c  au  poignet.  Ce  cjui 
me  parut  de  plus  extraordinaire  , c’cft 
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qu'elle  avoit  des  taches  vertes  fur  les' 
joues  , 8c  les  fourcils  de  la  même 
couleur.  Sa  danfe  ne  confiftoit  qu’en 
certains  mouvements  du  corps  qu’elle 
tenoit  courbé  jufqu’à  la  ceinture  , oC 
fans  agrément,  avançant  très -lente- 
ment , 8c  fans  prefque  remuer  les  bras. 
Elle  prit  enfuite  deux  poignards  nusf 
dont  elle  fe  mit  la  pointe  fur  la  gorge  , 
en  danfant  toujours  avec  une  gravité  fur- 
prenante.  Les  autres  danfeufes. avoient 
le  vifage  rempli  de  taches  noires  com- 
me de$  mouches.  Elles  firent  une  feene 
comique  , dont  elles  s’acquittèrent  par- 
faitement. L’une  repréfentoit  un  Hol- 
landois  à qui  l’autre  reprochoit  fes 
infidélités.  Elle  fe  donnoit  de  grands 
mouvements  , 8c  failoit  mille  contor- 
fions  du  vifage  8c  du  corps  , 8c  des 
gefticulations  indécentes  , avec  une 
célérité  8c  une  fouplefle  qui  m’éton-  • 
nerent  8c  firent  rire  les  fpeéfateurs. 

Il  parut  enfuite  deux  nains  du  roi , qui 
tâchèrent  d’imiter  8c  de  tourner  en 
ridicule  cette  danfe.  Le  roi  avoit  marié 
le  plus  petit , qui  eft  aufli  celui  dont 
les  maniérés  font  les  plus  comiques', 
avec  une  des  femmes  qui  nous  fer- 
aient. La  grande  danfeufe  revint  une; 
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fécondé  fois  fur  la  fccne  avec  une 
écuelle  d’argent,  pleine  de  bétel,  quelle 
nous  offrit.  Nous  en  prîmes,  ôt  mimes 
de  l’argent  à la  place,  comme  cela 
fe  pratique  ici  ordinairement.  Elle 
voulut  nous  le  rendre  3 mais  je  le 
refufai  , en  difant  que  ce  n’étoft  pas 
IJ  u fa  g e parmi  nous , de  reprendre  ce 
' qu’on  avoit  donné. 

Le  repas  fini , le  roi  nous  conduifft 
dans  tç>us  les  appartements  de  fon 
palais , bt  jufque  dans  celui  de  la  reine, 
après  avoir  ôté  fes  pantoufles,  St  nous 
nos  fouliers , pour  y monter  -,  car  ce 
lieu  eft  regardé  comme  facré.  Je  rendis 
mille  grâces  à fa  inajefté  de  l’honneur 
qu’elle  nous  avoit  fait , St  l’affurai  que 
je  ne  manquerais  pas  de  publier  fes 
bienfaits  pour  en  conferver  la  mémoire 3 
ce  qui  parut  faire  plaifir  aux  femmes 
qui  l’environnoient  ; car  elles  applaur 
dirent  toutes  à mon  compliment.  Dix 
d’entr’elles  étoient  autour  de  lui,  tenant 
chacune  dans  leurs  mains  les  ornements 
& les  marques  de  royauté  qui  l’ac- 
compagnent lorfqu’il  fe  montre  en  pu- 
blic. L’une  portoit  un  poignard  , l’autre 
une  coupe  d’or  , la  troifteme  un  oifeau 
«te  bois  doré  3.  les  autres  une  canne  faite 
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de  racine  d’arbre , une  carabine  ,•  une 
talle , une  petite  canne  à boire  , ou 
efpece  de  chalumeau,  8cc.  Ces  orne- 
ments 8c  enfeignes  ordinaires  du  roi 
augmentent , changent  ou  diminuent 
félon  que  ce  prince  le  juge  à propos. 

Quand  les  feigneurs  Javanois  Torrent 
de  leurs  maifons , ils  font  auftî  porter 
devant  eux  une  épée  £c  un  javelot , ôC 
obligent , par  cefte  marque  de  gran- 
deur, tout  le  monde  à leur  faire  place. 
Chacun  alors  fe  retire  St  s’afiled  fur  fes 
talons,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  pafles  j 
«ne  trotipe  d’efclaves  les  accompagne  } 
Tun  eft  chargé  de  fa  boîte  de  bétel , 
l’autre  du  parafol,  le  troifieme  du  pot- 
de- chambre,  &c.  L’habillement  des 
Javanois  confite  en  une  pagne  de  plu- 
fieurs  couleurs  , large  d’une  aune  v 
dont  ils  fe  couvrent  les  reins  &.  les 
cuilfes  ; le  relte  du  corps  eft  entière- 
ment nu  , mais  dans  certaines  occà- 
fions  ils  portent  une  efpece  de  man- 
teau ou  de  cafaque.  Leur  coëlfure  eft 
Je  turban  j mais  plufieurs  ont  la  vanité 
d’avoir  la  tête  découverte , pour  mon- 
trer leur  belle  chevelure  , dont  ils 
ont  très-grand  foin.  Us  ont  tous  les 
pieds  nus , 6c  ce  feroit  un  déshonneur 
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parmi  eux,  que  de  porter  des  fouliers 
dans  les  rues  , quoiqu’ils  en  mettent 
dans  leurs  maifons.  Ils  ont  le  teint  fort 
noir,  le  vifage  plat , les  joues  larges, 
de  grandes  paupières  , de  petits  yeux  , 
peu  ou  point  de  barbe.  Ils  laiflent 
croître  leurs  ongles , &L  font  limer  leurs 
dents. 

La  parelTc  eft  leur  vice  dominant,  5 C 
les  réduit  à une  indig«nce  extrême.  Ils 
abandonnent  aux  Chinois  la  culture  des 
terres , & tous  les  travaux  pénibles.  Le 
même  efprit  d’oiüveté  les  éloigne  des 
emplois  publics  & du  maniement  des 
affaires , les  premiers  polies  du  pays  , 
&.  toutes  les  richclles  font  entre  les 
mains  des  étrangers.  Ces  peuples  man- 
gent beaucoup  \ mais  ils  vivent  d’a- 
liments fort  Amples,  de  ri2  , de  poif- 
fon  ëc  de  racines  : ils  font  palîionnés 
pour  le  tabac  pour  l’opium.  L’in- 
continence , le  penchant  au  vol  , la 
diiïimulation-,  la  perfidie  font  les  vices 
ordinaires  de  cette  nation.  Ils  ne  vui- 
dent  point  leurs  querelles  par  des  com- 
bats particuliers  ; mais  ils  fe  vengent 
par  le  poifon  &.  l’adafilnat  : auffi  font- 
ils  'dans  une  défiance  continuelle  les 
uns  des  autres j les  plus  proches  pa- 
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rcnts  mêmes  n’ofenr  pas  Te  vifiter  fans, 
précaution.  Un  frere  ne  reçoit  pas  fon 
propre  frere  dans  fa  maifon , fans  avoir 
un  poignard  à fa  ceinture  , &.  quel- 
ques autres  armes  à côté  de  lui.  Quand 
ils  fe  fentent  coupables  de  quelques 
meurtres  , fachant  qu’ils  ne  peuvent, 
pas  éviter  la  mort , ils  déchargent  leur 
rage  indifféremment  fur  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent  , de  forte  que  l’ou 
eft  fouvent  obligé  de  les  tuer  fur  le. 
champ  , au  lieu  de  les  prendre  pour 
les  mettre  entre  les  mains  de  la  iuftice.. 
La  vengeance  les  porte  quelquefois  à 
s’enferrer  eux-mêmes  avec  les  armes 
de  leur  ennemi  } Si  pourvu  qu’ils  le 
puiffent  tuer  , ils  ne  craignent  point 
de  voler  à une  mort  certaine. 

Ce  que  je  dis  ici  des  Javanois  ne  re- 
garde pas  feulement  ceux  de  Bantam  , 
j’ai  remarqué  les  mêmes  mœurs  dans 
les  royaumes  de  Mataran , de  Tfcéribon 
de  Balamboang , pendant  le  peu  de 
temps  que  j’y  ai  demeuré.  Mais  avant 
que  de  quitter  Bantam  , j’ai  encore  à 
"#ous  parler  des  Chinois  qui  habitent 
cette  capitale.  Ce  font  eux  qui  y font 
le  plus  grand  commerce  , ont  le  plus 
d’induftrie  , Si  font  les  plus  riches,  üs 
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ont,  parmi  les  Javanois , la  réputation' 
que  les  Juifs  ont  en  Europe.  Elle  eil 
fondée  fur  l’ufure  6c  l’efpece  de  mono- 
pole qu’ils  exercent  publiquement.  Ils 
courent  le  pays , la  balance  à la  mainy 
pour  acheter  tout  le  poivre  qu’ils  trou- 
vent dans  un  canton.  Après  en  avoir 
pefé  une  partie  , ils  jugent  à peu  près 
de  la  quantité  qui  relie  , 6c  en  offrent 
de  l’argent  en  bloc  , félon  le  befoin 
qu’en  ont  ceux  qui  le  vendent.  Quand 
ils  fe  font  ainfi  rendu  maîtres  de  toute 
cette  denrée  , ‘6c  qu’on  ell  obligé  d’avoir 
recours 'à«ux  feuls  , ils  la  font  payer 
quatre  fois  plus  cher  qu’ils  ne  l’ontr 
achetée.  Les  Chinois  fourniffent  auflr 
la  monnoie  qui  a cours  non  feulement 
à Bantam  , mais  dans  toute  l’ille.  Elle 
n’efl  que  de  plomb  fondu  , mêlé  d’un 
peu  de  crade  de  cuivre.  Les  pièces  qui 
font  à peu  près  de  l’épaiffeur  d’un  liard, 
ont  au  milieu  un  trou  carré,  par  lequel 
on  les  enfile  avec  des  cordons  de  paille  : 
chaque  cordon  en  contient  deux  cents. 
Cette  monnoie  fe  fabrique  à la  Chine  ; 
$C  les  vaiffeaux  de  Canfon  en  appor- 
tent tous  les  ans  une  grande  quantités 
Il  n’y  a rien  de  fi  fragile  j fi  on  en  laifle 
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tomber  un  paquet , il  s’en  cafte  tou- 
jours un  grand  nombre. 

. Les  Chinois  de  Java  ont  beaucoup 
à fouffirir  de  l’humeur  fiere  6c  impé- 
^•ieufie  des  autres  habitants  } mais  ils 
trouvent,  fous  ces  maîtres  indolents y 
des  moyens  de  s’enrichir,  qui  leur  font 
fupporter  avec  patience  tous  ces  dé- 
goûts. Ils  font  fouples , infinuants , ar- 
tificieux 6c  rufés.  Leurs  vices  font  la 
poltronnerie  , l’infidélité  dans  le  com- 
merce , & une  avidité  fordide  , qui  les 
rend  capables  de  toutes  fortes  de  baf- 
feftes  6c  de  fripponneries.  Ils  vivent  ici 
fuivant  leurs  loix  , 6c  font  partagés  , 
comme  à la  Chine,  en  plufieurs  fe&es  ; 
mais  il  eft  difficile  de  bien  juger  de 
leur  religion  j 5c  il  y a dans  chaque  parti 
un  grand  nombre  d’athées.  J’ai  con- 
verfé  avec  quelques  favants  de  cette 
ration , qui  m’ont  paru  aftez  inftruits 
de  l’aftronomie  6c  de  l’hiftoire.  A les 
croire , ils  font  le  peuple  originaire  ÔC 
primitif  de  l’ifie  de  Java,  Ils  prétendent 
que  leurs  ancêtres , las  de  la  tyrannie 
des  empereurs  Chinois , s’y  réfugièrent 
lorfqu’elle  n’étoit  encore  qu’une  ifie 
déferte.  Mais  il  eft  plus  vraifemblable 
qu’une  contrée  fi  voifine  de  l’Inde  a eu  , 
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dans  fon  origine  , pour  premiers  culti* 
vateurs , les  Indiens  mêmes,  St  que  les 
Chinois  ont  fait  de  tout  temps  ce  qui  fe 
pratique  encore  aujourd’hui  par  leurs 
compatriotes } qu’ils  venoient  s’établit*' 
à Bantam  , pour  fe  foultraire  aux  loix 
tyranniques  de  leur  pays.  Ils  ne  s’y 
marient  pas  , mais  ils  achètent  des  en- 
claves qui  leur  tiennent  lieu  de  fem- 
mes ; St  lorfqu’ils  retournent  à la  Chi* 
ne  , ils  vendent  les  meres  6c  quelque- 
fois les  enfants.  Leur  ufage  eft  de  brûler 
les  morts , St  de  recueillir  leurs  cen- 
dres dans  des  vafes  de  porcelaine,  pour 
les  envoyer  à la  Chine  , St  les  réunir  à 
celles  de  leurs  ancêtres.  Entre  plufieurs 
taxes  extraordinaires  auxquelles  font 
fujets  les  Chinois  établis  à Java  , ils 
font  obligés  de  payer  une  certaine 
fomme  pour  avoir  le  droit  de  porter 
leurs  cheveux.  Ils  les  ont  longs  St  noirs , 
St  relevés  en  treffes  comme  ceux  des 
femmes  ; ce  qui  , joint  à leur  vifage 
efféminé  St  fans  barbe  , ne  permet  pas 
de  diltinguer  aifément  leur  fexe.  Ceux 
qui  veulent  orner  leur  chevelure  avec 
des  aiguilles  d’or  St  d’argent , paient 
pour  chaque  aiguille  une  nouvelle 
taxe.  r • . : > 
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J’ai  faifi  l’occafion  d’un  vaiffeau  Hot- 
fandois  qui  dévoie  paffer  le  détroit  de 
la  Sonde,  pour  me  rendre  à Mataran, 
capitale  du  royaume  de  ce  nom  , ëC 
une  des  plus  grandes  villes  des  Indes. 
On  y comptoit-  jufqu’à  foixante  mille 
familles  j mais  depuis  que  les  rois  ont 
tranfporté  leur  cour  à Ningrat , dans  la 
partie  du  nord , Mataran  a beaucoup 
perdu  de  fon  ancien  luftre.  Cette  ville 
eft  fituée  dans  une  plaine  agréable  8c 
fertile  , environnée  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  d’une  -éternelle  ver- 
dure , 8c  qui  lui  fefvent  de  remparts. 
Quatre  partes  ménagées  dans  les  paf- 
fages  étroits , ouvrent  8c  ferment  cette 
plaine  , qui  eft  afl*ez  vafte  pour  fournir 
aux  habitants  les  chofes  néceflaires  à la 
vie.  Perfonne  ne  pafte  fans  être  pré- 
fenté  au  commandant  de  la  porte  , qui 
tient  regiftre  des  affaires  8c'  du  nom  de 
chaque  voyageur.  Les  portes  ne  font 
que  de  bois , mais  d’une  force  8c  d’une 
épaiffeur  extraordinaires.  Il  feroit  ex- 
trêmement difficile  de  s’ouvrir  un  autre 
paffage  ; 8c  ceux  qu’on  furprendroit 
dans  cette  entreprife  , l’expieroient  fur 
le  champ  par  un  cruel  fupplice.  La  ville 
eft  environnée  d’un  nombre  infini  de 
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beaux  villages , qui  en  forment  comme 
les  fauxbourgs } on  en  compte  jufqu’à 
trois  mille  , foit  dans  la  plaine,  ou  fur 
la  pente  , &.  jufque  fur  la  cime  des 
montagnes.  Mataran  avoit  autrefois 
plus  de  deux  lieues  de  longueur  ; ÔC  fon 
enceinte  étoit  immenfe  , comme  on 
peut  le  voir  encore  par  les  ruines  de 
fes  anciens  murs.  Une  grande  rue,  qui 
aboutit  au  palais  impérial  , traverfe 
toute  la  ville.  Cet  édifice  eft  d’une  vafte 
étendue*}  mais  fes  plus  grands  orne- 
ments font  les  jardins  qui  l’accompa- 
gnent', fes  verger^,  fes  bois  féparés  les 
11ns  des  autres  par  des  enclos  deftinés 
à la  chaffe  des  rhinocéros , des  cerfs, 
des  taureaux  fauvages , &c. 

Comme  la  cour  fe  tient  actuelle- 
ment à Ningrat , je  m’arrêtai  peu  à 
Mataran.  On  me  parla  des  tournois 
auxquels  le  roi  aftîfte  très-fouvent } SC 
j’eus  la  curiofité  d’y  être  comme  fpec- 
tateur.  Us  fe  font  toutes  les  femaines 
dans  la  place  qui  eft  devant  le  palais. 
Les  courtifans , au  nombre  de  cinq  ou 
fix cents,  y paroiftent  dans  la  plus  grande 
parure.  On  plante  autour  de  la  place  , 
pour  chacun  d’eux  , un  poteau  auquel 
leur  cheval  eft  attaché  8t  gardé  par  un 
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efclave.  Les  muficiens  du  roi  y jouent 
de. divers  inflruments , & fe  font  enten- 
dre fur- tout  lorfque  ce  prince  fort  du 
palais  , & qu’il  s’avance  à cheval , envi- 
ronné de  fes  gardes.  Si-tôt  qu’il  paroît, 
tous  les  yeux  font  tournés  .fur  lui  , 
'pour  favoir  fi,  c’eft  un  bonnet  à fiT 
Javanoife  , ou  un  turban  qu’il  a fur  la 
tête  5t  dans  l’inftant  tous  les  feigneurs 
qui  font  munis  de  l’un  & de  l’autre , fe 
trouvent  coëffés  comme  le  fouverain. 

. Les  avenues  de  la  place  , entourée  de 
palifiades , fe  ferment  lorfqu’il  eft  en- 
tré} ôt  perfonne  n’a  plus  la  liberté  d’en 
fortir.  Autour  de  cet  enclos  , dix  à 
douze  mille  hommes  fe  tiennent  de- 
bout fous  les  armes.  Le  roi  s’avance 
d’abord  avec  beaucoup  de  gravité  j s’il 
veut  faire  une  courfe , il  choifit  un  des 
principaux  de  fa  cour  } & celui  qu’il 
a déligné  , s’efforce  de  le  joindre  juf- 
qu’à  la  portée  de  fa  lance.  II  approche 
de  fon  maître  , pour  marquer  qu’il 
pourroit  l’atteindre  j & le  prince  fe  fert 
de  la  fienne  pour  parer  le  coup  , com- 
me s’il  s’en  croyoit  menacé.  S’il  arrive 
que  celui  qui  court  avec  le  monarque , 
ait  quelque  fupériôrité  fur  lui  , il  fe 
garde  bien  d’en  témoigner  de  la  fierté  y 
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mais  il  cherche  ^adroitement  à faire 
fentir  fon  avantage  , fans  perdre  l’air 
refpe&ueux , St  fans  pouffer  trop  loin 
fon  triomphe.  Les  feigneurs  firent  leur 
courfe  après  celle  du  roi}  chacun  s’ef- 
força d’enlever  fon  adverfaire  de  deffu3 
la  feiie  } &.  les  deux  qui  reçurent  cette 
difgrace  , furent  expofés  à mille  raille- 
ries. Ce  tournoi , qui  avoit  commencé 
à quatre  heures  après  midi  , dura  jus- 
qu’au coucher  du  foleil.  Les  Javanois , 
pour  gouverner  leur  cheval,  ont,  avec 
la  bride , un  pétit  crochet  retenu  par 
une  corde  qu’ils  nouent  autour  d’eux 
comme  une  ceinture  , de  maniéré  que 
c’eft  du  corps  feul  qu’ils  régiffent  l’ani- 
mal } St  cette  méthode  qu’ils  exercent 
avec  beaucoup  d’adreffe  , leur  rend  les 
mains  libres  pour  manier  leur  lance. 

Le  roi  de  Mataran,  comme  celui  de 
Bantam  , eft  gardé  uniquement  par  des 
femmes.  Il  n’eft  permis  à aucun  homme 
de  paffer  la  nuit  dans  fon  palais.  On  fait 
monter  à plus  de  dix  mille  le  nombre  de 
ces  gardes  : elles  ont  des  commandantes 
St  diverfes  fortes  d’officieres , qui  n’ont 
d’autre  objet  que  le  repos  8t  le  fer- 
vice  du  prince.  On  les  voit  fortir  tour- 
à-tour , pour  aller  chercher  dans  la  ville: 
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tout  ce  qui  efl  néceiïaire  aux  befoins 
de  la  vie  ; tandis  qu’il  en  refte  toujours 
au  paffage  un  corps  nombreux,  qui  éloi- 
gnent les  hommes  St  contiennent  les 
autres  femmes  dans  leurs  portes.  On 
place  les  plus  vieilles  aux  portes  des 
appartements  St  des  promenades } les 
jeunes  font  dans  l’intérieur,  employées 
ou  à la  cuifine,  ou  à l’entretien  de  la 
propreté  du  palais.  Elles  vont  en  ville 
à leur  tour , mais  toujours  fous  les  yeux 
d’une  gouvernante  qui  veille  fur  leur 
conduite.  Le  roi  en  a plufieurs  à fa 
fuite  , qui  font  armées  de  lances  ou 
d’armes  à feu.  D’autres  lui  portent  du 
bétel , du  tabac , une  natte  pour  s’af- 
feoir  , des  pantoufles  , un  parafol , un 
éventail,  St  d’autres  commodités.  S’il 
eft  aflis,  elles  forment  un  cercle  autour 
de  lui  j St  chacune  s’efforce  de  lui  plaire 
par  des  airs  complaifants , agréables  St 
flatteurs.  Dans  les  feftins  il  fait  appeller 
fes  danfeufes,  qui  viennent  l’amufer  par 
leurs  exercices , St  donne  des  louanges 
St  fouvent  des  préfents  à celles  qui  ont 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Les  grands  de 
ia  cour  ont  aufli  à leur  fervice  des  fem- 
mes à talents  , qu’ils  font  amener , avec 
la  permiflion  du  monarque , pour  dif- 
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puter  le  prix  de  la  danfe  à celles  dw 

palais. 

Le  lendemain  de  mon  retour  à Ma- 
taran  , je  vis  palier  en  moins  d’une 
heure , à la  porte  de  la  maifon  Hollan- 
doife  où  je  logeois , une  noce  St  un 
enterrement  à la  Javanoife.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  des  mariages  } à l’égard  des 
morts  , les  Javanois  les  enterrent  au  * 
fon  des  inftruments  , St  avec  des  cris 
St  des  hurlements  horribles.  Lorfqu’un 
malade  eft  à la  demiere  extrémité  , 
fes  parents  St  Tes  amis  approchent  de 
fon  lit,  St  le  conjurent,  les  larmes  aux 
yeux,  St  avec  les  plus  vives  inftances, 
de  refter  encore  quelque  temps  parmi 
eux.  Les  autres  ufages  font  à peu  près 
les  mêmes  qu’à  Bantam. 

En  fuivant  toujours  la  côte  méri- 
dionale de  l’ille  , nous  arrivâmes  au 
royaume  de  Balamboang.  C'eft  un 
petit  état  qui  a fu  maintenir  fa  liberté 
contre  les  entreprifes  de  la  compagnie 
Hollandoife , qui  tient  le  refte  de  Tille 
dans  Toppreftion.  L’autorité  du  roi  cil 
defpotique  ; le  paganifne  eft  la  religion 
des  grands  St  du  peuple  \ il  y a atiftl 
quelques  mahoinétans  St  quelques  Chi- 
nois dans  Balamboang.  A dix  lieues  de 
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là,  ell  un  volcan  qui  s’ouvrit,  pour  la 
première  fois  , à la  fin  du  feizieme 
fiecle  L’éruption  en  fut  fi  violente  , 
qu’il  couvrit  une  ville  voifine  &.  tout 
Ion  territoire  de  cendres  , de  pierres 
& d’une  fumée  épaiffe  , qui  obfcurcit 
le  foleil  pendant  trois  jours.  Dix  mille 
infulaires  périrent  dans  cet  affreux  em- 
brafement. 

Comme  nous  n’étions  pas  éloignés 
de  l’ille  de  Bali  , autrement  dite  la 
petite  Java  , 8t  d’une  autre  ille  appellée 
rijle  de  Madure  , nous  les  vifitâmes 
l’une  8t  l’autre.  La  feule  lingularité 
qui  diftingue  les  habitants  de  ces  petits 
pays,  eft  le  culte  qu’ils  rendent  au  pre- 
mier objet  qu’ils  ont  rencontré  le  matin. 
Si  c’eft  un  homme  ou  un  animal , ils  lui 
prodiguent  leur  adoration  pendant  le 
relie  du  jour.  Ils  s’arrachent  la  barbe 
par  complaifance  pour  leurs  femmes, 
parce  qu’elles  ont  en  horreur  les  hom- 
mes barbus } ils  fe  baillent  pour  piller, 
parce  que  les  chiens , qui  palfent  parmi 
eux  pour  des  animaux  immondes , 
piffent  en  levant  la  jambe. 

Nous  fîmes  entièrement  le  tour  de 
Tille  de  Java  , & nous  revînmes  à Ba- 
tavia par  la  partie  feptentrionale.  Sa 
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longueur  efl  d’environ  deux  cents  lieues, 

£c  la  largeur  de  trente  à quarante.  Elle 
eft  extraordinairement  peuplée  ^ mais 
les  contrées  du  centre  & du  midi  font 

% 

moins  habitées  que  les  autres , parce 
qu’on  y trouve  quantité  de  montagnes 
8c  de  déferts  fablonneux  , qui  fervent 
de  retraite  à toutes  fortes  de  bêtes  fa- 
rouches. On  les  voit  quelquefois  défi 
cendre  dans  les  plaines , 8c  s’approcher 
des  villes  8c  des  villages , où  elles  dé- 
vorent les  hommes  8c  les  beftiaux. 
Les  Javanois  ont  beaucoup  de  peine  à 
les  charter , parce  que  les  bois  font  fi 
épais  , qu’il  elt  prefqu’importîble  d’y 
pénétrer.  Ces  peuples  font  d’ailleurs  fi 
mal-adroits  à manier  les  armes  à feu  , 
qu’un  d’entr’eux  ayant  tiré  fur  un  buffle, 
tomba  à la  renverfe  du  coup  que  le 
moufquet  lui  donna  à la  mâchoire,  8c 
qui  lui  fit  fauter  deux  dents  de  la  bou- 
che. Parmi  ces  animaux  cruels  , le  ma- 
chan  cft  un  des  plus  remarquables.  Il 
tient  du  tigre  5c  du  lion  } 8c  c’eft  la 
plus  terrible  de  toutes  les  bêtes  féro- 
ces. Il  s’élance  à plus  de  dix  huit  pieds 
fur  fa  proie , 5c  fait  de  fi  furieux  ra- 
vages , que  les  princes  du  pays  font 
quelquefois  obligés  de  mettre  des 
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troupes  en  campagne  pour  le  détruire. 
Cette  chafle  fe  fait  avec  plus  de  fuccès 
la  nuit  que  le  jour  , parce  que  le  ma- 
chan  ne  diftingue  aucun  objet  dans 
robfctirité,  &.  que  les  traits  de  flamme 
qui  fortent  de  fes  yeux,  le  font  aifé- 
ment  découvrir. 

Les  rhinocéros  font'  allez  communs 
dans  fille  de  Java.  On  y fait  un  li  grand 
cas  de  cet  animal,  qu’il  n’y  a pas  une 
partie  de  fon  corps , dont  ces  infulaires 
ne  fe  fervent  dans  la  médecine.  Ils 
emploient  non-feulement  fa  chair,  fou 
fang-,  fa  corne , fes  dents , fa  peau  , 
mais  encore  fes  excréments , ÔC  croient 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  antidote 
contre  le  poifon , fi  commun  dans  ce 
pays. 

L’efpece  de  linge,  appellé  l'homme 
des  bois , relfemble  à l’homme  réelle- 
ment. Ses  pattes  de  devant,  arrondies 
comme  des  bras  humains , font  termi- 
nées par  des  mains  femblables  aux 
nôtres.  Il  efthautde  quatre»pieds,  &.  n’a 
point  de  queue.  La  plante  de  fes  pieds 
eft  large  du  côté  des  doigts  , 8t  fort 
étroite  vers  le  talon.  Il  a les  cuiiîes  grof- 
fes  & courtes , la  tête  large-,  la  face 
pleine  , les  yeux  petits  2t  d’un  gris 
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brouillé,  le  nez  court,  le  mufeau  long, 
la  bouche  très-fendue,  6c  n’a  du  poil 
que  dans  les  endroits  où  nous  en  avons. 
Ces  animaux  fe  mouchent  comme 
nous  , en  preflant  leur  nez  avec  les 
doigts  : ils  allument  du  feu  6c  foufflent 
deiTus  pour  le  rendre  plus  ardent.  Ils 
font  cuire  fur  de  la  bra^e  du  portion 
6c  du  riz.  Leur  humeur  eft  trifte  6C 
mélancolique } 6c  quand  on  les  atta- 
que , ils  fe  défendent  à coups  de  pierres. 
J’en  ai  vu  un  à Batavia , qui  n’avoit 
pas  un  an  , 6c  qui  étoit  aufli  robufte 
que  l’homme  le  plus  fort.  Il  aimoit  le 
‘vin,  le  ponche  6c  les  liqueurs.  Quand 
on  le  grondoit , il  verfoit  des  larmes  ôc 
poulloit  des  fanglots.  Il  dormoit  dans 
l’attitude  d’un  homme , le  corps  éten- 
du , 6c  ayant  une  main  fur  la  tête.  On 
lui  avoit  donné  un  lit,  fur  lequel  il  fe 
couchoit , arrangeant  la  couverture  fur 
ion  corps , 6c  la  remettant  enfuite  fort 
proprement  lorfqu’il  fe  levoit.  Quand 
on  entroit  cUns  fa  loge,  il  fe  couvroit 
avec  la  main  les  parties  naturelles. 
Il  mettoit  quelquefois  un  mouchoir 
autour  de  fa  tête  , en  forme  de  ban- 
deau , comme  une  perforine  qui  y a 
mal. 
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Les  autres  bêtes  féroces  ou  venimeu- 
fesfont  plus  communes,  plus  furieufes, 
plus  nuiiibles  à Java  que  dans  les  autres 
contrées  de  l’Inde.  On  fe  plaint  fur- 
tout  des  ravages  affreux  qu’y  caufent 
les  ferpents  , les  fourmis , les  tigres  , 
les  crocodiles,  les  fangliers , &c.  Les 
porcs  de  ce  pays  n’ont  pas  de  poil  , 
ôc  font  fi  gros  , que  leur  ventre  traîne 
à terre. 

A l’égard  des  plantes,  elles  ne  diffe- 
rent point  de  celles  des  ilîes  voifines. 
Le  poivre  8c  le  riz  y font  très  com- 
muns } le  café  y réuflît  depuis  que  les 
Hollandois  en  ont  planté  dans  leurs 
habitations.  La  caffe  vient  en  abon- 
dance dans  les  bois.  Le  fucre  y croît 
facilement  j 8c  l’ananas  y paffe  pour  le 
meilleur  de  l’Inde.  Enfin  cette  ifie  e(t 
extraordinairement  fertile.  Le  feul  af- 
pe£l  de  fes  côtes  , lorfqu’on  les  regar- 
de , annonce  fa  fécondité.  On  apper- 
çoit  fur  les  rivages  de  vaftes  plaines 
couvertes  de  verdure  , coupées  d’une 
infinité  de  canaux,  partagées  en  jardins, 
en  vergers  \ 8c  , dans  l’éloignement  , 
on  voit  de  fuperbes  forêts  8c  de  riches 
coteaux  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre. 
Ce  coup-d’œil  me  frappa  , fur-tout 
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quand  j’y  arrivai  par  Batavia , où  les 
terres  font  cultivées  avec  plus  de  foin, 
de  travail  8c  d’induftrie. 

. 

Je  (kis,  8cc. 

A Batavia , ce  io  mars  1743. 


» 
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Les  isles  de  B 0 r n e o j 
de  MacaJJpr , des  Molucques „ 

L/’étendue  immenfe  du  commerce 
Hollandois  dans  les  ides  de  l’orient, 
ne  me  lailfa  pas  attendre  long-temps  le 
départ  d’un  navire  pour  Bornéo , une 
des  plus  grandes  ides  du  monde.  Je 
n’ai  point  pénéjré  dans  l’intérieur  du 
pays , parce  qu’il  eft  habité  par  des 
fauvages  intraitables  , &.  coupé  par; 
des  montagnes  inaccedibles.  Les  côtes 
font  occupées  par  des  mahométans  , 
qui  ont  la  même  origine  que  ceux 
de  Java  &.  c[e  Sumatra._Les  contrées 
du  centre  appartiennent  à des  Indiens 
idolâtres,  anciens  habitants  de  l’ide , 
appellés  Beajous.  Ils  font  divifés  en 
diverfes  peuplades , dont  chacune  eft: 
gouvernée  par  un  chef.  N’ayant  eu 
aucune  communication  avec  eux , je 
ne  vous  en  parlerai  que  d’après  un 
midîonnaire  Portugais,  qui  vient  quel- 
quefois dans  les  villes  maritimes  fe  dé- 
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150  Les  isles  de  Bornéo, 
laifer  des  travaux  que  Ton  zele  apofto- 
lique  lui  fait  entreprendre  pour  la  con- 
verfion  de  ces  barbares*  C’efi  un  reli- 
gieux de  l’ordre  de  S.  François  , qui , 
heureufement  pour  moi , fe  trouvoit 
à Bornéo , capitale  de  l’ifle  , lorfque 
j’y  arrivai.  11  m’apprit  que  les  Beajous 
font  une  .nation  guerriere  , adonnée 
à la  chafle  & à la  vie  champêtre , peu 
inftruite  des  arts  & des  fciences , dont 
elle  fait  peu  de  cas  j ennemie  du  vol 
& de  la  fraude  , & regardant  la  fidé- 
lité conjugale  comme  un  devoir  fi  in- 
difpenfable , que  l’adultere  y eft  puni 
de  mort  dans  les  deux  fexes.  Ils  vivent 
entr’eux  dans  la  plus  parfaite  union  , 
jufqu’à  céder  aux  pauvres  leur  fuperflu; 
mais  ils  font  li  cruels  avec  les  étran- 
gers , que  c’eft  un  titre  d’honneur  parmi 
eux , que  d’en  avoir  fait  mourir  plu- 
fieurs.  A l’exemple  des  autres  Indiens  , / 

ils  vont  nus  pour  la  plupart , à l’ex- 
ception de  quelques  parties  du  corps 
qu’ils  tiennent  couvertes.  Leurs  armes 
font  le  poignard  , le  coutelas,  la  fléché 
& la  farbacane.  Leur  religion  efl:  mê- 
lée de  quantité  de  fuperftitions  qui  ren- 
trent toutes  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
des  autres  peuples  orientaux.  Ils  attri- 
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buent  à un  efprit  infernal  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  malheureux  , ÔC  ils  ont 
recours  à divers  moyens  pour  l’appaifer. 
Ils  lui  offrent  des  aliments  j 5c  fi  le 
malheur  s’éloigne  , ils  redoublent  leurs 
préfents  \ s’il  continue  , ils  accablent 
d’injures  le  dieu  mal-faifant.  D’autres 
fois  ils  préfentent  au  même  génie  une 
barque  chargée  de  vivres , qu’ils  lancent 
à l’eau  , ÔC  la  laiffent  voguer  au  gré  des 
* vents.  Ils  croient  que  tous  les  mauxpaf- 
fent  dans  cette  barque  , ÔC  que  quicon- 
que oferoit  l’arrêter , feroit  affailli  de 
tous  les  malheurs  qu’elle  contient. 

Voilà  , Madame  , ce  que  j’ai  pu 
apprendre  touchant  ce  peuple  greffier 
ÔC  barbare,  qui  fe  peint  la  peau,  ÔC  porte 
pour  ornement  à fon  cou  des  dents 
de  tigre  enfilées  dans  un  cordon.  A 
l’égard  des  mahomérans , qui  habitent 
les  côtes  maritimes  / ils  ont  confervé  , 
avec  la  religion  des  Arabes  leurs  ancê- 
tres , une  partie  de  leurs  mœurs  5c  de 
leurs  coutumes.  Ils  vivent  avec  beau- 
coup de  fafte , 5c  font  magnifiques 
dans  leurs  habits.  Quant  à leurs  mai- 
fons , elles  different  peu  de  celles  des 
autres  colonies  mahométanes  de  ces 
ifles  ; mais  je  dois  dire  , une  fois  pour 
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toutes,  que  ces  Indiens  font  en  général 
fort  mal  logés,  ÔC  qu’il  eft  rare  qu’une 
maifon  dure  autant  que  la  vie  d’un 
homme.  Les  rois  eux- mêmes  ont  des 
palais  fort  fimples } St  tous  ces  bâti- 
ments rellemblent  plutôt  à une  grande 
halle  ouverte  de  tous  côtés , qu’à  un 
édifice  royal.  Aufli  vous  épargnerai-je 
dans  la  fuite  ces  defcriptions  ennuyeu- 
f^s , qui  préfentent  prefque  toujours  les 
mêmes  objets  St  les  mêmes  détails.  . 
J’en  dis  autant  de  certains  ufages  con- 
cernant les  mariages,  les  enterrements, 
la  nourriture  , les  habits , la  pluralité  des 
femmes  , l’éducation  des  enfants , S C 
généralement  tout  ce  que  ce  peuple 
a de  commun  avec  les  autres  Indiens 
de  ces  contrées.  11  en  efl  de  même 
de  leur  férocité  , de  leur  ignorance  r 
de  leur  défiance,  de  leur  orgueil,  de 
leur  fupercherie  dans  le  commerce,  St 
de  tous  les  défauts  de  la  perfidie  ma* 
hométane.  Les  négociants  d’Europe  ont 
en  vain  tenté  de  former  des  établifie- 
ments  parmi  eux}  les  Portugais,  pour 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  d’un  de 
leurs  princes , lui  préfenterent  quelques 
pièces  de  tapifleries  à perfonnages  ; 
mais  le  barbare  prit  ces  figures  pour 
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des*hommes  enchantés  dont  il  craignoit 
les  complots , & renvoya  les  préfents 
& ceux  qui  les  lui  offroient.  Si  dans  la 
fuite  les  Portugais , les  Espagnols , les 
Anglois  8c  les  Hollandois  y bâtirent  des 
comptoirs,  ils  payèrent  bientôt,  par  la. 
perte  de  leur  vie  , l’excès  de  confiance; 
qu’ils  eurent  en  ces  infidèles.  Leurs  di- 
recteurs furent  fucceflivement  mafia- 
crés  avec  tous  les  fadeurs  j ce  qui  leur 
ôta  l’envie  d’y  en  établir  de  nouveaux 
8c  les  dégoûta  pour  jamais  du  com- 
merce de  cette  ifle.  Ce  n’efi:  pas  qu’if 
n’offrît  de  grands  avantages  ; car  en. 
y portant  des  canons , de  la  poudre 
des  balles,  des  couteaux,  des  haches,, 
des  clous , des  lunettes  , des  miroirs 
des  montres  , 8>cc.  on  recevroit  ent 
échange  , de  l’or  , du  poivre  , des  dia- 
mants , du  bois  de  teinture  , 8c  quan- 
tité de  marchandifes  que  les  Chinois; 
y apportent  tous  les  ans.  Le  pays  pro- 
duit le  meilleur  camphre  de  l’univers 
beaucoup  de  eafle  6c  de  cire  , une; 
grande  abondance  de  lacque,  &.  quan- 
tité de  ces  nids  d’oifeaux  qui  font  les; 
délices  des  tables  de  l’orient , 8c  que- 
le?  Chinois  croient  capables  d’exciter 
à la  volupté..  Ces  nids  , qui  fe  trouvent, 
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dans  les  fentes  dos  rochers  , font  cons- 
truits , dit-cn , par  une  efpcce  parti- 
culière d’hirondelles  plus  petites  que 
les  nôtres  , dont  les  pattes  ont  une 
membrane  comme  celle  des  canards- 
La  matière  dont  ces  nids  font  com- 
pofés,  reilemble  à une  pâte  très-fine 
faite  de  limon  , délayée  avec  la  bave- 
de  ces  oifeaux-  Une  autre  forte  de 
production  qui  diftingue  fille  de  Bornéo  r 
eft  la  variété  étonnante  des  oifeaux  St 
des  linges-  Parmi  ccs  derniers , il  y en 
a de  diverfes  couleurs  & d’une  figure 
extraordinaire.  D’autres  reïïemblent  à 
l'homme  , non- feulement  par  la  forme, 
mais  encore  par  un  grand  nombre 
d’a&ions  extérieures.  AufTi  les  appelle- 
t ©n  Beajous , c’eft  - à - dire*,  hommes. 
fauvages , du  nom  des  habitants  de 
fille  , parce  qu’on  les  croit  pour  le 
moins  auflï  raifonnables  qu’eux. 

De  fille  de  Bornéo  nous  nous  ren^ 
dîmes  en  fort  peu  de  temps  à Macaflar* 
qui  n’en  eft  éloignée  que  par  un  détroit* 
d’environ  quarante  lieues.  Cette  ifle  ell 
appellée  indifféremment  Cèlebes  ÔC 
Macajfar  , St  eft  divifée  en  deux  états- 
principaux  , gouvernés  par  deux  p'rin- 
ces  mahométans.  L’intérieux  du  pays. 
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en  eft  peu  connu  : on  y compte  plus 
de  vingt  royaumes , dont  les  fouverains 
prennent  le  titre  de  raja.  Boné  eft  la 
capitale  de  l’état  de  Célebes , 6c  oc- 
cupe la  partie  feptentrionale  de  Tille- 
Macaflar,  qui  eft  au  midi,  eft  une  belle 
ôc  grande  ville , dont  les  rues  font  cou- 
vertes de  fable , parce  que  le  pavé  n’y 
eft  point  en  ufage.  Elles  font  bordées 
d’un  double  rang  d’arbres  qui  donnent 
de  l’ombre  6c  de  la  fraîcheur  aux  mai- 
fons.  On  n’y  voit  point  d’autres  édifices 
de  pierres , que  le  palais  du  roi  6c  quel- 
ques mofquées.Les  autres  bâtiments  font 
de  bois  de  différentes  couleurs.  L’ébene 
y domine  fpécialement } 6c  les  divers 
morceaux  de  pièces  rapportées  forment 
un  coup  - d’oeil  agréable  , 6c  dont 
l’éclat  furprend  les  étrangers.  Un  autre 
fpe&acle  eft  celui  des  marchés  qui  fe 
tiennent  deux  fois  par  jour  dans  de 
grandes  places , le  matin  avant  le  lever,. 
6c  le  foir  après  le  coucher  du  foleil.  Ors 
n’y  rencontre  jamais  que  des  femmes 
les  hommes  fe  croient  deftinés  à des 
occupations  plus  importantes,  6c  fe  ren- 
droient  méprifables , s’ils  ofoient  y pa- 
roître.  Toutes  les  jeunes  filles  des  villa- 
ges voilins  y arrivent  chargées  de  dea- 

G 6 


» 


~ Digitized  by  Googl< 


Les  isi.es  ds  Bornéo, 
rées  que  les  femmes  de  la  ville  achètent  à 
meilleur  marché  que  ii  c’étoient  les  maris 
qui  fuffent  charges  de  ces  emplettes  : 
la  complaifance  d’une  part , la  galante- 
rie de  l’autre , pourroient  faire  varier 
le  prix  de  la  marchandife.  La  ville  de 
Boné  n’eft  ni  moins  grande  , ni  moins 
peuplée,  ni  moins  commerçante  que 
Macaffar. 

Les  Hollandois  ont  des  forts  dans 
l’ille  de  Célebes,  pour  la  fûreté  de  leur 
commerce.  Ce  pays  leur  a paru  trop 
agréable  pour  négliger  de  9’y  établir, 
La  richeffe  &L  la  variété  de  fes  producr 
tions  , la  beauté  de  fes  payfages  , la 
multitude  de  fes  eaux,  la  pureté  de  fon 
ciel  , enfin  tout  contribue  à rendre  ce 
féjour  délicieux.  L’or  fe  préfente  de  lul- 
même , fans  qu’il  foir  befoin  de  l’arra- 
cher avec  effort  des  entrailles  de  la 
terre.  On  le  trouve  ou  en  poudre  , ou, 
en  petits  lingots  dans  les  rivières  , 8c 
dans  les  vallées  après  l’écoulement  des 
eaux.  Les  bois  les  plus  précieux  de 
menuiferie  y font  aulü  communs  que  les 
ormes  les  chênes  en  Europe.  Les 
fleurs  les  plus  recherchées  en  France  , 
croiffent  ici  fans  foin  & fans  culture. 
Une  infinité  d’autres  que  le»  Européens 
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ne  connoillent  pas , &.  dont  on  fait  des 
, parfums  exquis , embaument  les  cam- 
pagnes , 8t  récréent  la  vue  par  la  viva- 
cité , l’éclat  8C  la  diverlité  de  leurs  cou- 
leurs. Rien  n’égale  la  délicatefle  & l’a- 
bondance des  fruits  de  cette  ille  : il  y a 
de  petits 'melons  d’une  qualité  fi  rafraî- 
chiflante  , que  la  moitié  d’un  fuffit  pour 
appaifgr  ia  foîf  de  l’homme  le  plus  al- 
téré. De  l’huile  d’une  certaine  noix,  les 
habitants  font  de  la  bougie  auflî  belle 
que  la  nôtre.  Ils  ont  des  herbes  veni- 
meufes  , dont  le  poifon  eft  extrême- 
ment  fubtil.  Ils  y trempent  leurs  flé- 
chés } 8t  ces  armes  deviennent  fi  dan- 
gereufes , que  les  bleflures  qu’elles  font 
donnent  la  mort. 

Le  pavot , qui  produit  l’opium , eft: 
de  toutes  les  plantes  de  cette  ifle,  celle 
dont  on  fait  ici  le  plus  de  cas.  Elle  croît 
ordinairement  dans  des  lieux  pierreux 
& fauvages  , qui  ne  font  connus  que 
des  infulaires.  On  tire  de  fes  rameaux 
une  liqueur  qui  s’épaiflit  dans  l’efpace 
de  quelques  jours.  Aufiî-tôt  qu’elle  a.' 
acquis  une  certaine  conftftance , on  la 
coupe  en  morceaux  , pour  en  faire  de 
petites  boules  qui  s’achètent  au  poids 
de  l’or.  On  les  fait  difToudre  dans  l’eau.., 
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8c  on  en  arrofe  le  tabac  à fumer.  Cette 
teinture  lui  donne  un  goût  que  les  ha- 
bitants trouvent  admirable.  Son  effet  le 
plus  certain  eit  de  les  enivrer } 8c  le 
fommeil  que  leur  procure  cette  ivreffe, 
a tant  de  charmes  pour  eux  , qu’ils  le 
préfèrent  à tous  les  autres  plailirs.  L’ex- 
périence leur  apprend  néanmoins  que 
ï’ufage  de  cet  opium  n’eft  pas  fans  dan- 
ger. Il  devient  (i  nécefiaire  à ceux  qui 
y font  habitués  , que  s’ils  le  quittent, 
on  les  voit  bientôt  maigrir  , tomber 
dans  la  langueur,  8c  mourir  d’abatte- 
ment. Il  eft  encore  plus  dangereux  d’en 
prendre  avec  excès  \ car  la  léthargie 
qu’il  procure  néceffairement , conduit 
bientôt  à la  mort. 

Parmi  une  infinité  d’animaux  de  toute 
efpece  , fauvages  8c  domeftiques , il  y 
a une  forte  de  finges  fort  gros  , qui 
font  la  terreur  de  toutes  les  femmes.  Ils 
fe  jettent  fur  elles  avec  fureur,  8c  les 
mettent  en„yi^£s  ? après  avoir  affouvi 
leur  lubricité. 

Toutes  les  qualités  propres  à la 
guerre  diftinguent  les  habitants  de  l’ifle 
de  Célebes.  Auffi  paffent-ils  pour  lei 
meilleurs  foldats  de  l’Alie  méridionale- 
Une  éduAtion  mâle  les  rend  agiles  Sc 
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Tobuftes  : dès  qu’ils  font  nés , on  leur 
frotte  les  membres  plufieurs  fois  le 
jour  avec  de  l’huile  8c  de  l’eau  tiede; 
on  les  tire  de  bonne  heure  d’entre  les 
mains  des  femmes } 8c  on  les  forme, 
hors  de  la  maifon  paternelle,  à tous  les 
exercices  qui  demandent  de  l’adrelfe 
& de  la  force.  Ils  font  dans  l’ufage , 
ainfi  que  les  habitants  de  Bornéo  , de  fe 
faire  polir  8c  limer  les  dents , de  fe  les 
peindre  en  rouge  ou  en  noir  $ plufieurs 
même  fe  les  font  arracher  , pour  y 
fubftituer  des  dents  d’or , d’argent  ou 
de  tombac.  Us  font  d’ailleurs  très-re- 
cherchés dans  leurs  vêtements  8c  leur 
parure } 8c  c’elt  une  coutume  indifpen- 
fable  parmi  les  grands  , de  fe  rougir 
les  ongles  avec  du  vermillon.  Us  font 
(impies  8c  modeftes  dans  les  ameuble- 
ments } 8c  leurs  maifons  font  élevées 
de  terre  comme  à Sumatra , 8 C pour 
les  mêmes  raifons.  Ce  font  à peu  près 
aufii  les  mêmes  ma^»pj£smêmes: 
ufages  ; voici  ce  quul^^t  y avmr  de- 
particulier  à Macafiar.  Quand  ils  ma- 
rient leurs  enfants  ,*on  enferme  les  nou- 
veaux époux,  pendant  trois  jours  8c 
trois  nuits,  dans  une  chambre  obfcure,, 
qui  n’eft  éclairée  que  par  une  petite 
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lampe.  Une  vieille  femme  fe  tient  à \s 
porte  , pour  leur  fournir  ce  dont  ils  ont 
befoin  } St  le  matin  du  quatrième  jour, 
un  domelïique  entre  dans  la  chambre 
avec  un  vafe  rempli  d’eau  , St  une  barre 
de  fer  , où  font  gravés  quelques  ca- 
ra&eres.  Les  deux  époux  mettent  leurs 
pieds  nus  fur  la  barre  , St  on  leur  . 
jette  l’eau  fur  le  corps , en  prononçant 
certaines  prières.  Le  lendemain  , le 
mari  fait  préïent  à fa  femme  d’une  pe- 
tite chaîne  d’or  , pour  la  faire  fouve- 
nir  qu’elle  doit  déformais  être  fa  pre- 
mière efclave. 

On  diftinguc  ici  trois  fortes  de  no- 
bîelfe  } les  dacus  , les  carré  , St  les; 
lolo.  Les  premiers  polfedcnt  des  fiefs 
qu’ils  tiennent  de  la  générofité  du  prin- 
ce , St  qui  ne  fortent  point  de  leur 
famille  , tant  qu’il  fubfifte  des  enfants- 
mâles } mais  à leur  défaut , ils  retour- 
nent à la  couronne.  Les  dacus  rem- 
pliflent  les  premières  charges  de  la-. 
Gour*f  8t  font  obligés  de  fuivre  le  fou-  ^ 
verain  à la  guerre  avec  un  certain, 
nombre  de  foldats.JLes  carré  font  aufli 
nombreux  dans  cette  ifle  , que  les  mar- 
quis le  font  en  France,  St  les  barons, 
en  Allemagne.  Cette  noblefle.  s'accorder 
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aifément  par  le  prince  , 8c  c’eft  ce  qui 
multiplie  fi  fort  ce  fécond  ordre.  L’or- 
dre des  lolo  répond  à nos  fimples 
gentilshommes  , 8c  il  ell  peu  de  ro- 
turiers un  peu  à fon  aifc  , à qui  on  ne 
donne  ce  titre  par  flatterie. 

Le  trône  eft  ici  héréditaire  , mais 
ce  font  les  freres  qui.  fuccedent  à l’ex- 
clufion  des  enfants , pour  éviter  les  in- 
convénients des  minorités.  Quant  au 
gouvernement  général  de  l’ifle  , tous 
ces  différents  états  forment  entr’eux 
une  alliance,  par  laquelle  ils  s’obligent 
à fe  défendre  mutuellement.  Les  Hol- 
Iandois , qui  tiennent  tous  ces  pays 
dans  leur  dépendance , préfident  à cette 
ligue  en  qualité  de  prote&eurs  } 8c 
toutes  les  fois  que  le  roi  de  Boné  con- 
voque la  diete  , un  gouverneur  Hollan- 
dois  y aflifte  avec  quelques  députés  de 
fa  nation.  Lorfqu’il  furvient  des  con- 
teftations , ils  la  terminent  par  leur  fuf- 
frage  , 8c  font  toujours  pencher  la 
balance  du  côté  qui  leur  plaît. 

Avant  l’établilTement  de  la  religion 
mahométane  dans  cette  ifle , les  peu- 
ples donnoient  dans  toutes  les  abfur- 
dités  , 8c  étoient  alfujettis  à toutes  les 
fuperftitions  des  idolâtres  de  l'Inde» 
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Rappeliez- vous , Madame  , tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  à ce  fujec  dans  plus  d’un 
endroit  de  mes  lettres,  &.  vous  ne  me 
demanderez  point  d’autres  détails. 

On  ne  fai*  à quelle  occafion  les 
habitants  de  cette  ifle  reconnurent , vers 
le  commencement  du  dernier  fiecle , la 
vanité  des  idoles  qu’ils  avoient  adorées 
jufqu’alors.  Ils  réfolurent , d’un  con- 
fentement  général , de  changer  de  reli- 
gion -,  mais  ne  Tachant  s’ils  dévoient 
embrafler  celle  des  chrétiens  ou  celle 
des  mahométans  , ils  voulurent  que  le 
hafard  en  décidât.  Ils  envoyèrent  des 
ambafiadeurs  aux  Portugais  de  Ma- 
laca,  & au  roi  d’Achem  , pour  leur  de- 
mander des  perfonnes  capables  de  les 
inftruire  , promettant  de  Te  déterminer 
pour  ceux  qui  arriveroient  les  pre- 
miers. Tandis  qu’on  temporifoit  à Ma- 
laca  , le  roi  d’Achem  fit  partir  des 
doéleurs  de  l’alcoran  , qui  introduifirent 
le  mahométifme  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  î’ille.  Des  millionnaires  Por- 
tugais vinrent  enfuite , & annoncèrent 
l’évangile  dans  la  partie  feptentrio- 
nale } mais  ces  derniers  ayant  été  ren- 
voyés à la  Tollicitation  des  Hollandois, 
la  religion  de  Mahomet  a prévalu.  Uo 
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roi  du  pays  , favorable  au  chriffia- 
nifme  , s’étoit  retiré  à Siam  pour  y 
chercher  un  afyle.  Il  laifla , en  mourant,  ' 
deux  fils  fort  jeunes , que  les  jéfuites 
emmenerent  en  France , &.  qui  furent 
élevés  au  college  de  Louis  le  Grand. 

Us  y reçurent  le  baptême  fous  les  auf- 
pices  de  Louis  XIV  & de  M.  le  Dau- 
phin fon  fils  , &.  furent  nommés,  l’un 
Louis  Diicn  Rourou  ; l’autre  , Louis 
Dauphin  Dacn  Toulalo. 

Célebes  ou  Macafiar  touche,  pour 
ainfi  dire , aux  ifles  Molucques  : un  court 
trajet  nous  rendit  àTernate,  d’où  j’eus 
occafion  d’en  parcourir  un  allez  grand 
nombre  , pour  m’infiruire  par  moi- 
même  de  ce  qu’elles  offrent  de  plus 
remarquable  à la  curiofité  des  voya- 
geurs. Les  principales  de  celles  qui  peu- 
vent être  comprifes  fous  le  titre  géné- 
ral de  Molucques , font  Tidor,  Motir, 
Machian  , Timor  , Bachian  , Gilolo  , 
Amboine  , Ceram  , Banda  , Sologo  Sc 
Ternate , où  nous  débarquâmes.  Cfette 
derniere  eft  une  des  plus  renommées , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  plus  étendue. 

Je  loge  chez  un  négociant  Hollandois, 

& de  ma  chambre,  & à l’heure  même 
où  je  vous  écris , je  découvre  une  haute 
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montagne  qui  eft  au  centre  de  rifle , & 
dont  le  fommet  offre  la  vue  d’un  grand 
gouffre  qui  paroît  aulfl  profond  que 
la  montagne  même.  Il  en  fort  beau- 
coup de  feu  , mêlé  d’une  fumée  claire 
qui  s’élève  en  forme  de  pyramide.  Ce 
volcan  eft  fur-tout  terrible  dans  le  temps 
des  équinoxes  9 parce  que  les  vents  qui 
fçuffient  alors  , embrafent  les  matières 
combuftibles , Sc  redoublent  la  vivacité 
de  fes  flammes.  Ses  éruptions  font  alors 
accompagnées  de  tremblements  de  terre 
St  d’un  bruit  furieux  : le  foufre  qui  en 
fort , mêlé  avec  la  terre  8t  les  pierres 
rouges  , eft  lancé  avec  l’impétuofité 
d’un  boulet  de  canon , 8t  fe  répand  en 
torrents  jufqu’à  Gammalama  , capitale 
de  l’ifle  , où  je  fuis  préfentement.  L’air 
eft  infeélé  de  vapeurs  qui  corrompent 
l’eau  St  la  rendent  mal-faine  : cepen- 
dant la  montagne  me  paroît  fertile  , 6 1 
eft  .toute  couverte  de  verdure. 

La  ville  de  Gammalama  , d’où  je 
vous  écris , eft  fituée  fur  le  bord  de 
la  mer,  8t  ne  contient  qu’une  grande 
rue  bâtie  à l’Indiennne  , c’eft-à-dire , 
que  la  plupart  des  édifices  font  de  can- 
nes S>t  de  rofeaux  : on  y voit  les  ruines 
d’un  ancien  château  que  les  Efpagfiols 
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y avoient  conftruit.  Le  roi  de  Ternate, 
ainfi  que  tous  les  fouverains  des  Mo- 
lucques , gémit  fous  l’oppreflion  des 
Hollandois , qui  font  tout  le  commerce 
de  ces  ifles.  11  eft  vrai  que  ces  rois  font 
multipliés  à l’infini  , St  qu’aucun  d’eux 
n’eft  en  état  de  fecouer  le  joug  qui  les 
accable. 

Ce  qu’on  appelle  en  France  Yoifeau 
de  paradis  , en  Portugal , Yoifeau  du  fo - 
leil  ; 8t  aux  Indes , Yoifeau  des  dieux  , 
eft  fort  commun  dans  Tille  de  Ternate. 
C’eft  une  erreur  de  croire  que  cet  ani- 
mal vit  de  l’air , St  qu’il  naît  fans  pieds. 
Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cette 
opinion,  eft  l’ufage  où  font  les  Ter- 
natois , de  les  faire  fécher  au  foleil  après 
leur  avoir  coupé  les  pattes.  La  chaleur 
reflerrant  leur  peau  , fait  difpa»oître 
les  traces  de  Tincifion.  Ce  que  Toifeau 
de  paradis  a de  plus  fingulier  , eft  une 
queue  très-longue  8t  un  plumage  ad- 
mirable. 

L’ifie  de  Ternate  St  les  Molucques 
font  encore  renommées  par  l’abon- 
dance des  clous  de  girofle  St  des  noix 
de  mufcade  , dont  les  Hollandois  font 
un  commerce  prodigieux.  L’arbre  de 
girofle  reflemble  au  laurier  ; mais  il  a la 
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tête  plus  épaiffe  ôc  les  feuilles  moins 
larges.  Le  goût  du  clou  fe  trouve  dans 
les  feuilles  , &.  jufque  dans  le  bois. 
Ses  fleurs  font  blanches,  6cs’affemblenr 
principalement  vers  la  cime.  Chacune 
d’elles  produit  un  clou  qui  d’abord  eft 
verd  , enfuite  jaune , puis  rouge , 6c 
enfin  d’un  brun  foncé.  Il  pend  par  une 
petite  queue  à une  grappe  qui  contient 
ordinairement  une  grande  quantité  de 
clous.  On  les  recueille  vers  le  mois 
de  novembre , de  la  maniéré  fuivante. 
On  étend  au  pied  de  l’arbre  une  grande 
toile , après  avoir  nettoyé  la  place  avec 
beaucoup  de  foin  : enfuite  on  fecoue 
les  branches  fortement , foit  en  y atta- 
chant une  corde  que  l’on  tire  avec 
effort , foit  en  les  battant  avec  des 
perches } ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  in- 
commoder l’arbre.  Mais  il  en  devient 
plus  fertile  l’année  fuivante.  Après  la 
récolte , on  lave  les  clous  dans  de  l’eau 
de  hier  ; ÔC  on  les  fait  fécher , en  les 
expofant  au  foleil  ou  à la  fumée  des 
cannes  de  bambou.  On  les  vend  avec 
les»queues;  car  ces  infulaires , en  ra- 
maffant  le  tout  enfemble , ne  fe  don- 
nent pas  la  peine  de  les  tirer  ; mais 
ceux  qui  les  acheteur,  prennent  celle 
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de  les  nettoyer  pour  les  tranfporter 
en  Europe.  Les  clous  qui  relient  aux 
arbres , après  qu’on  les  a fecoués  ou 
battus , y demeurent  jufqu’à  la  récolte 
fuivante , 8c  paflënt  pour  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  font  plus  forts  8c  mieux 
nourris.  Cependant  les  Hollandois 
prennent  par  choix  les  plus  petits.  On 
ne  plante  point  le  girofle  j les  clous 
qui  vieillirent  fur  l’arbre , 8c  qui  tom- 
bent enfuite  , contribuent  allez  à le 
reproduire.  11  ne  donne  pas  de  fruit 
avant  l’âge  de  huit  ans , 8c  l’on  prétend 
que  fa  durée  ordinaire  efl  d’un  ficelé. 
11  eft  rare  qu’il  rapporte  deux  années 
de  fuite  avec  la  même  abondance  } il 
n’a  une  fertilité  remarquable  que  de 
trois  en  trois  ans , 8c  ne  croît  dans 
aucun  autre  lieu  du  monde  qu’aux  Mo- 
lucques.  Ce  font  les  Chinois  qui  les 
premiers  ont  connu  le  prix  de  cet  ar- 
bre. Attirés  par  l’odeur  de  fon  fruit , 
ils  en  chargèrent  leurs  navires , 8c  en 
portèrent  dans  les  golfes  de  Perfe  8c 
d’Arabie  , d’où  il  s’eft  enfuite  répandu 
en  Europe.  Les  Indiens  le  font  confire 
dans'le  lucre ^ le  fel  ou  le  vinaigre } 8c 
les  femmes  en  mâchent  pour  donner 
plus  de  douceur  à leur  haleine.  11  eft 
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d’une  nature  fi  chaude  , que  fi  l’on  met 
un  fac  de  clous  fur  un  badin  plein 
d’eau  , elle  diminue  confidérablement , 
fans  que  la  qualiré  du  girofle  en  Toit 
fenfiblement  altérée.  S’il  fe  trouve  un 
vafe  rempli  d’eau  dans  l’endroit  que  le 
marchand  a choifi  pour  le  nettoyer, 
le  vafe  fe  vuidera  en  peu  de  temps , par 
la  chaleur  extraordinaire  que  les  clous 
répandent  autour  d’eux.  Des  Hollan- 
dois  qui  ont  fouvent  fait  cette  expé- 
rience , m’ont  afluré  que  la  foie  de  la 
Chine  a la  même  vertu  : qu’on  la  mette 
dans  quelque  lieu  , un  pied  ou  deux 
au  deffous  de  la  terre , &.  qu’on  verfe 
de  l’eau  fur  le  pavé , le  lendemain  il 
fera  fec , &.  la  foie  toute  imbibée  d’eau. 

Les  Chinois  emploient  cette  rufe  pour 
donner  plus  de  poids  à leur  marchan- 
dée. 

Pour  revenir  au  girofle  , on  prétend 
que  les  pigeons  ramiers , qui  font  en 
grand  nombre  aux  Molucques , fe  nour- 
rirent du  refte  des  clous  qui  vieillif- 
fent  fur  les  arbres  , 8t  qu’en  les  rendant 
avec  leur  fiente  , il  en  naît  des  giro-  « 
fliers  j c’eft  ce  qui  mulÿplie  fi  prodi- 
gieufement  cette  plante  , qu’on  feroit 
de  vains  efforts  pour  la  détruire.  Quand 
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les  Portugais  fe  furent  rendu  maîtres 
des  Molucques  , les  rois  du  pays  , in* 
■clignés  de  la  cruauté  & de  l’infolence  de 
leurs  vainqueurs , crurent  que  , pour 
s’en  délivrer , il  n’y  avoit  qu’à  brûler 
ces  produirions  funeftes  qui  attiroient 
les  étrangers  dans  leurs  ifles.  Le  défef- 
poir  leur  mit  le  feu  à la  main  pour  ré- 
duire en  cendres  tous  les  girofliers  ; 
mais  au  lieu  de  la  ftérilité  qu’ils  avoienc 
en  vue , la  cendre  mêlée  à la  terre  ren- 
dit la  campagne  encore  plus  féconde. 
On  remarque  qu’il  ne  croît  ni  herbe, 
ni  verdure  autour  de  l’arbre  qui  pro- 
duit le  girofle  , parce  qu’il  attire  par  fa 
chaleur  tous  les  fucs  nourriciers  qui 
environnent  fes  racines. 

L’ille  de  Ternate  & la  plupart  des 
Molucques  ne  produifent  ni  riz  , ni 
bled  , ni  autres  grains  propres  à faire  du 
pain  } mais  au  défaut  de  ces  aliments, 
la  nature  y a fait  naître  le  fagu  , efpece 
de  palmier  fauvage.  Sa  moelle  pilée 
rend  une  farine  très-blanche  , dont  on 
fait  des  efpeces  de  gâtaux.  On  fend  le 
tronc  pour  en  tirer  cette  moëlle  ^ un 
maillet  de  bois  fert  à l’écrafer  ; ÔC  cette 
fubftance  , qui  fe  réduit  à peu  près  en 
forme  de  fciure  de  bois , fe  pétrit  comme 
Tome  IV.  H 
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une  pâte  de  froment.  Tout  ce  qui  fe 
vend  ici  ou  s’achcte , fe  paie  avec  du 
fagu.  L’arbre  qui  le  produit , s’élève  de 
quinze  ou  vingt  pieds  \ fon  fruit  eit 
rond  , £t  femblable  à celui  du  cyprès. 
En  coupant  les  branches  tendres  de  la 
plante  , on  en  fait  fortir  une  liqueur 
délicieufe  , appellée  turJc  , qui  a la 
blancheur  du  lait,  qui  fcrt  de  breu- 
vage aux  habitants.  Pour  la  recevoir , 
ils  attachent  un  vafe  à l’extrémité  de 
la  branche  qui  e/l  coupée,  & l’efpace 
d’une  nuit  fuffit  pour  le  remplir.  Le  r.ipa, 
le  bambou  & le  cocotier  leur  fourni  lient 
d’autres  boitions  agréables. 

L’origine  des  Molucquois  e.1  abfo- 
lument  inconnue  } on  fait  feulement 
que  les  Arabes  y ont  introduit  le  maho- 
métifme , comme  dans  la  plupart  des 
autres  illes  de  l’Afie  ; mais  cette  reli- 
gion fe  trouve  ici  mêlée  avec  toutes 
les  fuperftitions  du  paganifme.  On 
parle  aux  Molucques  différentes  lan- 
gues ; ce  qui  fait  juger  que  les  habitants 
font  un  mélange  de  divers  peuples  ; 
que  les  Chinois , les  Javanois  , les  Ma- 
lois 6c  les  Arabes  ont  fréquenté  ces 
illes  , ÔC  que  les  originaires  du  pays 
cnt  obéi  fucceflivement  à plufieurs 
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puiilances  étrangères , dont  ils  ont  pris 
St  confervent  encore  les  ufages.  En 
voici  un  qui  m’éveille  tous  les  matins 
quelques  heures  plutôt  que  je  ne  vou- 
drois  , St  dont  je  ne  tire  pas  le  même 
avantage  que  ceux  pour  lefquels  il  elfc 
établi.  11  a pour  objet  la  population  3 
St  cette  coutume  elt  une  de  celles  qui 
s’obfervent  avec  le  plus  de  foin.  Dans 
toutes  les  villes  5c  dans  les  gros  villages , 
il  y a des  hommes  dont  l’emploi  elt  de 
battre  la  caillé  dans  les  rues,  à la  pointe 
du  jour  , pour  éveiller  les  perïonnesr 
mariées , St  les  exciter  à remplir  le 
devoir  conjugal. 

Les  loix  qui  concernent  les  mariages 
aux  Molucques , font  groiîieres  St  bar- 
bares. Elles  permettent  la  pluralité 
des  femmes , fans  en  fixer  le  nombre  3 
St  l’on  fe  quitte  fi- tôt  qu’on  celle  de 
fe  convenir.  Au  fil  ces  fortes  d’alliances 
fe  font-elles  fans  beaucoup  de  céré- 
monies 3 car  dès  que  les  parties  font 
d’accord , le  pere  de  la  fiancée  fait  un 
feftin  , après  lequel  les  jeunes  époux 
confomment  le  mariage.  Quand  la 
femme  quitte  fon  mari,  elle  eit  obli- 
gée de.  lui  rendre  les  préfents  qu’elle 
en  a reçus  3 elle  lui  verfe  enfuite  un 
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peu  d’eau  fur  les  pieds  , pour  fe  puri- 
fier de  l’impureté  qu’ils  peuvent  avoir 
commife  enfemble  } £c  elle  fe  retire 
pour  s’engager  à un  autre  dès  le  len- 
demain , s’il  y a quelqu’un  qui  la  re- 
cherche. Vous  jugez  bien  , Madame  , 
qu’avec  cette  façon  de  penfer  , on  eft 
ici  fort  indulgent  pour  l’adultere  } une 
femme  qui  , fur  le  plus  léger  prétexte  , 
peut  fe  fcparer  de  fon  mari  , a peu  de 
chofe  à craindre  de  fa  mauvaife  humeur 
pour  les  infidélités  dont  elle  pourroir 
fe  rendre  coupable.  Audi  le  fexe  eit  il 
ici  d’une  coquetterie  extrême , d’une 
gaieté,  d’un  enjouement , qui,  joints  à 
une  figure  agréable  Sc  à beaucoup  d’efi- 
prit  , en  font  les  délices  des  étrangers. 
Un  François  aux  Molucques  croit  être 
avec  des  femmes  de  fon  pays. 

Les  habitants  de  ces  illes , quand  ils 
font  pris  à leur  ferment  dans  les  affai- 
res importantes,  obfervcnt  cette  céré- 
monie : ils  mettent  de  l’eau  dans  une 
écuelle  , y jettent  de  l’or  , de  la  terre , 
line  balle  de  plomb,  y trempent  le  bout 
d’une  épée  ou  d’une  autre  arme , cC 
donnent  cette  eau  à boire  à celui  qui 
doit  faire  le  ferment , avec  des  impré- 
cations terribles  , que  tout  ce  qui  a 
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touché  l’eau  confpire  à fa  perte , s’il  fe 
parjure.  C’eft  fur-tout  à Amboine  que 
cette  pratique  eft  en  ufage  \ St  je  l’y 
ai  vu  obferver  avec  beaucoup  d’appa- 
reil. J’ai  fait  dans  cette  ifle  un  plus 
long  fèjour  qu’à  Ternate  , parce  que 
j’y  ai  trouvé  plus  de  rcffources  du  côté 
de  l’amufement  St  de  la  fociéré.  Les 
Hollandois  y donnent  .la  loi  comme 
par- tout  ailleurs  : ils  y ont  des  forts, 
des  palais , des  hôpitaux  St  des  églifes, 
où  l’office  fe  fait  en  langue  Flamande, 
St  en  Malais.  Mais  le  chriltianifme  n’y  a 
pas  fait  des  progrès  proportionnés  au 
zele  que  témoigne  la  compagnie  Hol- 
landoife , ni  à la  dépenfe  qu’elle  fait 
dans  cette  vue.  Elle  entretient  des  mi- 
niflres  St  des  maîtres  d ecole  , qui  lui 
coûtent  fort  cher,  St  qui  font  peu  de 
profélytes  } ceux  même  qui  fe  con- 
vertiffent,  n’ont  guere  que  l’extérieur 
du  chriftianifme.  Mais  ces  foibles  rayons 
de  lumière  fervent  du  moins  à leur 
donner  quelque  idée  de  vertu  , on  leur 
trouve  plus  de  douceur  St  de  bonne  foi 
qu’aux  mahométans  St  aux  idolâtres  $ 
St  les  Hollandois  prennent  plus  de  con- 
fiance à leurs  engagements. 

La  ville  d’Amboine  peut  bien  avoir 
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deux  milles  de  circuit , en  y compre- 
nant les  petites  habitations  qui  l’envi- 
ronnent. Scs  rues  font  belles  St  régu- 
lières j elle  elï  traverfée  de  quelques 
canaux  , for  lefquels  on  a conflruit  des 
ponts  \ St  fos  habitants  font  un  mélange 
de  chrétiens , de  mahométans  St  d’ido- 
lâtres. Son  territoire  eh  aujourd’hui  l’en- 
droit des  Moiucques  le  plus  fertile  en 
girofle  : les  Hollar.dois  , qui  y ont 
établi  le  centre  de  leur  puiflance  pour 
ce  genre  de  commerce  , ont  détruit  la 
plupart  des  plantations  des  autres  ifles. 

Quoiqu’en  général  les  Moîucquois 
foivent  allez  les  mêmes  ufages , il  y a 
«néanmoins  , dans  quelques  villes  , des 
coutumes  St  des  loix  particulières  qui 
ne  s’obfervent  point  dans  d’autres  * 
c’efl:  ce  que  j’ai  cru  remarquer  dans 
Fille  de  Sologo.  On  y punit  les  larcins 
ordinaires  par  l’amputation  de  l’oreille  r 
St  les  vols  confidérables  par  la  perte 
de  quatre  doigts.  L’homicide  St  l’adul- 
tere  entraînent  la  peine  de  mort  } mais 
il  y a mille  moyens  de  fe  fouftraire  à 
la  rigueur  de  la  loi.  La  coutume  des 
nobles  eft  d’embaumer  leurs  morts , St 
de  les  garder  un  an  dans  une  caille , 
fous  le  toit  de  leurs  maifons  } ils  les 
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enterrent  enfuite  avec  beaucoup  tlo 
pompe.  Leur  deuil  confifte  à fe  rafcr  ia 
tête , à fe  palier  dans  les  bras,  dans 
les  jambes  8t  autour  du  corps,  des  cer- 
cle? de  cannes  , qu’on  elt  obligé  de 
garder  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  d’eux- 
mêmes.  Ce  peuple  reconnoît  un  Dieu 
créateur  , qu’il  invoque  en  fléchiffar.c 
les  genoux,  en  tenant  les  mains  éle- 
vées fur  la  tête  , &.  en  lui  offrant  des 
viandes  que  le  prêtre  du  temple  vient 
enlever  fecrétement.  Mais  en  même 
temps  que  ces  peuples  adorent  un  Etre 
fùprême , ils  ont  auffi  une  vénération 
finguliere  pour  le  démon.  Ils  le  conful- 
tent  dans  toutes  leurs  affaires  } &.  la 
puiffance  qu'ils  lui  attribuent,  eft  encore 
d’une  grande  rellource  pour  les  prêtres. 

Ce  pays  releve  du  roi  de  Ternare  \ 
mais  on  y compte  une  infinité  de  villa- 
ges qui  y ont  chacun  leurs  princes  parti- 
culiers. Ils  ne  font  diflingués  de  leurs 
fujets , que  par  un  plus  grand  nombre 
de  boucles  d’oreilles,  & un  voile  d écor- 
ce d’arbre } car  ces  peuples  vont  ordi- 
nairement nus.  Pour  y fuppléer  , ils 
fe  peignent  fur  le  corps  différentes 
figures  de  feuillages  & de  fleurs , qui 
femblent  imiter  le  ramage  de  certaines 
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étoffes.  Toute  Tille  eft  remplie  de  lieux 
de  proftitution  \ dérèglement  très-rare 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Tous 
ces  petits  fouverains  font  perpétuelle- 
ment en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ce  métier  eft  pour  eux  une  efpecc  de 
commerce  , pour  faire  des  prifonniers 
ou  des  efclaves  , qu’ils  vont  vendre 
dans  d’autres  ifles.  Ils  y joignent  quel- 
quefois jufqu’à  leurs  propres  enfants  5 
Si  s’ils  peuvent  mettre  la  main  fur  un 
parent  ou  fur  un  ami , ils  en  font  un 
pareil  trafic.  Quand  ils  ont  tué  des  en- 
nemis à la  guerre  , ils  leur  coupent  la 
tête  , & la  fufpendent  aux  murs  de 
leurs  maifons.  Enfin  rien  n’égale  leur 
grofliéreté , leur  férocité  ôt  leur  per- 
fidie. 

Les  Portugais  ont  un  établiiTement 
à Timor  , dans  un  lieu  nommé  Lafao  , 
qui  eft  une  alfez  bonne  place  de  com- 
merce. Les  peuples  de  leur  dépen- 
dance font  profeffion  du  chriftianifme  '7 
mais'  quoiqu’ils  reconnoiffent  le  roi  de. 
Portugal  pour  leur  fouverain  , ils  ne 
veulent  relever  ni  du  vice-roi  de  Goa 
pour  le  temporel , ni  même  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville  pour  le  fpirituel  :: 
ils  fe  gouvernent  félon  leurs  propres, 
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loix.  Il  y a d’autres  habitants  de  rifle  , 
qui  dépendent  des  Ilollandois , d’au^ 
très  qui  vivent  comme  des  barbares  , 
fans  aucune  domination  que  celle  de 
leurs  chefs.  Ils  font  fi  farouches , qu’ils 
maffacrent  fans  pitié  les  étrangers  qui 
approchent  de  leurs  habitations 
ils  ne  fortent  de  leurs  maifons , qu’ar- 
més d’épées , de  javelots  , d’arcs  & de' 
fléchés.  La  chaffe  & la  pêche  font  leur 
unique  occupation  j ceux  qui  ont 
du  goût  pojr  la  culture  des  terres  , 
choififlent  le  tcrrein  qu’ils  veulent  ^ 
car  les  campagnes  appartiennent  à tout 
le-  monde.  Sans  entrer  dans  aucun 
détail  touchant  les  habillements  de  ces 
infulaires  , je  dirai  , en  général  , que 
les  Européens  font  vêtus  à la  mode 
de  leurs  pays , les  mahométans  comme' 
ceux  des  grandes  ifles  : 8c  les  gentils  fer 
contentent  le  plus  fouvent  d’un  mor- 
ceau de  toile  dont  ils  s’enveloppent  les; 
reins. 

Ce  que  j’ai  vu  de  plus  remarquable' 
dans  l’ille  de  Machian  , eft  un  volcan 
qui  s’ouvrit  vers  le  milieu  du  fiecle 
dernier.  Il  en  fortit  des  feux  qui  rédui- 
firent  en  cendres  pluficurs  habitations.. 
L’ouverture  , telle  qu’on  la  voit  au^- 
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jour  d’hui , s’étend  depuis  le  fo  minet 
de  la  montagne  juTt_[u’au  bas  , ayant  la 
forme  d’un  chemin  qu’on  auroit  creufé 
exprès. 

Les  peuples  qui  habitent  fille  de 
Gilolo  Sc  quelques  autres  dans  le  voi- 
Irnage,  font  des  fauvages  qui  partent 
leur  vie  dans  des  lioux  déferts , fans 
loix  , fans  fouverains  5c  fans  demeures 
fixes.  Ils  éüfent  des  chefs  , auxquels  ils 
obéilfcnt  fans  leur  payer  aucun  tribut- 
lis  adorent  le  diable  fous  des  figures 
hideufes  ; vous  avez  vu  que  c’ert  le 
culte  ordinaire  de  tous  les  Indiens  ido- 
lâtres. 

L’ifle  de  Banda , 5c  quelques  autres-' 
qui  l’environnent  , font  les  feuls  en- 
droits du  monde  où  fe  trouve  la  muf- 
cade.  11  y auroit  de  quoi  s’étonner  que 
cinq  ou  fix  petites  illes  en  produilirtent 
une  aifez  grande  quantité  pour  en  four- 
nir à tout  l’univers , s’il  n’étoit  certain 
qu’excepté  une  montagne  qui  jette  du 
feu  dans  fille  de  Guanape  , il  n’y  a pas 
un  arpent  de  terre  qui  n’en  foit  tout 
couvert.  Cet  arbre  vient  également 
dans  les  plaines  £c  dans  les  montagnes, 
5c  croît  prefque  par-tout  avec  une  pro- 
digieufe  abondance  ; en  tout  temps  fey 
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branches  font  chargées  cle  fleurs  St  de 
fruits.  Le  mufeadier  a la  forme  du  pé- 
cher } mais  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
courtes  ôt  plus  rondes.  Son  écorce  ell 
unie,  5t  d’un  gris  obfcur  j fes  feuilles  , 
vertes  2t  lillecs  comme  celles  du  poi- 
rier , poullent  deux  à deux  fur  une 
môme  tige , &t  répandent  une  odeur 
agréable  lorfqu’on  les  prefle  avec  les 
doigts.  Le  fruit,  dans  fa  primeur,  eft 
d’un  beau  verd  , ainlî  que  toute  la 
plante  \ mais  en  mûrilfant , il  devient 
bleu  , avec  quelques  nuances  d’incar- 
nat , de  brun  $t  de  jaune.  11  ell  couvert 
d’un  brou  airflî  épais  que  celui  des  noix, 
communes  d’Europe,  ÔC.qui  s’ouvre 
naturellement  dans  fa  maturité.  11  mon- 
tre alors  une  petite  écorce  rougeâtre  , 
d’une  fub dance  moëlleufe  , appellée 
macis  ou  fleur  de  mufeade.  Elle  fert 
d’enveloppe  à une  coque  très  dure , qui 
renferme  le  fruit  ou  la  noix.  Ce  fruit 
ell:  neuf  mois  à fe  former  \ St  quand 
on  l’a  cueilli , on  en  détache  la  pre- 
mière écorce  \ on  en  fépare  le  macis 
qu’on  fait  fécher  au  foleil  ; on  étend 
les  noix  fur  des  claies , fans  les  féparer 
de  leurs  coques'',  8t  on  les  lailfe  fécher, 
pendant  lix  feinaines  , à un  feu  mo- 

H 6 


Digitized  by  Google 


- fV.1 


j?o  Lr.s  isLizs  df.  Bornéo, 
déré , dan?  des  fours  deftincs  à cet  ' 
nfage.  F.nfuite  on  brife  la  coque  \ on 
en  tire  la  noix  ; on  la  lave  dans  de  l’eau 
de  chaux  ; 6c  on.  la  met  auffi  dans  des 
fours  pendant  plufieurs  femaines.  Les 
habitants  de  I’ille  font  cuire  avec  du 
lucre  ou  du  fel  la  mufeade  avec  le 
brou,  6c  en  compofent  une  nourriture 
excellente.  Ils  tirent  de  fon  fruit  une* 
huile  délicieufe  , qui  fortifie  les  nerfs 
provoque  le  fommeil,  arrête  les  fluxions 
guérit  les  maux  d’eftomac.  Le  ma- 
cis a à peu  près  les  mêmes  vertus  mais 
il  eft  bien  plus  agréable  dans  les  fauces 
£c  dans  les  ragoûts.  De  la  poudre  de 
mufeade  ou  de  macis , mêlée  avec  de 
l’huile  rofat , on  fait  un  onguent  fou- 
verain  contre  les  indigcflions. 

J’ai  vu  dans  Lille  de  Eanda  une- 
efpece  d’oifeau  d’un  plumage  noir,  6c 
cui  a deux  fois  la  groffeur  d’un  cygne., 
31  n’a  ni  langue  , ni  ailes,  ni  queue  8c 
le  defliis  de  fa  tête  efl  couvert  d’une 
écaille  aufTî  dure  que  celle  d’une  tor- 
tue. Ses  jambes  font  longues,  fes  pieds 
fros  ; 6;  il  s’en  fert  pour  fa  défenfe 
tuant  ôt  frappant,  par  derrière  comme 
un  cheval. 

U.  cft  peu  de  pays  où  l’extérieur  de: 
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la  religion  mahométane  s’obferve  avec 
autant  de  ferveur  que  dans  les  iiles  de 
Banda.  Les  habitants  n’entreprennent 
rien  fans  avoir  fait  leurs  prières  aupa- 
ravant. Ils  n’entrent  point  dans  leurs 
mofquées , qu’ils  ne  fe  foicnt  lavé  les 
pieds  -,  & quand  ils  y font,  ils  prient 
Dieu  avec  tant  de  véhémence  , qu’ils  fe 
font  entendre  à plus  de  deux  cents  pas* 
Ils  accompagnent  ces  oraifons  de  tou- 
tes fortes  de  geftes , de  contorfions  8t 
de  grimaces.  Us  fe  mettent  à genoux , 
fe  couchent  à terre , la  frappent  de 
leur  tête  , lèvent  les  mains  & les  yeux 
vers  le  ciel , pouffent  des  foupirs  , &£ 
ne  ceffent  de  remuer  les  levres  pen- 
dant toute  cette  cérémonie.  Us  choifif 
fent  atifli  ces  mêmes  mofquées  pour  y 
manger  enfemble  ce  que  chacun  y 
apporte.  Un  morceau  de  fagu  & un 
plat  de  riz  font  toutes  les  délices  de  ces 
repas.  Us  tiennent  encore  ces  affem- 
blées  , ou  dans  les  bois , ou  dans  les 
places  publiques,  foit  pour  y faire  de 
femblables  feftins , foit  pour  y délibérer 
des  affaires  d'état*  Pendant  le  repas  , 
on  donne  , aux  convives  le  divertilfe- 
ment  d’un  combat  que  les  nobles  font 

» » 
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entre  eux  avec  des  épées  émoulTées  , 
St  au  fon  des  inftruments. 

Les  Bandanois  font  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voilins  \ St  parmi 
plufieurs  armes  en  ufage  parmi  eux  , 
ils  ont  de  petits  traits  faits  en  manière 
d’hameçons , auxquels  ils  attachent  une 
corde.  Ils  les  lancent  à l’ennemi  avec 
beaucoup  d’adrefle,  les  retirent  enfuite 
avec  la  cordc,  St  amènent  par  le  même 
moyen  ceux  qu’ils  ont  blelTés.  Leur 
coutume  eft  de  ne  faire  aucun  quartier 
aux  vaincus.  Ils  rapportent  en  trophée, 
au  bout  d’une  pique  , les  têtes  ces  en- 
nemis tués  au  combat  \ ils  les  étalent  St 
les  comptent  avec  oftentation  dans  la 
place  publique  \ St  après  les  avoir  fait 
voir  à tout  le  peuple  , ils  vont  les  en- 
terrer dans  un  bois  voidn. 

Cefl  une  chofe  allez  ordinaire  dans 
l'ide  de  Banda,  de  voir  des  perfonnes 
âgées  de  plus  de  cent  ans.  Les  femmes 
qui  fe  trouvent  à la  mort  de  leurs  pa- 
rents , fe  mettent  à crier  St  à pleurer 
de  toutes  leurs  forces,  comme  (i , par  ce 
moyen,  elles  vouloient  rappcller  lame 
du  défunt  } mais  voyant  qu’elle  ne 
revient  point , ellês  mettent  fin- à leurs 
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larmes  &.  à leurs  fanglots.  La  même 
cérémonie  recommence  fur  le  tombeau 
du  mort,  qu’ils  appellent  à haute  voix  j 

ils  finilfent  par  allumer  des  lampes 
fur  fa  folfe  , autour  de  laquelle  chacun 
fait  fa  priere. 

Les  premiers  fouverains  qui  ont 
gouverné  les  Molucques , ont  cru  def- 
cendre  des  dieux  du  pays  , jufqu’au 
teinps  où  ils  ont  abjuré  l'idolâtrie  pour 
embralTer  le  mahotnétifme.  On  raconte 
encore  mille  traits  fabuleux , dont  011 
trouve  des  exemples  dans  l’origine  de 
tous  les  peuples.  L’alcoran  fut  annoncé 
dans  ces  iiles , vers  la  fin  du  quinzième 
fiecle  , peu  de  temps  avant  l’arrivée  des 
Portugais , qui  y portèrent  1 évangile. 
Les  violences  qu’ils  y commirent,  quoi- 
que condamnées  par  leur  religion  r 
prévinrent  contre  elle  l’efprit  de  ces 
infulaires  *,  ils  préférèrent  le  culte  de 
Mahomet  à celui  de  Jefus-Chrift,  parce 
que  ces  hommes  groffiers  jugèrent 
moins  de  la  doéfcrine,  que  des  hommes 
qui  la  leur  enfeignoient.  On  compte 
plufieurs  rois  détrônés  , enfermés,  em- 
poifonnés  parmi  les  excès  de  la  nation 
Portugaife  aux  Molucques.  Je  ne  parle 
point  des  villes  faccagées , des  habi- 
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tants  malïacrés  , des  perfécutions  , des 
tyrannies  dont  le  detail  feroit  horreur. 

Les  Portugais  furent  à peine  établis 
dans  ces  illes , que  les  Efpagnols  leur 
en  difputerent  la  pofTefïïon.  Quelques 
rois  du  pays  accueillirent  ces  derniers 
avec  bonté  , & leur  accordèrent  la 
liberté  de.  s’établir  dans  toutes  les  terres 
de  leur  obéiilance.  Alors  ils  commen- 
cèrent à partager  avec  les  Portugais  les 
avantages  du  commerce  des  Moluc- 
ques  } mais  la  jaloufîe  ne  tarda  pas  à 
exciter  entre  eux  une  guerre  cruelle.  Les'  • 
Efpagnols  trouvèrent  moyen  de  s’em- 
parer peu  à peu  de  tout  le  commerce  } 
mais  ils  furent  eux-mêmes  fupplantés 
par  un  autre  peuple  plus  aéfif  &.  plus 
induftrieux.  Vous  entendez  , Madame  , 
que  je  veux  parler  des  Iiollandois,  qui1 
s’établirent  , félon  leur  ufage  , fur  les 
ruines  des  premiers  vainqueurs  de  ces 
illes.  Les  Anglois  vinrent  enfuite  leur 
difputer  leur.?  pofTdTions  } mais  ils  fu- 
rent enfin  obligés  , ainfi  que  les  Por- 
tugais H.  les  Efpagnols , de  céder  à leurs 
adverfaires  ; & les  Hollandois  feuls  ref- 
terent  polTefleurs  des  Molucques.  Si- 
tôt qu’ils  s’y  virent  les  maîtres , ils  dif- 
poferent  à leur  gré  du  feeptre  & de  la» 
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vie  des  rois  du  pays  , & les  retinrent 
fous  un  honteux  cfclavage  : auflî  n’ont- 
ils  pas  encore  pu  fe  concilier  l’amitié 
de  ces  infulaires , qui  continuent  tou- 
jours à les  regarder  comme  des  tyrans. 
Ce  n’eft  pas  que  le  fort  des  Molucquois 
ne  foit  peut-être  plus  heureux  qu’il  ne 
l’étoit  avant  que  les  Hollandois  euf- 
fent  fait  la  conquête  de  leurs  illes.  La 
compagnie  a augmenté  les  richeifes  na- 
turelles du  territoire  , non- feulement 
en  multipliant  les  plantations  de  girofle 
& de  mufeade,  mais  encore  en  y in- 
troduifant  plufieurs  graines  difie- 
rentes  plantes  d'Europe.  Ils  ont  foin 
d’ailleurs  d’y  apporter  tous  les  ans 
quantité  de  iubfiftances  , & de  pour- 
voir abondamment  aux  befoins  des  ha- 
bitants. 

Outre  le  girofle  ,*  la  mufeade  6c  le 
fagu,  qui  ne  fe  trouvent  guere  qu’aux 
Molucque?  , voici  d’autres  productions 
de  ces  ifles  , que  je  ne  connois  que  par 
le  récit  d’un  Hollandois  qui  m’a  afluré 
les  avoir  vérifiées.  Il  prétend  qu’à  So- 
logo  il  croît  un  arbre  dont  l’ombre  eft 
mortelle  à ceux  qui  fe  couchent  def- 
fous.  Mais  ce  qui  rend. la  chofe  mer- 
veilleufe , c’eft  que  cette  ombre  n’eft 
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nuiiîblc  que  du  côté  de  l'occident}  car 
li  la  perfonne  qui  commence  à fe  trou- 
ver mal , fe  leve  incontinent  8>C  pafFe 
vers  l’orient , elle  ne  tarde  pas  à y ren- 
contrer Ta  guérifon.  Ainfi  , d’un  côté  , 
l’ombre  de  cet  arbre  eft  empoifonnée} 
8c  de  l’autre , elle  eft  un  antidote  contre 
le  venin  de  la  première. 

Les  Molucques  produifent  un  autre 
arbre  dont  le  bois  elt  rouge,  brûle  dans 
le  feu , oC  jette  des  étincelles  8c  des 
flammes  fans  fe  con fumer.  Mais  en  le 
frottant  entre  les  mains,  on  le  réduit 
en  poudre  } 8c  il  fe  calfe  en  le  mettant 
fous  les  dents. 

On  voit  dans  ces  iiles  des  ferpents  de 
trente  pieds  de  long,  8c  gros  à propor- 
tion } mais  ils  ne  font  ni  dangereux  ni 
venimeux.  On  aiTure  que  lorfqu’ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture  , ils  mâ- 
chent d’une  certaine  herbe  , 8c  vont 
enfuite  la  dégorger  dans  la  mer.  Par 
ce  moyen  , iis  attirent  une  quantité  de 
poiflons  qui  , s’étant  enivrés  de  cette 
herbe , nagent  fur  l’eau  8c  deviennent 
la  proie  de  ces  ferpents,  qui  s’en  repaif- 
fent  à leur  gré. 

Ce  qui  doit  paffer  pour  un  phéno- 
mène des  plus  extraordinaires  dans  l’ifle 
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de  Ternate  , c’eft  une  plante  dont  les 
feuilles  n’arrivent  à leur  maturité , que 
pour  fe  transformer  en  animaux  vivants 
qui  fe  détachent  des  branches , Sc  qui 
volent  en  l’air  fans  perdre  la  couleur  de 
la  feuille.  Leur  corps  fe  forme  des  fi- 
bres les  plus  dures.  La  tête  efi:  à l’en- 
droit par  où  la  feuille  tenoit  à l’arbre, 

la  queue  à l’autre  extrémité.  Les  ailes 
fe  font  de  ce  qu’il  y a de  plus  mince 
dans  le  relie  de  la  feuille , il  en  fort 
enfin  un  papillon  tout  entier. 

Les  grandes  chaleurs  des  ifles  Moluc- 
ques  , placées  immédiatement  fous  la 
ligne , me  font  defirer  le  départ  d’un 
vaiiîeau  Efpagnol  qui  fe  difpofe  à s’en 
retourner  aux  Philippines.  Ce  fera  une 
occalîon  favorable  de  connoître  ces  ifies 
célébrés  , découvertes  par  le  fameux 
Magellan  , & ainfi  nommées  en  l’hon- 
neur de  Philippe  II , lorfque  les  Efpa- 
gnols  en  firent  la  conquête.  Sur  tout 
ce  qu’on  m’a  dit  ici  de  ces  contrées , 
je  juge  quelles  fourniront  la  matière 
d’une  lettre  intéreifante. 

Je  fuis , 8cc. 

Dans  l'ijle  de  Ternate , ce  15  avril  1743. 
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L E T T R E X L V I. 

Les  j s l es  Philippines. 

JNJ'ous  eûmes  à peine  quitté  le  rivage 
de  Ternate , qu’une  tempête  furieufe 
nous  obligea  d’abandonner  la  route  c!e 
Manille , pour  laquelle  notre  vailfeau 
étoit  deftiné,  6c  nous  jeta  fur  les  côtes 
de  Mindanao  , une  des  plus  conlidé- 
rables  des  illes  Philippines , 6c  la  pre- 
mière en  venant  des  Molucques.  La 
capitale  , qui  porte  auflî  le  nom  de 
Pille  , n’eft  qu’à  deux  milles  de  la  mer, 
fur  une  rivière  dont  nous  gagnâmes 
l’embouchure.  Les  Efpagnols  ne  font 
pas  fouverains  de  cette  ifle  } elle  efl  gou- 
vernée par  un  prince  mahométan  , qui 
n’ofe  les  attaquer  ouvertement , parce 
que  leur  puiffance  à Manille  s’étend  fur 
la  plupart  des  autres  ifles  ; mais  quand 
il  croit  pouvoir  leur  nuire  impunément, 
il  eft  rare  qu’il  n’en  faififie  l’occafion. 

\ Nous  étions  à peine  arrivés , qu’un  de 
fes  officiers  vint  à bord  , 6c  mefura 
cotre  vaillêau.  C’eft  un  ufage  imité  des 
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Chinois , qui  prennent  toutes  les  dimen- 
lions  des  batiments , pour  favoir  exacte- 
ment ce  qu’ils  peuvent  contenir.  Per- 
fuadé  que  la  faifon  nous  obligeroit  de 
faire  quelque  féjour  dans  cette  ifle  , 
le  capitaine  fe  crut  intérefie  à ménager 
lefultan,  Sc  à fouffrir  l’exécution  de  fes 
ordres.  Il  lui  fit  même  annoncer  fa 
vilite  avec  quelques  préfents  $ 6c  il  vou- 
lut bien  me  permettre  de  l’accompagner 
dans  cette  entrevue.  Nous  fûmes  con- 
duits à la  lumière  des  flambeaux  juf- 
qu’au  palais  , où  nous  trouvâmes  le 
monarque,  avec  douze  feigneurs  de  fon 
confeil , aflis  fur  de  riches  tapis.  La 
converfation  fe  fit  en  Efpagnol , par 
le  miniftere  d’un  interprète.  Après  les 
premiers  compliments , il  nous  dit  que 
notre  vaifleau  n’étoit  point  en  fureté  à 
l’embouchure  de  la  riviere  , à caufe  des 
vents  d’oueft  qui  dévoient  fouffler  bien- 
tôt avec  la  derniere  violence  : il  nous 
confeilla  donc  de  nous  approcher  de  la 
villè.  L’avis  étoit  utile  effectivement  ^ 
mais  il  cachoit  un  piege  encore  plus 
dangereux.  Il  efl  vrai  que  les  vents  8c 
les  tempêtes  ne  tardèrent  pas  à fe  faire 
fentir  , & que  la  riviere  , qui  s’enfloit 
prodigieufement  , amenoit  de  gros 


Digitized  by  Google 


190  Les  isles 
arbres  flottants  , dont  tous  nos  efforts 
n’auroient  pu  garantir  notre  vaille  au  \ 
niais  lorfque  le  temps  fut  adouci  , bc 
que  nous  penfûmes  à le  radouber  , 
nous  fûmes  extrêmement  furpris  de  le 
trouver  à demi  mangé  de  vers.  Heu- 
reufement  qu’il  étoit  doublé , que 
ces  infeétcs  n’avoient  eu  le  temps  que 
de  percer  les  premières  planches.  Rien 
n’elt  plus  étonnant  que  la  voracité  de 
ces  animaux  } les  habitants  favent  fi 
bien  ce  qu’ils  en  ont  à craindre,  que 
chaque  fois  qu’ils  reviennent  de  la  mer, 
ils  tirent  leurs  bâtiments  à fec  , en 
brûlent  le  fond  , 2v  11e  les  remettent 
à flot  qu’anrès  les  avoir  foigneufement 
réparés.  Les  vers  qui  percent  un  vaif- 
feau  dans  l’eau  falée  , meurent  dans 
l’eau  douce  ; & ceux  d’eau  douce  pé- 
riment , au  contraire  , dans  l’eau  Talée} 
mais  les  uns  6c  les  autres  multiplient 
prodigieufement  dans  celle  qui  ne  l’eft 
qu’à  moitié  } ik.  c’e'l  pour  cette  raifon  • 
que  notre  navire  fe  trouva  plus  expofé 
en  s’approchant  de  la  ville , parce  que 
la  riviere  y e!i  moins  falée  qu’à  Ton 
embouchure.  Ces  infe&es  que  l’on  voit 
nager  par  millions  , ne  font  nulle  part 
ni  aufli  gros  , ni  aufli  voraces  qu’à 
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Mindanao.  On  n’en  trouve  jamais 
fort  loin  en  mer  \ ils  font , ou  dans  les 
baies  , ou  dans  l’embouchure  des  ri- 
vières , Sc  toujours  à peu  de  diicance 
du  rivage.  Nous  ouvrîmes  alors  les 

o 

yeux  fur  la  mauvaife  foi  du  monarque, 
qui  avoit  envoyé  un  de  fes  principaux 
oîneiers  pour  s’informer  du  fuccès  de 
fa  perfidie.  Celui-ci  nous  trouva  tous 
occupés  à détacher  les  planches  de  la 
doublure  8c  voyant  par  defious  un 
fond  ferme  St  folide  , il  eut  l’air  fort 
mécontent.  Nous  diflïmulâmes  les  rai- 
fons  que  nous  avions  de  l’être  nous- 
mêmes  \ 8t  après  avoir  réparé  le  na- 
vire , nous  nous  difpofâmes  à partir 
pour  Manille. 

Vous  aurez,  peut-être,  Madame-, 
la  curiofité  de  favoir  quelles  furent  mes 
occupations  à Mindanao,  pendant  près 
d’un  mois  que  notre  vaifieau  fut  arrêté 
par  le  mauvais  temps.  Je  fis  plufieurs 
courfes  aux  environs  de  cette  capitale  , 
St  ne  négligeai  aucune  occafion  de 
m’inftruire  des  mœurs  , des  loix  , des 
ufages  St  des  produirions  du  pays.  On 
y fait  avec  les  étrangers  peu  de  com- 
merce en  denrées  ou  en  marchandées  j 
mais  les  habitants  ont  une  autre  ma-' 
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niere  de  trafiquer  , qui  n’eft  pas  Tou- 
vent  moins  lucrative.  Dès  que  nous 
fumes  arrives  , ces  infulaires  Te  ren- 
dirent à bord , 8t  nous  demandèrent 
fi  quelqu’un  de  nous  avoit  befoin  d’un 
camarade  ou  d’une  pagali.  Ils  entendent 
par  l’un  un  ami  familier,  & par  l’autre 
une  intime  amie.  Soit  qu’on  refufe  ou 
qu’on  accepte  cette  politefle  , on  eft 
obligé  de  la  payer  par  un  préfent.  Si 
on  Te  rend  à leur  invitation  , ce  qui 
n’arrive  que  trop  Touvent , la  nouvelle 
connoilTance  Te  cultive  par  la  même 
voie.  Chaque  fois  que  l’étranger  def- 
cend  à terre , il  eft  bien  reçu  chez  Ton 
camarade  &.  chez  Ta  maîtrelle.  Il  y 
mange  , il  y couche  pour  Ton  argent; 
&.  l’unique  faveur  qu’on  lui  accorde 
gratis , eft  le  bétel , qui  ne  lui  eft  point 
épargné.  On  efpere  que  la  vertu  de 
cette  plante  voluptueufe  , en  ranimant 
les  feux  de  l’amour  , rappellera  plus 
Touvent  l'étranger , Sc  que  Tes  vifites 
multipliées  augmenteront  le  revenu. 
Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la 
liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali , Sc 
très-peu  s’en  difpenfenr. 

Un  ufage  fingulier  à Mindanao,  c’eft 
de  placer  dans  les  premières  chambres 
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du  palais  8t  dans  les  hôtels  des  grands  , 
des  canons  montés  fur  leurs  .affûts.  Ces 
bâtiments  font  élevés  fur  des  piliers  de 
plus  de  vingt  pieds  de  haut,  St  l’on  y 
monte  de  la  rue  par  des  degrés.  Le 
grand  efpace  vuide  , qui  fe  voit  fous 
chaque  édifice , forme  une  efpece  de 
halle  percée  à jour , St  qui  a plus  ou 
moins  d’étendue  , fuivant  l’air  de  ma- 
gnificence qu’on  veut  donner  à la  mai- 
fon.  Les  pauvres  l’environnent  d’une 
cloifon  , St  y élevent  de  la  volaille,  y 
retirent  les  beftiaux  , le  fumier  , St 
toutes  les  immondices  , comme  dans 
une  baffe-cour  : auffi  rien  n’eft  plus  fale 
que  ces  demeures , jufqu’au  temps  des 
inondations , qui  emportent  une  partie 
de  ces  ordures. 

La  plupart  des  habitants  de  Minda- 
nao font  charpentiers  ; c’eft  , en  effet , 
tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  dans  un 
pays  où  la  nourriture  ne  confifle  que 
dans  un  peu  de  riz  St  de  racines , l’ha- 
billement dans  un  morceau  de  toile, 
les  lits  dans  une  mauvaife  natte , les 
maifons  dans  quelques  morceaux  de 
bois , des  joncs  St  des  branches  de 
palmiers.  La  terre  leur  fert  de  fïege  , 
les  feuilles  d’arbres  de  plats , les  cannes 
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de  vafes , 8c  les  cocos  de  taffes  ou  de 
gobelets.  . 

Quatre  peuples  prirfcipaux  occu- 
pent toute  Tille  , 8c  deux  religions 
différentes  partagent  leur  créance  8c 
leur  culte.  Le  mahométifme  régné  fur 
les  côtes  , 8c  l’idolâtrie  , ou  plutôt 
l’athéifme  , dans  l’intérieur  du  pays. 
Les  mahométans  ne  connoilîent  guere 
de  leur  fedfe  que  la  défenfe  de  manger 
du  porc  , la  circoncifion  , 8c  la  liberté 
d’entretenir  plulieurs  femmes.  Les  au- 
tres infulaires  , diftribués  en  quatre  na- 
tions , font  les  Mindanaos , les  Cara- 
gos  , les  Lataos  8c  les  Subanos.  Les 
premiers  paffent  pour  un  peuple  belli- 
queux ; les  féconds  font  décriés  pour 
leur  perfidie.  Les  troifiemes  entendent 
le  commerce;,  8c  les  derniers,  qui  font 
comme  les  vaffaux  des  trois  autres  , 
paffent  pour  des  peuples  très  groflîers. 
Ils  bâtiflent  leurs  maifons  fur  des  pieux 
fi  élevés  , qu’elles  reffamblent  à des 
nids  placés  au  haut  d’une  pique.  Us  s’y 
retirent  la  nuit  , à l’aide  d’une  perche 
qui  leur  fert  d’échelle.  Us  aiment  les 
bords  des  rivières , 8c  ne  vivent  que 
de  leur  pêche.  Celles  de  ces  différentes 
nations  qui  habitent  les  montagnes  , 
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ont  des  ufages  plus  barbares  que  les 
mahométans.  Un  fils  qui  racheté  Ton 
pere  de  la  fervitude,  en  fait  fon  propre 
cfclave  } les  peres , à plus  forte  raifon  , 
exercent  la  même  rigueur  à l’égard 
de  leurs  enfants.  Le  moindre  bienfait 
parmi  eux , donne  droit  fur  la  liberté 
d’autrui  •,  &L  pour  la  faute  d’un  feul,  on 
réduit  toute  une  famille  en  efclavage. 
Les  crimes  qu’ils  abhorrent  , font  1» 
vol  & l’incefte  au  premier  degré  } ceux 
qu’ils  tolèrent,  font  la  fornication  6c 
l’adultere  } ceux  qu’ils  récompenfent , 
font  le  meurtre  & l’homicide.  Ils  en- 
ferment les  inceftueux  dans  un  fac , 8c 
le  jettent  au  fond  de  la  mer.  On  nous 
avoit  pris  dans  notre  vaiffeau , à Min- 
danao , quelques  pièces  d’étoffes  , 8t  le 
voleur  s’étoit  retiré  dans  les  mon- 
tagnes. Il  fut  arrêté  quelques  jours 
après , 8t  le  lendemain  on  l’attacha  à 
un  poteau  , dans  une  fituarion  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  remuer  les  pieds 
ni  les  mains , & qui  lui  tenoit  le  vifage 
dire&ement  tourné  au  foleil.  Ce  tour- 
ment , qui  livroit  tout  à la  fois  le  cri- 
minel à la  fureur  des  mouches , 6c  à 
l’exceflîve  chaleur  du  climat , dura  juf- 
qu’au  foir } 8c  il  auroit  été  fuivi  d’une 
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mort  encore  plus  barbare  , fi  nos 
prières  n’euflent  appaifé  la  juftice.  A 
l’égard  de  l’homicide  , celui  qui  fe 
propofe  de  le  commettre  , commence 
par  amaffer  une  fomme  d’argent,  pour 
fe  fouftraire  à la  vengeance  des  parents 
de  fon  ennemi.  Après  fon  expédition , 
il  eft  mis  au  rang  des  braves , avec  le 
droit  de  porter  le  ruban  rouge.  Chez 
les  Caragos , il  faut  avoir  tué  fept 
hommes  pour  obtenir  cette  cruelle 
diftinétion. 

Les  rois  mahométans  font  exercer 
la  juftice  par  un  premier  miniftre,  qui 
a fous  lui  d’autres  officiers  tirés  de  la 
noblefte.  On  la  diftingue  ici  en  diffé- 
rentes claftes  , qui  ont  trouvé  le  moyen 
de  s’affranchir  de  la  dépendance  du 
monarque  , & en  général  les  Amples 
fujets  ont  beaucoup  à fouffrir  de  l’op- 
preffion  des  grands  , parce  que  l’auto- 
rité fouveraiue  eft  trop  foible  pour 
réprimer  leur  tyrannie. 

Le  ferrail  du  prince  eft  rempli  d’une 
multitude  de  femmes.  Celle  qui  lui 
donne  le  premier  enfant  mâle  , a le 
rang  de  reine.  Un  de  fes  privilèges 
eft  de  pafler  deux  nuits  de  fuite  auprès 
du  fultan , lorfque  c’eft  fon  tour  de 
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coucher  avec  lui  j au  lieu  que  les  autres 
femmes  n’ont  qu’une  nuit,  chacune  à 
fon  rang. 

Dans  quelques  repas  que  nous  don- 
nèrent plufieurs  feigneurs  Minda- 
nayens  , ils  firent  venir  des  baladines, 
qui  danferent  & chantèrent  en  notre 
préfence.  Elles  n’ont  point  d’inftru- 
ments  de  mufique,  8t  danfent  terre  à 
terre  , fans  autres  mouvements  des 
pieds  que  pour  tourner , mais  avec  des 
inflexions  de  corps  très-pénibles.  Ces 
peuples  ont  des  ballets  de  quarante  ou 
cinquante  perfonnes  , qui  chantent  di- 
vers couplets  dont- la  chute  efl:  la' 
même}  & àchaque  refrein  elles  étendent 
un  pied  en  avant , battent  des  mains  y 
& font  de  grands  cris.  Leurs  feftins: 
d’appareil  font  accompagnés  d’un  autre 
fpeâacle  : un  homme  , armé  de  pied 
en  cap,  s’avance  dans  la  falle  r poulie' 
des  cris  menaçants,  en  feignant  d’atta- 
quer un  ennemi  invilible } s’eferime  du 
fabre  8c  de  la  lance , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  terraffé  fon  adverfaire.  Quand  ce  - 
combat  efl:  fini,  un  autre  champion 
paroît , &.  fait  les  mêmes  bravades. 
Les  plus  grands  feigneurs  de  Mindanao» 
fe  tiennent  honorés  de  jouer  ce  perfon- 
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nage  j & le  roi  n’affifte  jamais  à un 
repas , fans  le  terminer  par  un  pareil 
- combat. 

Parmi  différentes  armes  dont  ces 
insulaires  font  ufage,  ils  ont,  comme 
ceux  de  Bornéo , une  farbacane  , avec 
laquelle , par  la  feule  force  du  fouffle  , 
ils  lancent  de  petites  fléchés  empoifon- 
nées  , qui  caufent  infailliblement  la 
mort,  fi  l’on  n’y  remédie  fur  le  champ. 
L’expérience  a fait  connoître  que  l’ex- 
crément humain  eft  le  plus>  fûr  remede 
qu’on  puiife  y appliquer. 

J’ai  vu  à Mindanao  , même  dans  les 
conditions  les  plus  pauvres,  rendre  des 
honneurs  finguliers  aux  cendres  des 
perfonnes  mortes.  On  revêtoit  leurs 
corps  d’habits  neufs  \ on  les  couvroit 
des  plus  riches  toiles  j on  plantoit  des 
arbres  & des  fleurs  autour  du  fépulcre , 
& l’on  y brûloit  des  parfums.  Il  n’y  a 
rien  que  l’on  ne  facrifie  pour  fubvenir 
à cette  dépenfe.  S’il  eft  queftion  d’un 
prince,  on  enferme  fon  tombeau  dans 
un  magnifique  pavillon,  avec  de  grands 
étendards  blancs  aux  quatre  côtés.  Mais 
un  ufage  que  je  n’ai  encore  vu  établi 
nulle  part,  eft  celui  qui  les  oblige  de 
faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie  , 8c 
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de  le  tenir  ea  vue  dans  leurs  maifons  , 
pour  ne  jamais  oublier  que  la  condition 
humaine  les  deftine  à la  mort. 

Les  femmes  de  ce  pays  font  d’une 
laideur  qui  leur  rend  facile  la  pratique 
de  la  chafteté.  Les  mariages  ne  laiïîent 
pas  de  s’y  célébrer  avec  la  même 
pompe , que  fi  ce  jour  devoit  être  une 
grande  fête  pour  les  maris.  Après  la 
célébration , l’époufe  conferve  l’habit 
blanc  qu’elle  a porté  le  jour  des  fian- 
çailles ; & le  mari  en  prend  un  rouge. 
Les  autres  cérémonies  rentrent  affez 
dans  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  des 
mariages  mahométans. 

L’habit  dont  je  viens  de  parler,  con- 
fifte , pour  les  hommes,  dans  une  fimple 
vefte  8t  un  .haut-dé- chauffe.  Us  ont  les 
jambes  &.  les  pieds  nus , & la  tête 
couverte  d'un  turban.  Ils  marchent 
avec  fierté , ont  pour  les  étrangers 
beaucoup  de  politefle  , Si  les  reçoi- 
vent avec  franchi fe.  Mais  ils  font  im- 
placables pour  leurs  ennemis , &.  ca- 
pables d’emptayer  le  fer  6c  le  poifon 
pour  fatisfaire  leur  refièntiment.  Les 
femmes  portent  les  cheveux  longs  , 
noués  & pendants  par  derrière.  Elles 
ont  le  nez  fi  court , 8c  fi«plat  entre  les 
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yeux  , qu’on  diftingue  à peine  cette 
partie  de  leur  vifage  } leur  front  n’a 
pas  non  plus  d’élévation  fenfible  } St 
malgré  ces  imperfe&ions  qui  les  ren- 
dent fort  laides , fur  - tout  aux  yeux 
des  Européens,  il  n’y  en  a peut-être 
pas  une  qui  ne  leur  ait  fervi  de 
pagali.  Leur  habit  n’eft  qu’une  vefte 
comme  celle  des  hommes  , avec  une 
jupe  d’une  feule  piece  , coufue  par 
les  deux  bouts. 

L’ille  de  Mindanao  a près  de  trois 
cents  lieues  de  tourj  St  fa  figure  repré- 
fenre  un  triangle  irrégulier.  Le  pays  efl 
arrofé  d’un  grand  nombre  de  rivières, 
St  coupé  par  des  lacs  St  des  baies,  qui 
«ntrent  fort  avant  dans  les  terres.  Il 
produit  les  mêmes  fortes  d’arbres  St 
de  fruits,  que  les  autres  ifles  de  ces 
contrées  \ on  m’a  même  afluré  qu’on, 
y trouvoit  auflî  de  la  mufeade.  Il  y a 
des  volcans  qui  fournifTent  beaucoup 
de  foufre  \ on  pêche  de  fort  groiTes 
perles  fur  les  côtes  \ on  tire  de  l’or  des 
rivières  St  des  mines  } St  les  forêts 
offrent  une  grande  quantité  d’animaux. 

A la  première  apparence  d’un  temps 
calme  , nous  partîmes  de  Mindanao 
St  notre  navigation  fut  plus  heureufe. 
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qa’en  fortant  des  Molucques.  Audi 
allâmes-nous  droit  à Manille,  fans  être' 
obligés  de  relâcher  dans  aucune  des 
ifles  voifines.  Manille  elt  la  plus  éten- 
due des  Philippines.  Sa  largeur  eft  iné- 
gale ; St  fa  longueur  a plus  de  cent 
vingt  lieues.  Les  Efpagnols  la  divifent 
en  dix  ou  douze  provinces,  qui  , dans 
leurs  ufages  St  leurs  productions  na- 
turelles , ont  prefque  toutes  quelque 
chofe  qui  les  diltingue.  Je  vous  parlerai- 
d’abord  de  la  capitale , que  je  com- 
mence déjà  à bien  connoître.  Elle  eft 
fîtuée  au  fond  d’un  large  golfe  , que  la 
riviere  de  Bahi  forme  par  fon  embou- 
chure , St  qui  a plus  de  trente  lieues  de: 
circuit.  Les  Efpagnols  la  conquirent: 
vers  la  fin  du  feizieme  fieele  , l’augmen- 
terent  de  plufieurs  édifices  confidé- 
râbles , en  firent  la  métropole  de  leurs: 
pofteffions  dans  ces  contrées  , St  lui: 
lailferent  fon  ancien  nom  de  Manille.. 
Elle  n’a  guere  qu’une  petite  lieue  de: 
tour } mais  fes  fauxbourgs  font  vaftes 
St  fes  fortifications  en  bon  étar.  Ses: 
maifons  , quoique  balles  St  de  fimple 
charpente  depuis  le  rez-de-chaufiee' 
jufqu’au  premier  étage  , tirent  aflez’ 
d’agrément  de  leurs  belles  galeries.  Ses: 
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rues  font  larges  ; mais  on  y voit  quan- 
tité d’édifices  ruinés  par  les  tremble* 
ments  de  terre,  qui  font  trcs-fréquents r 
ainli  que  dans  les  autres  Philippines 
aux  Molucques.  L’églife  cathédrale  eft 
plus  remarquable  par  fa  grandeur  que 
par  fa  magnificence.  Le  château  n’a 
rien  qui  le  rende  remarquable.  11  a la- 
forme  triangulaire  , & eft  féparé  de  la. 
ville  par  un  foffé  profond.  Les  feules- 
maifons  qui  aient  ici  quelque  appa- 
rence , font  celles  des  jéfuites  : elles- 
l'emportent  fur  le  palais  du  gouver- 
neur} encore  ne  font- elles  pas  bien 
magnifiques.  Je  parle  de  l’extérieur 
feulement;  car  il  y a dans  le  centre  urr. 
cloître  fuperbe  , &.  l’intérieur  des  églifes 
eft  tout  éclatant  de  dorures.  Mais  r 
en  général , il  n’y  a aucune  maifon  r 
aucun  édifice  à Manille,  qui  mérite  une- 
attention  particulière.  A l'égard  de^ 
ufages  du  pays , voici  à quoi  fe  réduit 
ce  qu’ils  peuvent  offrir  de  remarquable*. 
Je  commence  par  les  eccléfiaftiques 
qui  tiennent  toujours  le  rang  le  plus, 
diftingué  dans  un  état  Efpagnol. 

L’eglife  cathédrale  ett  gouvernée? 
par  un  archevêque  ÔC  irois  fuffragants  r 
qui  font  les  évêques  de  Zebu , de.  Car 
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marines  &.  de  Cagayan.  Il  décide  non- 
feulement  de  toutes  les  caulès  de  fou 
diocefe  , mais  encore  de  celles  des 
autres  évêchés , par  voie  d’appel.  Si 
fa  fentence  ne  s’accorde  point  avec  la 
première , on  eft  libre  de  s’adreifer  à 
levêque  de  Camarines , qui  cil  revêtu 
d’un  pouvoir  particulier  du  faint  iicge. 
Outre  ces  quatre  prélats,  il  y a toujours 
à Manille  un  évêque  titulaire , ou  un 
coadjuteur,  qui  prend  le  gouvernement 
de  la  première  églife  vacante , afin 
que  tous  les  devoirs  foient  remplis 
fans  interruption.  Cette  précaution  eft 
néceîïaire , foit  pour  conferver  au  roi 
d’Efpagne  le  droit  de  nomination,  foit 
pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  un 
dioCefe  qui  demeureroit  trop  long-temps 
fans  pafteur , s’il  falloir  en  faire  venir 
un  de  Madrid.  Les  évêques  & le  gou- 
verneur ont  la  principale  influence- 
dans  le  choix  des  eccléfiaftiques  qui 
doivent  remplir  les  paroifies  féculieres 
bü  les  bénéfices  royaux.  Levêque  pro- 
pofe  trois  fujets , ÔC  le  gouverneur  en 
choiiit  un  ; les  cures , deflervies  par  des 
réguliers  , font  à la  nomination  dey. 
fupérieurs  de  l’ordre.  Tout  religieux, 
peut  entendre  laconfcüion  d’un  Indien,, 
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L»ns  la  permimon  de  l’évêque  ; mais  il 
a bcfoin  des  pouvoirs  de  l’ordinaire, 
pour  confcffer  un  Efpagnol.  On  n’a  pas 
manqué  d’érablir  ici  une  cour  du  faint 
office  , mais  moins  rigoureufe  qu’à  Goa. 
C’efl:  le  tribunal  de  Mexique  qui  nomme 
le  grand  inquifiteur  de  Manille. 

Les  jéfuites  enfeignent  ici  les  huma- 
nités , la  philofophie  ÔC  la  théologie  y. 
ils  prennent  des  penfionnaires , Si  con- 
fèrent les  degrés  de  maitre-ès-arts  Si. 
de  docteur.  Les  dominicains  y ont  au  AL 
des  colleges } on  y profelTe  les  mêmes  , 
fciences  \ on  y prend  les  mêmes  degrés.. 
31  y a,  outre  cela,  des  fondations  utiles; 
pour  les  pauvres  orphelines,  des  hôpi- 
taux pour  les  malades , des  maifons  de 
pénitence  pour  les  femmes  de  mauvaife^ 
vie,  ou  celles  qui  font  féparées  de  leurs; 
maris,  ce  qui  ell  regardé  ici  du  même 
ceil}  &■  c’efl;  le  roi  d’Efpagne  qui  eft 
chargé  de  l’entretien  Si  de  la  fubfiftance 
de  tous  les  eccléfiaftiques , depuis  l’ar- 
chevêque, jufqu’aux  religieux  de  faint; 
François.  Ce  prince  fournit  auffi  de- 
l’huile  pour  les  lampes  Si  du  vin  pour 
les  melfes , à toutes  les  ifles  des  Philip- 
pipes. 

Toute  la  puiiTance  féculiere  eit  e% 
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tre  Tes  mains  d’un  gouverneur  & d’urr 
tribunal  fouverain  auquel  il  préfide.  O11 
y reçoit  l’appel  des  fentences  rendues 
dans  les  autres  villes  , &.  les  plaintes 
portées  contre  les  gens  d’églife  accules 
de  quelques  violences.  Le  gouverneur,, 
dont  l’office  dure  huit  ans , a le  com- 
mandement des  armées  , difpofe  des 
emplois  militaires , diftribue  les  terres 
aux  Efpagnols , les  érige  en  feigneuries, 
& nomme  les  commandants  des  pro- 
vinces. Cet  officier  ne  connoîr  pref- 
qu’aucunes  bornes  dans  le  pouvoir  qui 
lui  eft  confié.  La  vice-royauté  des  Indes, 
à Goa , ne  procure  ni  autant  d’honneur 
ni  autant  de  facilité  de  s’enrichir,  qu’en; 
a le  gouverneur  de  Manille.  Pendant 
tout  le  temps  de  fon  adminiftration ,, 
perfonne  n’eft  en  droit  de  rechercher  fa. 
conduite  j mais  fi-tôt  qu’il  eft  hors, 
d’exercice,  chaque  particulier  peut  por- 
ter des  plaintes  à fon  fuccefteur , durant, 
l’efpace  de  foixante  jours.  S’il  s’eft. 
rendu  coupable  de  vexation  ou  d’autres 
fautes  , dont  il  ne  prévoit  pas  pouvoir, 
fe  juftifier , il  s’efforce  de  féduire  le 
nouveau  gouverneur  à force  d’argent  y 
& il  eft  rare  que  ce  dernier  y rélifte., 
.On  m’a  alluré  que  ces  fortes  d’accufa- 
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tions  valent  au  moins  cent  mille  écus 
à celui  qui  fuccede , que  le  prédé- 
ceffeur  ell  obligé  de  les  tenir  prêts , 
pour  fe  mettre  à l’abri  d’un  traitement 
plus  rigoureux. 

Les  Efpagnols  , toujours  magnifi- 
ques dans  leurs  exprefiions  , donnent 
le  titre  d'altejj'e  aux  confcillers  alfem- 
blés  qui  compofent  la  cour  fouveraine. 
Ces  officiers  ne  changent  point  $ ils  ont 
de  gros  appointements  -,  Sc  fi  le  gou- 
verneur meurt , c'eft  le  plus  ancien  qui 
le  remplace  , en  attendant  que  le  fuc- 
cefi'eur  foi:  nommé. 

Les  habitants  de  Manille  font  nés  de 
tant  de  nations  &.  d’unions  dilïérenres, 
qu’il  a fallu  inventer  une  feule  de  noms 
bizarres  pour  les  diftinguer.  On  appelle 
créole , celui  qui  cft  né  d’un  Efpagnol 
£>C  d’une  Américaine  , ou  d’un  Améri- 
cain & d’une  femme  Efpagnole.  Le 
métis  vient  d’un  Efpagnol  &.  d’une  In- 
dienne j le  cafîice , d’un  métis  Sc  d’une 
métifie  ; le  quarteron , d’un  noir  2>C 
d’une  Efpagnole  ; le  mulâtre  , d’une 
femme  noire  6c  d’un  blanc  $ le  grife 
d’une  noire  & d’un  mulâtre } le  fambo , 
d’une  mulâtre  &.  d’un  Indien  ; Sc  le- 
cabra  , d’une  Indienne  Sc  d’un  fambo» 
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Les  femmes  de  qualité  font  vêtues  à 
rEfpagnole  ; &.  celles  du  commun-, 
comme  on  l’eft  à Mindanao.  Les  Efpa- 
gnols  n’ont  rien  changé  au  vêtement 
de  leur  pays  , mais  ils  ont  pris  l’ufage 
des  hautes  fandales  de  bois  , dans  la 
crainte  des  grandes  pluies.  S’ils  font 
riches  , ils  font  porter  par  un  domefti- 
que  un  large  parafol  pour  les  garantir 
du  foleil , les  femmes  ont  pour  voiture  , 
des  filets  comme  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  fécondé  lettre  fur  Goa. 

Parmi  les  différents  fauxbourgs  de 
Manille  , il  y en  a un  qui  n’eft  habité 
que  par  des  marchands  5c  des  artifans 
Chinois  , appelles  fangleys , entre  les 
mains  defquels  eft  tout  le  bien  des  E£ 
pagnols.  Ceux-ci  leur  abandonnent  le 
foin  de  le  faire  valoir  , 6c  dédaignent 
toute  efpece  de  commerce.  Les  fan- 
gleys  font  gouvernés  par  des  officiers 
Efpagnols  , à qui  ils  font  obligés  de 
payer  des  fommes  confidérables  , ou- 
tre les  impôts  que  leve  fur  eux  le  roi 
d’Efpagne.  Ils  achètent  jufqu’à  la  per- 
miffiop  de  jouer  entr’eux  dans  certains 
temps  de  l’année.  Ils  ont  un  jeu  appellé 
metoua  : c’elt  à peu  près  ce  qu’efï  chez 
Æous  le  pair  ou  non  : on  met  une  quaûij- 
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thé  de  petite  monnoie  en  un  monceau  r 
St»  elle  eft  pour  celui  qui  devine.  Ceux; 
qui  tiennent  le  jeu  font  fi  adroits  , 
qu’on  dit  qu’à  la  feule  infpe&ion  , ils 
connoiflent  le  nombre.  Pour  pouvoir 
le  jouer  pendant  quelques  jours  feule- 
ment , à la  nouvelle  année  , on  exige' 
d’eux  près  de  deux  mille  écus.  On: 
craint  qu’en  le  leur  permettant  plus 
long-temps , après  avoir  perdu  leur  ar- 
gent, ils  n’engagent  celui  d’autrui.  Le» 
Efpagnols  tiennent  ces  Chinois  très-ri- 
goureufement  dans  le  devoir  , St  ne 
leur  permettent  ni  de  pafler  la  nuit  dans 
les  maifons  des  chrétiens , ni  de  laiffer 
leurs  boutiques  fans  lumière , de  peur 
que  profitant  de  l’obfcurité,  ils  ne  fe 
livrent  à un  vice  abominable  , trop 
ordinaire  chez  cette  nation.  On  en 
compte  près  de  trois  mille  dans  ce 
fauxbourg , St  une  fois  autant  dans  les 
autres  quartiers  de  la  colonie  Efpagno- 
le.  Leur  nombre  étoit  autrefois  d’envi- 
ron quarante  mille  , mais  une  confpira- 
tion  qu’ils  formèrent  contre  la  ville  de 
Manille  , dont  ils  penferent  fe  rendre 
maîtres  au  commencement  du  dernier 
fiecle , en  fit  périr  la  plus  grande  partie  r 
& attira  d’Efpagne  des  ordres  féveres  ? 
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qui  les  challerent  pour  jamais  de  cette 
iile.  Maigre  la  rigueur  de  ce  bannille- 
ment , on  les  y a toujours  tolérés  , à 
caufe  des  fervices  qu’ils  rendent  aux 
Efpagnols.  Lorfqu’ils  arrivent , ils  fe 
tiennent  cachés  pendant  quelques 
mois  \ 8t  enfuite  l’habitude  tfe  les  voir, 
fait  fermer  les  yeux  fur  cette  contra- 
vention. 

La  baie  fur  laquelle  eft  fituée  la  ville 
de  Manille , offre , à trois  lieues  de  cette 
capitale , un  fort  bon  port  qui  fe  nom- 
me Cavité.  11  eft  en  demi-cercle  $ & les 
navires  y font  par-tout  à l’abri  des  vents. 
Il  eft  fortifié  d’un  bon  château , dans 
lequel  fe  trouve  l’arfenal.  On  y conf- 
truit  de  très- gros  vailfeaux  5 &.  deux 
ou  trois  cents  Indiens  font  continuelle- 
ment occupés  à ce  travail. 

La  (ituation  de  Manille  eft  des  plus 
avantageufes  peur  le  commerce  de  la 
Chine  , du  Japon  , de  Bornéo  ôt  des 
Molucques.  On  y voit  venir  tous  les 
ans  quantité  de  vaiffeaux  de  ces  dif- 
férentes contrées  } ôt  le  concours  des 
étrangers  y eft  fi  grand  , fur-tout  à l’ar-. 
rivée  des  flottes  Chinoifes , qu’on  en 
compte  communément  douze  à treize 
mille  y dont  la  plupart  font  logés  fous 
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des  tentes.  L’argent  du  Pérou  & de  la 
nouvelle.Efpagne  y abonde  du  côté  de 
l’occident } l’orient  y envoie  les  dia- 
mants de  Golconde  , la  cannelle  deCey- 
lan  , le  poivre  de  Java  , le  girofle  Ôt 
la  mufcade  des  Molucques  , les  perîe^s 
ôc  les  tapi^  de  Perfe,  les  étoffes  de  foie 
de  Bengale  , le  camphre  de  Bornéo , 
l’ivoire  de  Camboie , le  mufc  de  Bou- 
tan.  Un  tel  lieu , dans  les  mains  d’une 
nation  plus  a&ive  & plus  laborieufe , 
dcviendroit  peut-être  le  plus  riche  en- 
trepôt de  l’univers.  Le  principal  com- 
merce de  Manille  eft  avec  le  Mexique  j 
elle  y envoie  tous  les  ans  quantité  de 
marchandifes  , telles  que  des  épiceries 
& des  toiles  de  l’Inde , des  foieries  8c 
des  porcelaines  de  la  Chine.  Le  retour 
eft  en  mercerie , en  bijoux  d’Europe , 
en  vins  d’Efpagne , & fur-tout  en  lin- 
gots d’or  8t  d’argent  , fur  lefquels  le 
bénéfice  eft  de  quatre  pour  un.  Mais 
ce  négoce  n’eft  pas  permis  à tous  les 
Efpagnols  des  Philippines  j divers  ré- 
glements les  reftreignent  à quelques 
perfonnes  : les  maifons  religieufes  ont 
droit  de  charger  un  certain  nombre 
de  ballots  pour  l’entretien  des  miftîon- 
*aires  j &L  s’ils  ne  veulent  pas  faire  ce 
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trafic  par  eux-mêmes , il  leur  eft  libre 
de  tranfporter  ce  droit  à des  négo- 
ciants ; mais  la  plupart  aiment  mieux 
l’exercer  , dans  la  vue  d’un  gain  plus 
confidérable  j St  c’eft  ce  qui  a répandu, 
parmi  certains  religieux,  cet  efprit  de 
commerce  fi  oppofé  à celui  de  leur 
état , fi  fouvent  défendu  par  toutes  les 
loix  civiles  St  canoniques. 

L’ifle  de  Manille , ainfi  que  les  au- 
tres Philippines  , ell  fort  fujette  aux 
tremblements  de  terre.  Il  y en  eut  un  fi 
violent  dans  cette  capitale,  en  1645, 
que  le  tiers  de  la  ville  fut  renverfé  , St 
que  trois  mille  perfonnes  relièrent  en- 
fevelies  fous  les  ruines  des  maifons.  On 
a vu  des  montagnes  de  rifle  entièrement 
applaties  par  de  pareilles  fecoufles.  Les 
volcans  , dont  le  pays  efl  rempli , St 
qui  vomifient  continuellement  des  flam- 
mes , rendent  ces  accidents  très -fré- 
quents. On  remarque  comme  une  pro- 
priété particulière  à ce  pays , que  les 
orages  y commencent  par  la  pluie  St  les 
éclairs,  8t  que  le  tonnerre  ne  s’y  fait 
entendre , que  quand  il  a cefie  de  pleu- 
voir. On  obferve  encore  que  dans  ce 
climat,  les  Européens  ne  font  pas  fujets 
à la  vermine  , quelque  malpropres  que 
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foicnt  leurs  habits , tandis  que  les  In- 
diens en  font  couverts.  Il  tombe  ici 
toutes  les  nuits  une  rofée  fi  abondante  , 
qu’en  fecouant  les  arbres , la  terre  eft 
trempée  comme  s’il  avoit  plu  à verfe. 
Les  habitants  du  pays  n’en  font  point 
incommodés  , 8t  vivent  très  - long- 
temps } mais  la  plupart  des  Européens 
s’en  trouvent  fort  mal.  On  ne  dort  &. 
l’on  ne  mange  point  à Manille  , fans 
être  tout  mouillé  de  fueur.  La  chaleur 
eft  moins  grande  dans  les  lieux  ouverts  r 
aurtî  les  perfonnes  riches  ont-elles  toutes 
des  maifons  de  campagne  , où  elies 
partent  plufieurs  mois  de  l’année. 

Je  vous  ai  dit  que  cette  irte  fe  divife 
en  plufieurs  provinces , qui  , propor- 
tions gardées  , font  gouvernées  comme 
la  capitale.  Celle  de  Camarines  offre 
un  volcan  que  l’on  apperçoit  de  fort 
loin  , en  venant  de  la  nouvelle  Efpa- 
gnc.  On  y trouve  aurti  plufieurs  four- 
ces  d’eau  chaude  , & une , entre  autres , 
qui  a la  vertu  de  pétrifier  les  matières 
les  plus  molles,  telles  que  les  feuilles, 
St  des  morceaux  d’étoffes  que  l’on  y 
jette.  La  province  de  Bahi  tire  fon  nom 
d’un  grand  lac , qui  a trente  lieues  de 
circuit , &i  dont  l’eau  eft  fort  douce  r 
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tandis  qu’à  peu  de  diftance  de  là , il  y 
en  a un  autre  plus  petit , &.  rempli  d’eau 
falée.  On  trouve  fur  les  bords  du  grand 
lac  plusieurs  maifons  de  jéfuites  , d’au- 
guftins  &.  de  Cordeliers , qui  y font  l’of- 
fice de  curés.  La  pêche  y ell  toujours 
abondante  , quoique  dangereufe  , par 
le  grand  nombre  de  crocodiles  qui  font 
egalement  la  guerre  aux  hommes  8c 
aux  animaux.  On  n’y  voit  pas  moins  de 
ces  poiflons  qui  fe  nomment  épées  ; &C 
ccs  deux  efpeces  de  monftres  fe  battent 
entr’eux  avec  une  extrême  furie.  Le 
dernier  , trouvant  fon  ennemi  couvert 
d’écailles  qui  parent  les  coups  de  fa 
pointe , plonge  , le  frappe  au  ventre , 

& le  tue  pour"  l’ordinaire.  L’arme  na- 
turelle qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il 
porte  , a jufqu’à  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , avec  une  bordure  de  dents  aufli 
pointues  que  des  clous  j &L  réunifiant 
ainfi  les  qualités  d’une  feie  &C  d’une 
épée  , elle  perce , elle  coupe  ôt  déchire 
du  même  coup. 

Il  y a , aux  environs  du  petit  lac , une 
infinité  de  chauve- fouris  qui  pendent*, 
des  arbres , attachées  les  unes  aux 
autres , comme  fi  elles  étoient  enfilées. 
Sur  le  foir  elles  fe  détachent , prennent 
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leur  vol  en  troupe  , 6c  vont  chercher 
leur  nourriture  dans  les  bois  voifins. 
Elles  font  quelquefois  en  fi  grand  nom- 
bre, 6c  li  ferrées  , qu’elles  obfcurciflent 
l’air  avec  leurs  ailes , qui  ont  jufqu’à  fix 
palmes  d’étendue.  Elles  favent  difcer- 
ner,  au  travers  de  l’épailTeur  des  bois, 
les  arbres  dont  les  fruits  font  les  plus 
' mûrs  ; elles  les  dévorent  pendant  toute 
la  nuit , avec  un  bruit  qui  fe  fait  en- 
tendre d’une  demi -lieue  } ÔC  quand 
le  jour  eft  prêt  à paroître , elles  rega- 
gnent leurs  retraites.  Les  Indiens  leur 
font  une  chalfe  continuelle , foit  pour 
empêcher  qu’elles  ne  caufent  du  dégât  _ 
dans  leurs  jardins , foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair , qu’ils  trouvent  très-déli- 
cate. Ils  en  ont  autant  qu’ils  veulent} 
car  d’un  coup  de  fléché,  ils  en  abat- 
tent plufieurs.  On  tire  de  leurs  excré- 
ments une  forte  de  falpêtre.  Dans  le  voi- 
finage  de  ces  deux  lacs , on  rencontre 
une  fource  dont  les  eaux  font  brûlantes, 

8c  qui  exhale  une  fumée  aufli  épaifte 
que  celle  d’une  fournaife.  Elle  forme 
un  grand  ruiffeau  qui  communique  une 
chaleur  extraordinaire  aux  lieux  qu’il 
parcourt}  6c  quoique  cette  eau  foit  mi- 
nérale , elle  eft  excellente  à boire  lor£ 
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qu’elle  eft  refroidie.  Ce  font  des  reli- 
gieux qui  ont  la  garde  de  ces  bains  \ on 
y avoit  fondé  un  hôpital  qu’ils  ont 
laide  dépérir. 

Après  avoir  parcouru  les  principales 
provinces  de  Manille  , je  formai  le  de£ 
fein  de  vifiter  d’autres  illes , à mefure 
que  l’occalion  s’en  préfenteroit.  La  plus 
favorable  eft  de  s’attacher  à quelques 
jéfuites  millionnaires  , & de  les  fuivre 
dans  leurs  courfes  apoftoliques.  On  eft 
par  là  plus  à portée  de  connoître  l’inté- 
rieur du  pays , & les  mœurs  ruftiques 
& fauvages  des  habitants , qui  ont  pour 
ces  religieux  un  attachement  ôt  une 
confiance  fans  bornes.  Un  de  ces  peres 
m’ayant  permis  de  l’accompagner , 
nous  partîmes  de  Manille  dans  un  petit 
bâtiment  que  nous  fit  donner  le  gouver- 
neur. Trois  Efpagnols  & quelques  In- 
diens convertis  fe  joignirent  à nous  j 
& nous  nous  embarquâmes  au  nombre 
de  dix,  dans  l’intention  de  nous  arrêter 
dans  les  endroits  les  plus  remarquable# 
de  ces  ifies.  Nous  prîmes  notre  route 
parMindoro,  d’où  allant  au  fud-eft  , 
nous  découvrîmes  Tille  de  Paragua, 
dont  une  partie  appartient  aux  Efpa- 
gnols , ôc  l’autre  au  roi  de  Bornéo.  Ils’ 
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y ont  chacun  un  gouverneur , qui  , 
lorfqu’ils  traitent  enfemble  de  quelques 
affaires , terminent  leur  conférence  de 
la  maniéré  fuivante.  Le  gouverneur  de 
Bornéo  tire  de  fon  bras  une  goutte  de 
fang,  qu’il  met  dans  un  verre  de  vin, 
& le  préfente  au  gouverneur  Efpagnol, 
pour  cimenter  leur  amitié.  Celui-ci  le 
boit , fe  tire  du  fang  à fon  tour , ob- 
ferve  en  tout  la  même  cérémonie.  Il 
y a à Paragua , même  parmi  les  chré- 
tiens , une  autre  coutume  barbare  que 
les  millionnaires  n’ont  jamais  pu  abolir. 
Si  un  enfant  vient  au  monde  aveugle , 
boiteux , effropié  , _ou  avec  quelque  au- 
tre défe&uofité  qui  l'empêche  de  tra- 
vailler , ils  le  mettent  tout  vivant  dans 
le  tronc  d’un  arbre,  & l’enterrent  ainfi, 
comme  inutile  à fes  parents  & à la 
fociété. 

Quand  nous  quittâmes  l’ifle  de  Pa- 
ragua , les  Calamianes  fe  préfenterent 
au  nord-oueft  ; les  illes  de  Cuyo  font 
partie  du  même  gouvernement.  Panay 
eft  une  des  plus  peuplées  des  Philip- 
pines. L’agilité  des  fauvages  qui  habi- 
tent fes  montagnes , eft  fi  grande,  qu’ils 
prennent  à la  courfe  les  fangliers  8t  les 
cerfs , qui  fe  trouvant  en  abondance 
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dans  le  pays.  Ils  les  mangent  cruds  , 
rangés  autour  de  l’animal , 8t  acharnés 
à leur  proie  comme  des  vautours.  Les 
Efpagnols  aflurent  que  , lorsqu’il  tonne 
dans  cette  ille , au  lieu  de  foudre , il  y 
tombe  de  petites  croix  de  pierres  d’un 
verd  noirâtre  , auxquelles  ils  attribuent 
de  grandes  vertus.  J’en  ai  vu  entre 
leurs  mains , 8c  j’ai  ri  de  leur  crédu- 
lité : ce  font  de  petites  pierres  qu’on  a 
taillées  dans  cette  forme , & dont  les 
prêtres  8c  les  moines  tâchent  de  tirer 
profit:  il  y a , dans  fille,  des  auguftins 
&.  des  jéfuites.  Ceux-ci  font  auffi  éta- 
blis dans  l’ifie  des  Negres , ^oifine  de 
celle  de  Zébu.  C’eft  dans  cette  derniere 
que  Magellan  & des  officiers  Efpagnols 
furent  maffacrés  par  les  Indiens.  Cet 
habile  navigateur  ayant  fait  la  décou- 
verte des  Philippines , l’ifle  de  Zébu 
fut  la  première  qui  le  reçut.  Le  roi 
du  pays , qui  n’avoit  d’autre  vue  que 
de  l’engager  à prendre  fa  défenfe 
contre  quelques  petits  princes  voifins , 
leur  fit  toutes  fortes  de  carelTes,  ôc 
pouffa  la  complaifance  jufqu’à  embraf- 
fer  le  chriftianifme.  Mais  lorfqu’il  eut 
vaincu  fes  ennemis , ÔC  qu’il  n’eut  plus 
befoin  du  fecours  des  Efpagnols , il 
Tome  IT.  K 
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forma  la  réfolution  de  faire  périr  des 
hôtes  que  leur  puiflance  rendoit  re- 
doutables. 11  invita  à un  grand  feftin 
Magellan  ôt  plulieurs  officiers  de  fa 
flotte , &.  les  fit  égorger  à la  fin  du  repas. 

En  quittant  l’ifle  de  Zébu  , nous 
rencontrâmes  celle  de  Bohol.  De  là 
remontant  vers  le  nord , nous  abor- 
dâmes aux  illes  de  Leith  & de  Samar, 
qui  produifent  la  plante  fameufe  que 
les  Efpagnols  appellent  le  fruit  ou  la 
feve  de  S.  Ignace , parce  qu’on  en  doit 
la  découverte  aux  jéfuites.  Elle  naît 
en  arbrilfeau  rampant  comme  le  lierre , 
s’attaihe  à quelque  arbre  voilin. 
Ses  fleurs  refiemblent  à celle  du  gre- 
nadier } & fon  fruit,  qui  parvient  quel- 
quefois à la  grofleur  du  melon , a la 
peau  unie  & bleuâtre.  Il  renferme  dix 
ou  douze  noyaux  ou  pépins  , de  la 
grolTeur  d’une  noifette  , verds  8t  jaunes. 
Dans  leur  maturité  ils  tombent  d’eux- 
mêmes.  Ils  ont  la  forme  triangulaire  , 
&.  font  durs  8t  acides.  De  ces  pépins 
broyés  St  mêlés  dans  de  l’eau  ou  dans 
du  vin , on  tire  un  puifiant  antidote 
contre  plulieurs  poifons , 8t  un  remede 
admirable  contre  plulieurs  maladies. 
Les  Hollaffdois  de  Batavia , qui  en 
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avoient  quelque  connoiflance , payoienc 
d’abord  une  piftole  pour  un  de  ces 
fruits.  Les  Efpagnols , qui  font  extrê- 
mement crédules,  racontent,  de  cette 
plante , les  chofes  les  plus  fingulieres. 
Ils  prétendent  qu’en  en  portant  fur  foi , 
non-feulement  on  ne  fera  point  incom- 
modé du  poifon  le  plus  fubtil , mais 
<ju’il  nuira  même  à celui  qui  vouloir 
nous  le  donner.  Un  millionnaire  m’a 
dit  avoir  trouvé  dans  fon  jardin  deux 
Indiens  qui  étoient  venus  pour  l’em- 
poifonner  : heureufement  qu’il  avoit 
dans  fa  poche  quelques  noyaux  de  cet 
antidote.  A leur  approche  ces  deux 
hommes  tombèrent  en  foiblefle  ; 8c 
comme  on  s’informoit  de  la  caufe  de 
cet  accident , on  leur  trouva  des  herbes 
venimeufes  dont  ils  furent  les  victimes 
eux-mêmes  , par  la  vertu  de  cette 
plante  merveilleufe.  C’étoit  beaucoup 
pour  un  millionnaire  , de  n’avoir  pas 
recours  à un  vrai  miracle  pour  expli- 
quer ce  châtiment.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  eft  certain  que  ce  fruit  fait  vomir  le 
poifon  qu’on  auroit  avalé  qu’il  eft  fou- 
verain  contre  les  coliques , les  maladies 
d’entrailles , les  diarrhées , les  maux 
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•d’eftomac , les  fievres  opiniâtres,  les 
accouchements  difficiles , & c. 

De  l’ifle  de  Samar,  où  il  croît  en 
abondance , nous  paffâmes  dans  celles 
de  Masbat , de  Ticao  , de  Marindu- 
que  j & après  avoir  fait  le  tour  de 
Manille  , nous  vînmes  débarquer  au 
port  de  Cavité. 

J’ai  trouvé  trois  fortes  de  peuples 
en  parcourant  toutes  ces  contrées  ; les 
montagnards  originaires  de  ces  ifles  , 
les  differentes  colonies  Indiennes  qui  y 
font  arrivées  en  divers  temps,  8c  les 
Efpagnols  qui  en  ont  fait  la  conquête. 
Ces  derniers  ont  gardé  leur  maniéré 
de  vivre  Européenne.  A l’égard  des 
montagnards , ils  ont  fi  peu  de  com- 
merce avec  les  Efpagnols  , qu’il  n’efi: 
guere  poffîble  de  fe  procurer  des  lu- 
mières fur  leur  genre  de  vie.  On  fait, 
en  général , qu’elle  diffère  peu  de  celle 
des  animaux.  Ils  n’ont  point  de  de- 
meures fixes , vivent  de  fruits  8c  de 
racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois,  ÔC 
de  la  viande  des  animaux  qu’ils  pren- 
nent à la  chaffe.  Ils  mangent  des  linges , 
des  ferpents  8c  des  rats } 8c  quand  ils 
ont  épuifé  toutes  les  fubfiffances  d’utJ 
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canton , ils  vont  en  chercher  dans  un 
autre.  Leur  vêtement  eft  un  morceau 
d'écorce  d’arbre  au  milieu  du  corps  \ 
comme  celui  des  femmes  eft  une  toile, 
avec  quelques  bracelets  de  joncs  &.  de 
cannes.  Cette  race  de  fauvages  n’a  ni 
loi , ni  autre  gouvernement  que  celui 
de  la  parenté  } chacun  obéit  au  chef  de 
fa  famille.  Les  femmes  portent  leurs 
enfants  d^ns  des  befaces  d’écorce  , ou 
liés  autour  d’elles.  Ils  dorment  dans 
tous  les  lieux  où  la  nuit  les  furprend  } 
& leur  paflîon  va  fi  loin  pour  la  liberté, 
que  les  habitants  d’une  montagne  ne 
permettent  pas  à ceux  d’une  autre  de 
mettre  le  pied  fur  leur  terrein.  Cette 
indépendance  mutuelle  excite  entr’eux 
de  fanglantes  guerres.  On  a fait  juf- 
qu’ici  de  vains  efforts  pour  les  affu- 
jettir  \ ils  ont  tellement  en  horreur  la 
domination  Efpagnole  , qu’ils  mafta- 
crent  fans  pitié  tous  ceux  de  cette  na- 
tion qu’ils  rencontrent.  Lorfqu’ils  peu- 
vent en  tuer  un  , ils  font  pendant  trois 
jours  des  réjouiflances  extraordinaires  , 
& boivent  tour-à-tour  dans  le  crâne  de 
leur  ennemi.  Leurs  armes  font Tare  8c 
les  fléchés,  dont  ils  empoifonnent  la 
pointe  , Sc  qu’ils  percent  à l’extrémité , 
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afin  qu’elles  Te  rompent  dans  la  plaie. 
Je  tiens  tous  ces  détails  des  miftion- 
naires.  La  feule  trace  de  religion  qu’ils 
aient  apperçue  parmi  ces  peuples , eft 
une  pierre  ronde  , ou  un  tronc  d’arbre, 
pour  lefquels  ils  marquent  une  forte  de 
vénération.  La  couleur  de  leur  vifage 
eft  celle  des  Ethiopiens  > 8t  plufieurs 
ont  les  cheveux  aufli  crépus  que  les 
Negres.  Dans  toutes  les  ifies  où  cette 
race  domine , les  Efpagnols  ne  font 
maîtres  que  des  côtes  j encore  ne  les 
polfedent-ils  pas  toutes.  Dans  l’ifie  de 
Manille  même , ces  fauvages  occupent 
tout  l’intérieur:  l’épaifleur  des  bois  feroit 
feule  capable  de  les  défendre  contre  les 
plus  fortes  armées. 

Ces  ifies  font  encore  habitées  par 
d’autres  nations  dont  l’origine  eft  plus 
moderne.  On  croit  que  les  unes  y font 
venues  de  Malaca,  les  autres  de  Suma- 
tra, de  Bornéo,  de  Macaftar  , 6c  des 
autres  ifies  de  l’océan  Indien.  Ces  peu- 
ples jouilfoient  d«  la  plus  riche  portion 
des  Philippines  avant  l’arrivée  des  Efi> 
pagnols  \ 6c  quoiqu’ils  aient  prefque 
tous  fubi  le  joug  de  ces  conquérants  , 
ils  ne  laifient  pas  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  loix.  Une  des  premières 
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eft  de  refpeâer  & d’honorer  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Toutes  les  affaires  font 
jugées  par  le  chef  de  la  peuplade,  affilié 
du  confeil  des  anciens.  Dans  les  caufes 
civiles,  on  appelle  les  parties  ; on  s’ef- 
force de  les  accommoder  ^ & fi  fou 
n’y  réufTit  pas  , on  les  fait  jurer  de  s’en 
tenir  à la  fentence  du  juge  } après  quoi 
on  écoute  la  dépofition  des  témoins. 
Si  les  épreuves  font  égales,  on  partage 
le  différend.  Si  l’un  des  prétendants  fe 
plaint , le  juge  s’attribue  la  moitié  de 
l’objet  contefté  $ le  refte  fe  divife  entre 
la  partie  adverfe  & les  témoins.  Dans 
les  procès  criminels,  on  ne  prononce 
point  de  fentence  de  mort  par  autorité 
publique.  Si  le  coupable  eft  pauvre  &C 
manque  d’argent  pour  fatisfaire  la  par- 
tie offenfée , le  chef  & les  principaux 
de  la  peuplade  l’attachent  à un  pilier  y 
&.  le  font  mourir  à coups  de  lances. 
Mais  fi  le  mort  efl  un  des  notables  , 
toute  fa  parenté  fait  la  guerre  à celle 
du  meurtrier,  jufqu’au  jour  où  quelque 
médiateur  propofe  pour  dédommage- 
ment une  certaine  quantité  d’or,  dont 
la  moitié  fe  donne  aux  pauvres , ÔC 
l’autre  à la  femme  , aux  enfants , ou 
aux  parents  du  défunt. 
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Pour  découvrir  l’auteur  du  larcin 
fecret , on  oblige  toutes  les  perfonnes 
Soupçonnées  de  mettre  quelque  chofe 
fous  un  drap,  afin  de  fournir  au  voleur 
l’occafion  de  refiituer  fans  honte.  Si 
cette  tentative  ne  réuflit  point,  on  a 
recours  à deux  épreuves.  La  première 
ell  d’obliger  les  accufés  à fe  plonger 
dans  une  riviere  : celui  qui  fort  le  pre- 
mier de  l’eau  , eft  cenfé  coupable  } d’où 
il  arrive  que  plufieurs  fe  noient  par  la 
crainte  du  châtiment.  L’autre  épreuve 
eft  d’enfoncer  la  main  dans  une  chau- 
dière bouillante  , pour  en  tirer  une 
pierre^  celui  qui  refufede  s’y  Soumettre, 
paie  l’équivalent  du  vol. 

Ces  peuples  font  fi  adonnés  à la 
volupté  , qu’il  n’eft  pas  de  femme  , 
mariée  ou  non  , qui  n’ait  des  intrigues  , 
fi  on  peut  appeller  ainfi  une  profelïïorr 
ouverte  6c  un  libre  exercice  d’incon- 
tinence. L’adultere  ell  traité  comme 
l’homicide}  on  le  punit  en  condamnant 
le  coupable  à une  Somme  fixée  par  les 
anciens  de  la  peuplade}  avec  cette  cir- 
conftance  particulière  , que  le  mari  eft  i 
obligé  de  reprendre  fa  femme,  6c  que 
le  déshonneur  celle  dès  qu’on  a donné 
le  prix  convenu.  Il  n’y  a pas  de  com- 
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penfation  pour  l’incefte  , qui  eft  tou- 
jours puni  rigoureufement.. 

Non-feulement  les  femmes  n’appor- 
tent point  de  dot  en  fe  mariant , mais 
leur  famille  exige  une  fomme  d’argent 
pour  les  livrer  à leur  époux.  Les  fraix 
de  la  noce  font  exceffifs  : on  fait  d’a- 
bord payer  au  mari  l’entrée  de  la  tnai- 
fon  , puis  la  liberté  de  parler  à fa  fem- 
me, enfuite  celle  de  manger  8c  de  boire' 
avec  elle  , 8c  enfin  le  droit  de  confom- 
mer  le  mariage.  On  ne  permet  point  ici 
l’ufage  de  la  polygamie  ; mais  fi  le  mari 
n’a  point  d’enfants  de  fon  époufe  légi- 
time , il  peut , avec  fon  consentement 
avoir  commerce  avec  une  efclave. 

Je  ne  connois  pas  d’exemple  d’une' 
coutume  auffi  barbare , que  celle  qui 
s’étoit  établie  dans  ces  ifles , 8c  dont,, 
à la  vérité , il  ne  refte  plus  aucune  trace' 
depuis  l’arrivée  des  Efpagnols.  Des  offi- 
ciers publics  étoient  payés  fort  chère- 
ment pour  ôter  la  virginité  aux  filles; 
la  première  nuit  de  leurs  noces , parce- 
qu’elle  étoit  regardée  comme  un  obfta- 
cle  aux  plaifirs  du  mari.  Ceux-ci  font: 
encore  fi  peu  délicats  , qu’ils  s’affligent: 
d'époufer  des  femmes  à l’épreuve  de 
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tout  foupçon  y ils  infèrent  de  là , que' 
n’ayant  été  defirées  de  perfonne',  elles 
doivent  avoir  quelques  défauts  qui  les 
rendent  peu  aimables. 

La  noblefle  n’eft  point  ici  une  dif- 
tinâion  héréditaire  j on  ne  l’acquiert 
que  par  la  force  ou  par  l’induftrie,  c’eft- 
à-dire,  en  excellant  dans  quelque  pro- 
feflion.  Les  hommes  font  de  beaux 
ouvrages  de  cannes , 8c  de  petites  pièces 
d’orfèvrerie  très-délicates  , comme  des 
chaînes  8c  des  chapelets  d’or.  Les  fem- 
mes ont  une  adreffe  admirable  pour  les 
broderies  de  foie , 8c  pour  les  dentelles  7 
qui  égalent  prefque  celles  de  Flandre.. 
Les  gens  du  bas  peuple  n’ont  pas  d’au- 
tre exercice  que  l’agriculture , la  pêche 
ou  la  chalTe.  Autrefois  ces  Indiens  fai- 
foient  fur  leur  peau  differentes  mar- 
ques , qui  paffoient  chez  eux  pour  une 
diftinftion  que  l’on  n’accordoit  qu’à  des 
a&ions  d’éclat.  Les  hommes  fe  les  im- 
primoient  fur  tout  le  corps  ; les  femmes 
ne  fe  peignoient  qu’une  main  entière 
8c  une  partie  de  l’autre.  Les  uns  8c  les 
autres  n’avoient  pas  la  liberté  de  fe 
peindre  ainfi  tout  d’un  coup  j ces  fi- 
gures ne  fe  traçoient  que  par  degrés , 
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& à mefure  que  l’on  fe  lignaloit  par 
de  belles  a&ions.  Cet  ufage  ell  aboli 
dans  une  partie  de  ces  illes. 

Comme  la  plupart  des  femmes  font 
noires , 6c  que  c’eft  la  couleur  géné- 
rale de  la  peau  de  ces  Indiens  , celles 
qui  ne  le  font  point  allez  , tâchent  de 
le  devenir , par  le  moyen  de  certaines 
écorces  d’arbres,  mêlées  avec  du  mufc 
& d’autres  odeurs.  Toute  leur  ambition 
elt  d’avoir  les  dents  nettes  6c  égales. 
Elles  les  font  limer  avec  foin , St  les 
couvrent  d’une  teinture  noire  pour  les 
conferver  les  plus  qualifiées  les  ornent' 
de  petites  lames  d’or.  A l'égard  des 
amufements , des  jeux  , des  occupa- 
tions , de  la  nourriture,  de  la  religion  , 
des  funérailles  de  ces  infulaires , je  re- 
marque que  c’efi:  à peu  près  ce  qui  fe 
pratique  parmi  les  autres  habitants  ido- 
lâtres des  illes  de  l’Inde.  Ils  recon- 
noilfcnt  un  grand  nombre  de  dieux , 
dont  les  dalles  font  fubordonnées.  Il  y 
en  a un  qu’ils  refpe&ent  plus  que  tous: 
les  autres , 6c  qu’ils  nomment  le  dieu 
créateur.  Ils  adorent  aulîi  le  foleil  6c  la 
lune , plufieurs  animaux  terreftres  6c 
aquatiques,  des  oifeaux,  des  rochers y 
des  rivières  , des  caps  6c  de  vieux 
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arbres  qu’ils  ne  croiroient  pas  pouvoir 
couper  fans  commettre  un  facrilege.. 
Ils  fe  perfuadent  que  leurs  ancêtres  ré- 
fident  fur  leurs  fommets,  où  ils  croient 
les  voir  fous  la  figure  de  divers  fan- 
tômes d’une  taille  gigantefque  , avec 
de  longs  cheveux,  de  petits  pieds,  de 
grandes  ailes , 6c  le  corps  peint.  Us  en 
font  la  defcription  comme  fi  en  effet 
ces  objets  étoient  fous  leurs  yeux  , 6 C 
c’eff  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
intime  perfualion  , qu’ils  foutiennent 
Texiftence  de  ces  êtres  fantafiiques  % 
tandis  que  les  Efpagnols , malgré  leur 
goût  pour  le  merveilleux  , conviennent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’y  apperçoivent 
rien. 

Ces  Indiens  fe  faluent  en  ôtant  leur 
bonnet  -,  6c  s’ils  rencontrent  quelqu’un 
d’un  rang  diftingué , ils  plient  le  corps 
allez  bas  , en  mettant  une  main  , ou. 
toutes  les  deux  fur  les  jtaues.  Ils  lèvent 
en  même  temps  un  pied  en  l’air  avec 
un  genou  plié.  Quand  c’eft  un  Efpa- 
gnol  qui  paffe,  ils  font  fimplement  leur 
révérence  en  fe  découvrant  la  tête  , 
baiffanr  le  corps , 6t  tenant  les  mains 
jointes. 

Rien  ne  m’a  plus  frappé  durant  mes 
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courfes  dans  les  Philippines  , que  la 
fertilité  du  pays  , 6c  la  multitude  de  fes 
produâions  en  plantes  6c  en  animaux 
de  toute  efpece.  L’herbe  y croît  dans 
toutes  les  faifons  ; 6c  les  arbres , tou- 
jours chargés  de  feuilles , y rapportcnt- 
réguliérement  des  fruits  deux  fois  l’an- 
née. Les  montagnes  6c  les  lieux  les 
plus  incultes  produifent  naturellement 
une  prodigieufe  abondance  de  racines 
6c  de  graines  nourrifiantes.  Les  cam- 
pagnes font  remplies  d’une  Ci  grande' 
quantité  de  buffles  fauvages,  qu’un  bon 
chafleur  en  peut  tuer  vingt  à coups  de 
lance  dans  fa  journée.  Les  Efpagnols 
n’en  prennent  que  la  peau  , & les  In- 
diens en  mangent  la  chair.  Le  nombre 
des  linges  eft  incroyable  } 6c  ils  font 
d’une  hardiefte  qui  les  rend  fort  dan- 
gereux. Quand  ils  ne  trouvent  plus  de 
fruits  dans  leurs  retraites , ils  defcen- 
dent  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  Ce 
nourrir  d’huîtres  6c  de  crabes.  Il  y a 
une  efpece  d’huître  , qui  pefe  plülieurs 
livres , 6c  qui  eft  prelque  toujours  ou- 
verte. Le  linge  , qui  craint  qu’elle  ne 
lui  attrape  la  patte  en  fe  refermant, 
y jette  une  pierre  qui  empêche  les 
écailles  de  fe  rejoindre , 6c  lui  donne 
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le  temps  8c  la  facilité  d’en  tirer  le  polf- 
fon.  S’il  veut  prendre  des  crabes  , if 
met  fa  queue  entre  leurs  pinces  pour 
les  enlever  tout  d’un  coup  quand  elles 
commencent  à la  ferrer.  J’ai  vu  des 
Indiens  qui  paroifloient  avoir  moins 
d’efprit  6>C  d’intelligence  que  ces  ani- 
maux. Un  millionnaire  me  racontoit 
très-férieufement  que  , dans  l’ifle  de 
Mindoro , on  voyoit  des  hommes  qui 
avoient  une  queue  au  bas  du  dos  com- 
me les  bêtes.  N’auroit-on  pas  pris  quel- 
ques-uns de  ces  finges  pour  des  êtres 
humains  ! 11  y en  a d’une  grandeur 
monftrueufe  : j’en  ai  vu  un  qui  étoit  fi 
vieux , qu’il  faifoit  de  fa  patte  une  ef- 
pece  de  lorgnette  pourvoir  les  chofes 
éloignées.  Un  autre  , lorfqu’il  vouloir 
changer  de  place  , portoit  fa  natte  fous 
fon  bras  pour  s’afieoir. 

Deux  autres  animaux  fort  communs 
aux  Philippines  , font  la  civette  8c  le 
taguan  , qui  ont  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  le  chat.  La  civette  porte 
fous  fa  queue , dans  une  petite  bourfey 
un  parfum  allez  recherché.  Il  confifte 
en  une  matière  on&ueufe  , dont  le 
poids  l’incommode  tellement , qu’elle 
fe  frotte  contre  terre  pour  rompre  la 
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veflie  qui  le  contient.  Le  taguan  a des 
a'ies  comme  la  chauve-fouris  j mais 
elles  font  couvertes  de  poil  : 6c  elle 
s’en  fert  pour  voler  ou  fauter  d’arbre 
en  arbre  à une  diftance  allez  confi- 
dérable. 

Parmi  les  differents  oiféaux  des  Phi- 
lippines , je  dois  fur-tout  faire  mention 
du  tavon , tant  à caufe  de  fes  qualités 
particulières  , que  parce  qu’on  n’en 
voit  que  dans  ce  pays.  Il  eft  de  la 
groffeur  d’une  poule  , a le  cou  6c  les 
pieds  longs , 6c  le  plumage  noir.  Il  fait 
fes  œufs  dans  des  terres  fablonneufes. 
Ils  font  gros  comme  des  œufs  d’oie  , 
6c  ne  contiennent  prefque  point  de 
blanc  quand  ils  font  cuits , mais  beau-  ' 
coup  de  jaune.  Ce  qu’il  y a de  fur- 
prenant  , c’eft  qu’après  que  les  petits 
font  éclos  , on  y trouve  le  jaune  en 
entier  , auffi  frais  qu’auparavant , 6c 
auquel  le  bec  du  poulTin  eft  attaché  , 
fans  aucun  blanc.  On  fait  rôtir  les  pe- 
tits , quoique  fans  plumes } ÔC  ils  font 
auffi  bons  que  les  pigeons.  J’ai  vu 
fouvent  fervir , dans  le  même  plat , la 
chair  du  pouffin  6c  le  jaune  de  l’œuf. 
La  femelle  raffemble  fes  œufs  jufqu’au 
nombre  de  quarante  ou  de  cinquante 
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dans  une  petite  folle  au  bord  de  Ï£ 
mer  , 6c  les  couvre  de  fable  dont  la 
chaleur  les  fait  éclorre.  Lorfque  les 
petits  font  allez  forts  pour  fecouer  la 
coque  , 6c  ouvrir  le  fable  pour  en 
fortir , la  mcre  va  fe  percher  fur  les  ar- 
bres voilïns  , 6c  fait  plulieurs  fois  le 
tour  du  nid  en  criant  de  toute  fa  force. 
Les  petits, excités  par  le  fon  , font  leurs; 
efforts  pour  rompre  les  obffacles , 6t 
vont  la  trouver. 

Il  n’y  a prefqtie  aucun  poiïïon  qui 
ne  fe  rencontre  dans  ces  mers.  Je  ne 
parlerai  que  du  drouyon  , que  les  Ef- 
pagnols  appellent  le  poijfon- femme.  Il 
à les  parties  naturelles  6c  les  ma- 
melles d’une  femme  3 6c  l’on  ne  con- 
noît  point  de  mâle  de  fon  efpece. 

Les  rivières  font  remplies  d’une  fi 
grande  quantité  de  crocodiles , que  les 
habitants  font  contraints  de  leur  faire 
une  guerre  cruelle  , pour  tâcher  d’en 
diminuer  l’efpece.  Il  s’en  trouve  parmi 
eux  qui  ont  affez  de  courage  pour  atta- 
quer feuls  un  crocodile  , quoiqu’ils  en 
rencontrent  quelquefois  qui  font  de 
la  groffeur  d’un  bœuf.  Quand  un  In- 
dien veut  combattre  une  de  ces  bêtes 
monffrueufes , il  s’arme  le  bras  gauche-' 
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jufqu’au  coude  , d’un  gantelet  -,  tient 
dans  la  même  main  un  bâton  de  la 
longueur  d’un  pied , & pointu  par  les 
deux  bouts  j prend  de  l’autre  un  poi- 
gnard , &.  entre  dans  la  riviere  jufqu’à 
la  ceinture.  Dès  que  le  crocodile  voit 
venir  Ton  ennemi  , il  s’avance  , la 
gueule  ouverte  , pour  l’avaler.  Mais 
l’Indien  y enfonce  la  main  dont  il  tient 
le  bâton  , l’empêche  de  la  fermer,  ÔC 
lui  donne  de  l’autre  tant  de  coups  de 
poignard , que  l’animal  tombe  mort. 

Aucun  fruit  d’Europe  ne  croît  aux 
Philippines  } mais  elles  n’en  font  pas 
moins  fertiles  en  toutes  fortes  d’arbres , 
de  plantes , de  fleurs  & de  fruits  , parmi 
lefquels  il  en  eft  beaucoup  qui  font 
particuliers  à ces  ifles.  Il  n’y  a point 
de  pays  au  monde  qui  en  produife  de 
tant  d’efpeces  , ni  où  il  y ait  une  plus 
grande  quantité  d’herbes  médicinales  , 
&.  dont  la  vertu  foit  plus  efficace  con- 
tre toutes  fortes  de  maladies. 

11  en  régné  une  ici  qui  vous  paroîtra 
fingulicre,  par  le  remede  qu’o»y  appli- 
que. Ce  n’elt  qu’un  grand  mal  de  tête  8c 
d’eftomac,  mais  qui  caufe  la  mort  infail- 
liblement, fi  on  ne  donne  au  malade 
une  certaine  dofe  de  coups  de  bâton* 
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On  frotte  enfuite  les  meurtriffures  avec 
du  fel  , jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent 
noires  , St  que  le  fang  amené  jufqu’à 
la  peau  , puilfe  couler  plus  abondam- 
ment lorfqu’on  faigne  le  patient.  Dans 
une  autre  maladie,  qui  n’eft:  connue  que 
dans  ce  pays  , la  langue  St  les  parties 
naturelles  Ce  retirent  (i  violemment  au 
dedans  du  corps,  tant  aux  hommes 
qu’aux  femmes , que  leur  vie  e't  dans 
le  plus  grand  danger.  Le  feul  remede 
efficace  eft  de  donner  au  malade  les 
parties  naturelles  du  poijfon-  femme , 
mifes  en  poudre  dans  du  vin  ou  dans 
de  l’eau. 

J’ai  dit  que  les  ifles  Philippines  étoient 
habitées  par  différents  peuples  dont  la 
langue  St  l’origine  n’ont  rien  de  com- 
mun. Les  Efpagnols  les  nomment  pin - 
tados , parce  que  leur  ufage  eft  de  Ce 
peindre  le  corps.  Ils  font  principale- 
ment répandus  dans  les  ifles  de  Leith, 
de  Samar  8t  de  Panay.  Ceux  de  Min- 
danao 8t  de  Zébu  paroiffeyit  venus  des 
Molucqiîes , St  confervent  encore  des 
liaifons  avec  le  roi  de  Ternate.  La 
plupart  de  ces  peuples , qui  font  tri- 
butaires de  l’Efpagne  , s’adonnent  au 
commerce  , à l’agriculture  St  à d’autres 
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arts.  Les  millionnaires  en  ont  converti 
un  grand  nombre.  Le  tribut  que  paie 
annuellement  chaque  Indien  marié  , 
depuis  l’âge  de  dix- huit  ans  jufqu’à 
cinquante  , efi:  de  dix  piaftres , 8c  de 
cinq  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Après  la  mort  de  Magellan  , la  cour 
de  Madrid  avoir  femblé  perdre  de  vue 
la  conquête  de  ces  illes  ; mais  les  obfta- 
clés  que  lui  fufciterent  les  Portugais , 
auxquels  elle  fut  obligée  d’abandonner 
les  Molucques , la  portèrent  à faire  de 
nouvelles  tentatives  fur  le  pays  que 
Magellan  avoit  découvert.  Des  entre- 
prifes  malheureufes  la  rebutèrent  en- 
core pour  un  temps  \ mais  le  zele  des 
Elpagnols  fe  réveilla  fous  le  regrie  de 
Philippe  II.  Ils  s’emparèrent  de  Lille  de 
Zébu  , 8c  y fondèrent  leur  premier  éta- 
bliilement,  qu’ils  appelèrent  nombre  de 
dios , à caufe  d’une  image  du  Sauveur 
qu’ils  trouvèrent  dans  la  maifon  d’un 
Indien.  La  conquête  de  Manille  fuivit 
de  près  celle  de  Zébu.  On  diftribua  aux 
foldats  Efpagnols , des  terres  conquifes, 
dont  plufieurs  furent  érigées  en  fiefs  , 
avec  des  diftin&ions  glorieufes  j 8c  ce 
fut  alors  que  toutes  ces  ifies  commen- 
cèrent à porter  le  nom  de  Philippines . 
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LETTRE  X L VI II. 

Isles  Marian  es, 
nouvelle  Guinée  G*  nouvelle  Hollande. 

M ON  deflein  , en  quittant  les  Phi- 
lippines , étoit  de  m’embarquer  pour 
le  royaume  de  Siain  ^ mais  le  navire 
qui  devoit  y faire  voile , reçut  un 
contre-ordre,  &.  fut  deftiné  pour  le  Me- 
xique. Je  favois  qu’en  paffant  il  s’arrê- 
teroit  aux  illes  Marianes , éloignées  de 
Manille  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
à l’orient.  C’étoit  une  occafion  favo- 
rable de  les  connoître  , 8t  j’eus  d’au- 
tant moins  de  peine  à entreprendre  ce 
voyage  , que  trois  femaines  après  mon 
arrivée  dans  les  illes  , un  vaüîeau  Por- 
tugais devoit  en  partir  pour  fe  rendre 
à Malaca.  Une  heureufe  navigation 
nous  fit  aborder  à Guahan  , la  plus 
grande  &.  la  plus  méridionale  des  illes 
Marianes.  Elles  forment  toutes  enfem- 
ble  une  chaîne  qui  s’étend  du  midi  au 
nord  fur  une  ligne  droite  , ÔC  occupe 
environ  cent  cinquante  lieues  de  mer. 
Magellan  les  découvrit  le  premier  eq 
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15ZI  ^ & on  les  appella  ijles  des  Lar- 
rons, pzrce  que  les  Efpagnols  y met- 
tant pied  à terre  dans  leurs  fréquents 
voyages  de  Manille  au  Mexique  , 8c 
de  la  nouvelle  Efpagne  aux  Philippi- 
nes , les  habitants  leur  voloient  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  attraper  , & s’en- 
fuyoient  dans  les  bois.  On  les  nomme 
enfuite  ifles  des  Voiles  , à caufe  de  la 
multitude  de  petits  bâtiments  qui  ve- 
noient  à ■voiles  déployées  au  devant 
des  navires  de  l’Europe.  Elles  ont  gardé 
ce  nom  jufqu’à  la  régence  de  Marie- 
Anne  d’Autriche  , femme  de  Philippe 
IV,  &.  mere  de  Charles  II,  roi  d’Ef- 
pagne.  Cette  couronne  en  avoit  pris 
pofleflion  quarante- quatre,  ans  après 
leur  découverte  -,  mais  comme  elle  étoit 
plus  occupée  des  Philippines  qui  attl- 
roient  tous  fes  foins , les  illes  Marianes 
furent  négligées  , 6c  en  quelque  façon 
oubliées.  Ce  fut  un  jéfuite  qui  en  ré- 
veilla l’idée , en  perfuadant  à la  reine 
régente  d’y  faire  porter  la  lumière  du 
chriltianifme.  Le  gouverneur  de  Ma- 
nille eut  ordre  d’y  envoyer  des  trou- 
pes &.  des  millionnaires  pour  les  fou- 
mettre  à la  fois  au  joug  de  la  nation 
JEfpagnole  , &.  à celui  de  l'évangile. 
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Elles  prirent  alors  le  nom  de  leur 
fouveraine  } &.  les  ijles  des  Voiles  fu- 
rent appellées  les  ijles  Marianes.  Leurs 
nouveaux  maître»  bâtirent  un  fort  à 
Guahan  , & les  jéfuites  deux  colleges 
pour  l’inftruétion  des  jeunes  gens  d# 
l’un  & de  l’autre  fexes.  Ces  collegesjpnt 
conftruits  de  terre , le  pays  ne  jjjfour-. 
niffant  pas  d’autres  matériau#?'  Les 
maifons  des  habitants  ne  fondée  des 
cabanes  couvertes  de  bois  2k feuilles 
de  palmier.  Elles  font  coofpofées  de 
quatre  pièces  féparées  njS&es  cloifons 
de  feuilles  entre lacéesy|criaque  piece  a 
fon  ufage  particulier  : on  couche  dans 
la  première } on  mange  dans  la  fécon- 
dé ; celle  qui  fuit,  fert  à garder  les  fruits 
&.  les  autres  provifions  } la  quatrième 
eft  pour  le  travail.  En  général  , les 
Efpagnols  firent  peu  de  profit  de  la 
pofleflîon  de  ces  ifles , elles  leur  font 
même  à charge  , par  les  fraix  que  caufe 
l’entretien  de  cette  colonie  ; mais  c’eft 
un  entrepôt  commode  pour  les  navires 
qui  vont  de  la  nouvelle  Efpagne  à 
Manille  : après  un  voyage  de  plufieurs 
mois  dans  la  mer  du  fud , fans  décou-? 
vrir  aucune  terre  , ils  y trouvent  heu- 
reufement  de  quoi  fe  rafraîchir. 
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L’ifle  de  Guahan,  quia  quarante  lieues 
de  tour  , eft  agréable  8c  fertile.  Ses 
ports  font  commodes , 8c  ont  de  l’eau 
douce  en  abondance  , par  quantité  de 
petits  ruiffeaux  qui  s’y  déchargent.  Le 
port  d’Agadna  eft  le  meilleur  de  tous  ; 
ôc  la  ville  où  il  eft  fitué  , eft  la  capi- 
tale de  l’ifte.  J’y  occupe  une  chambre 
dans  la  maifon  des  jéfuites  , pour  les- 
quels ceux  de  Manille  m’avoient  donné 
quelques  lettres.  Le  zele  de  ces  reli- 
gieux en  a banni  tous  les  idolâtres  } 
les  uns  ont  embrafle  la  religion  de 
leurs  conquérants } les  autres,  dégoûtés 
d’une  domination  étrangère , ont  pafle 
dans  les  ifles  'voifines  , après  avoir 
ruiné  toutes  les  habitations  qu’ils  poS- 
fédoient  dans  celle  de  Guahan  : aufti 
n’eft  - elle  pas  à beaucoup  près  aufll 
peuplée  qu’elle  l’étoit  avant  l’arrivée 
des  Efpagnols.  Les  habitants  alors  y 
vivoient  dans  une  parfaite  liberté  , 8t 
n’avoient  point  d^autres  loix  , que 
celles  qu’ils  vouloient  bien  s’impofer 
eux-mêmes.  Séparés  de  toutes  les  na- 
tions par  les  vaftes  mers  qui  les  envi- 
ronnent , ils  fe  regardoient  comme 
les  Seuls  habitants  du  monde  , 8c  ne 
croyoient  pas  qu’il  exiftât  une  autre 
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terre  que  la  leur.  On  ignore  de  quel 
pays  ils  tirent  leur  origine  , 8t  dans 
quel  temps  Hs  ont  commencé  à peupler 
-ces  iiles.  Leur  langue  a beaucoup  de 
rapport  avec  celle  que  l’on  parle  dans 
certaines  contrées  des  Philippines , peut- 
être  en  font-ils  une  colonie.  D’un  autre 
côté,  leurs  inclinations , qui  relTemblent 
allez  à celles  des  Japonois , Se  les  idées 
île  leur  noblefle , qui  n’eit  ni  moins  fiere 
ni  moins  hautaine  qu’au  Japon  , font 
juger  qu’ils  peuvent  être  venus  de  ce 
pays , dont  ils  ne  font  pas  abfolument 
bien  éloignés. 

C’eft  une  tradition  parmi  les  jéfuites 
de  Guahan , que  ce  font  les  Efpagnols 
qui  ont  appris  à ces  infulaires  à con- 
noître  le  feu.  « Cet  élément , fans  le- 
» quel  on  n’imagineroit  pas  que  des 
» hommes  puffent  vivre  , leur  étoit  tel- 
» lement  inconnu  , me  difoit  rrèsA 
» férieufement  un  bon  millionnaire  ,.s 
» qu’ils  n’en  purent  deviner  les  qualités 
» en  le  voyant  pour  la  première  fois. 

» Ils  le  prirent  d’abord  pour  un  animal 
» qui  s’attachoit  au  bois , & qui  s’en 
» nourrilfoit.  Les  premiers  qui  s’en  ap- 
» procherent , s’étant  brûlés , leurs  cris 
» iofpirerent  de  la  crainte  aux  autres  7 
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» qui  n’oferenr  plus  le  regarder  que  de 
» loin  : ils  appréhendoient  la  morfure 
» de  ce  monftre  terrible , qu’ils  crurent 
» capable  de  les  blefler  par  la  feule  vio- 
» lence  de  fa  refpirâtion.  » Vous  croyez 
bien  ( lï  le  fait  eft  vrai)  que  cette  faulfe 
imagination  dura  peu  , & qu’ils  s’accou- 
tumèrent bientôt  à fe  fervir  du  feu 
comme  nous. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  peuple 
aufli  groflier  n’ait  eu  aucune  idée  de 
religion  , & qu’on  n’ait  pas  trouvé 

parmi  eux  la  moindre  apparence  de 
culte  ni  de  divinité.  Ils  admettoient 
cependant  une  autre  vie , où  ils  fuppo- 
foient  des  plaifirs  & des  peines.  Ils 
attribuoient  à un  démon  le  pouvoir  de 
tourmenter  ceux  qui  tomboient  entre 
fe  s mains.  Leur  paradis  étoit  un  jardin 
délicieux  , rempli  de  cocotiers , de  can- 
nes de  fucre , & d’autres  fruits  d’une 
qualité  exquife  : c’eft  dans  la  jouiflance 
de  ces  biens  , qu’ils  faifoient  confifter 
toute  la  béatitude  de  l’autre  vie.  Ce 
n’étoit  ni  le  crime  ni  la  vertu  qui  con- 
duifoit  dans  ces  lieux  de  peines  ou 
de  plaifîrs  : tout  dépendoit  de  la  ma- 
niéré dont  on  fortoit  de  ce  - monde. 
Ceux  qui  le  quittoient  par  une  mort 
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violente  , avoient  l’enfer  pour  par- 
tage j 6c  le  jardin  de  délices  étoit  ré- 
fervé  à ceux  qui  mouroient  d’une  mort 
naturelle.  Certains  impofteurs  , qui  fai- 
foient  l’office  de  médecins  6c  d’aftro- 
logues,  fe  vantoient  de  commander  aux 
éléments  , de  changer  les  faifons  , de 
guérir  les  malades , 6c  de  procurer  d’a- 
bondantes récoltes, 

La  maniéré  dont  ces  peuples  témoi- 
gnent leur  douleur  aux  cérémonies  funè- 
bres , ne  peut  guere  s’exprimer.  Rien 
n’eft:  plus  trifte  que  leurs  enterrements  : 
ils  font  accompagnés  de  chants  plain- 
tifs , de  fanglots , de  larmes  , de  cris 
perçants , 6c  de  tous  les  fignes  de  la  plus 
grande  défolation.  Ils  fe  privent  pen- 
dant pluiieurs  jours  de  toute  nourri- 
ture , ÔC  cette  abftinence  fe  termine 
par  un  repas  lugubre  , qui  fe  fait  autouf 
du  tombeau  : on  le  charge  de  fleurs , de 
branches  de  palmier,  de  coquillages, 
de  morceaux  d’écaille  , de  jais  , 6t 
d’autres  ornements.  Si  le  mort  .eff:  un  * 
chef  de  peuplade , ou  fi  c’eff:  une  femme 
de  diftin&ion , l’expreffion  de  la  douleur 
n’a  plus  de  bornes  , le  deuil  eff  une 
véritable  fureur.  On  arrache  les  arbres, 
on  brûle  les  édifices , on  brife  les  ba* 
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tcaux,  on  déchire  les  voiles  , dont  les 
lambeaux  s’attachent  au  devant"  des 
inaifons  , 8c  on  éleve  des  machines 
funèbres  à leur  honneur.  L’affiiétion  des 
meres  fe  manifefte  encore  par  des  mar- 
ques plus  touchantes  \ après  s’y  être 
abandonnées  long-temps  , tous  leurs 
foins  fe  tournèrent  à entretenir  leur  trif- 
telle.  Elles  coupent  les  cheveux  de  l’en- 
fant qu’elles  pleurent  , 8c  les  confer- 
vent  précicnfcmcnt.  Elles  portent  au 
cou  , pendant  plufieurs  années  , une 
corde  à laquelle  elles  font  un  nœud 
toutes  les  nuits  , pour  s’occuper  fans 
'celle  de  l’objet  *de  leur  douleur.  Vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  que  je 
mette  ici  fous  vos  yeux  quelques-unes 
des  exprefiîons  vives  , éloquentes  8C 
figurées  que  leur  fuggere  la  perte  qu’el- 
les ont  faite. 

« II  n’y  a plus  de  vie  pour  moi  j ce 
•y>  qui  m’en  relie  , ne  fera  qu’ennui  8 C 
» qu’amerrume  } le  foleil  qui  m’ani- 
♦ v moit , s’eft  éclipfé  ; la  lune  qui  m’é- 
» clairoit , s’eft  obfcurcie  j l’étoile  qui 
» me  conduifoit,  a difparu.  Je  vais  être 
y>  enfevelie  dans  une  nuit  profonde  , 8C 
abymée  dans  une  mer  de  pleurs  8c 
»>  d’amertume  ! Hélas  ! j’ai  tout  perdu ^ 


Digitized  5y  Google 


nouvelle  Guinée  , ôcc.  245 
» je  ne  verrai  plus  ce  qui  faifoir  le  bon- 
« heur  de  mes  jours  5c  la  joie  de  mon 
» cœur  ! Quoi  ! la  valeur  de  nos  guer- 
» riers , l’honneur  de  notre  race  , la^ 
» gloire  de  notre  pays  , le  héros  de 
» notre  nation  n’ell  plus  ? Il  nous  a 
» quittés  j qu’allons-nous  devenir  ? 5c 
» comment  pourrons  * nous  vivre  fans 
» lui?  » 

Les  habitants  des  ifles  Marianes  ont 
prefque  tous  la  taille  haute  , le  corps 
gros  ôc  replet , le  tempérament  ro- 
bufte , Sc  tant  de  force  dans  les  mem- 
bres , qu’ils  enlevent  des  fardeaux  qui 
pefent  plus  de  cinq  cents  livres , 5c  les 
portent  fur  leurs  épaules  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ils  font  fi  habiles  na- 
geurs & fi  excellents  plongeurs , qu'ils 
attrapent  5c  devancent  les  poifions. 
mêmes  : ils  en  font  leur  nourriture  ordi- 
naire , avec  des  fruits  ÔC  des  racines.. 
Les  hommes  font  entièrement  nus  , ÔC 
les  femmes  ne  fe  couvrent  que  les  par- 
ties naturelles.  Elles  fe  noircilîcnt  les» 
dents  , ôc  blanchifient  leurs  cheveux 
avec  des  eaux  préparées.  Elles  font 
parvenues  , dans  ces  ifles  fortunées , à 
jouir  des  droits  qui  font  ailleurs  le  par- 
tage des  maris  j ceux-ci  n’ont  aucune- 
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autorité  fur  elles  , 8t  ne  peuvent  les 
maltraiter  en  aucun  cas , même  pour 
caufe  d’infidélité.  Leur  unique  ref- 
fource  eft  le  divorce  ; mais  s’ils  man- 
quent eux-mêmes  à la  foi  conjugale  , 
l’époufe  en  tire  une  vengeance  figna- 
lée.  Elle  en  informe  toute-s  les  femmes 
du  canton , qui  fe  rendent  à l’habita- 
tion du  coupable  , la  lance  à la  main  r 
8c  le  bonnet  de  leurs  maris  fur  la  tête. 
Elles  ravagent  fes  moilTons  , coupent 
fes  arbres , pillent  fa  maifon  , 8c  la  ren- 
verfent  même  quelquefois.  Il  y a des 
femmes  qui  fe  contentent  d’abandonner 
le  mari  dont  elles  ont  à fe  plaindre,  8*. 
de  faire  favoir  à leurs  parents  qu’elles 
ne  peuvent  plus  vivre  avec  lui  : ceux- 
ci  alors  fe  chargent  de  cette  cruelle 
exécution  } 8<  l’époux  coupable  fe  croit 
trop  heureux  , s’il  en  eft  quitte  pour 
la  perte  de  fa  femme  8t  de  fes  biens.. 
Quand  le  divorce  a lieu  , de  quelque 
côté  que  vienne  la  caufe  de  cette  fépa- 
ration,  la  femme  a le  pouvoir  de  fe  re- 
marier. Ses  enfants  la  fuivent,  8c  font 
adoptés  par  le  nouvel  époux } de  forte 
qu’un  mari  a quelquefois  le  chagrin  de 
fe  voir,  en  un  moment , fans  enfants  8C 
fans  femme,  par  la  bizarrerie  d’une 
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époufe  capricieufe.  De  pareilles  loi* 
donnent  à lepoufe  un  empire  fi  abfolu 
dans  la  maifon , que  le  mari  n’y  peut 
difpoferde  rien  fans  fon  confentemenr. 
S’il  n’a  pas  toute  la  déférence  qu’elle 
croit  pouvoir  en  exiger , fi  fa  conduite 
n’eft  pas  réglée , ou  fi  c’eft  un  homme 
fâcheux,  peu  complaifant,  peu  fournis, 
elle  le  maltraite  , le  quitte , & rentre 
dans  tous  les  droits  de  la  liberté.  Cette 
fupériorité  des  femmes  éloigne  quan- 
tité de  gens  du  mariage.  La  plupart 
prennent  le  parti  d’entretenir  des  filles 
qu’ils  achètent  de  leurs  parents.  Ils 
les  mettent  dans  des  lieux  féparés , 
où  ils  fe  livrent  avec  elles  aux  plus 
infâmes  débauches  : le  mal  vénérien  , 
qui  eft  ici  très-commun  , efl  le  trifte 
fruit  de  ce  libertinage.  Ce  n’eft  pas  le 
feul  crime  dont  ces  peuples  fe  rendent 
coupables  : le  premier  nom  de  leurs 
ifies  marque  allez  combien  le  vol  leur 
eft  familier.  Mais  entre  eux  ils  font  de  Ci 
bonne  foi,  qu’ils  ne  tiennent  pas  même 
leurs  maifons  fermées , &.  l’on  n’ap- 
prend jamais  que  perfonne  ait  volé  fon 
voifin.  Ils  font  moins  fcrupuleux  en- 
vers les  étrangers  } ils  prennent  , avec 
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la  derniere  impudence  , tout  ce  qui 
tombe  fous  leurs  mains. 

Je  ne  connois  point  de  nation  qui 
vive  dans  une  plus  grande  indépen- 
dance , que  les  Marianois  qui  ne  font 
point  fubjugués  par  les  Efpagnols.  Ils 
font  maîtres  de  leurs  avions,  dès  qu’ils 
commencent  à fe  connoîrre } 6c  un  en- 
fant n’eft  fournis  aux  auteurs  de  fes 
jours , qu 'autant  qu’il  a befoin  de  leur 
affiftance.  Le  refpeéf  6<  la  foumiffon 
pour  les  parents,  eft  un  fentiment  qu’ils 
ignorent.  L’autorité  des  chefs  de  la  na- 
tion n’eft  pas  moins  bornée  que  celle 
des  peres  & ces  infulaires  n’ont  pro- 
prement aucun  maître.  Toutes  leu/s 
loix  fe  réduifent  à un  petit  nombre 
d’ufages  qu’ils  n’obfervent  que  par  ha- 
bitude , 6c  dont  ils  fe  difpenfent  à leur 
gré.  Chacun  fe  fait  juftice  à foi-même, 
dans  les  démêles  qui  naiffent  parmi 
eux  $ 6c  s’il  furvient  quelque  différend 
entre  les  peuplades  , ils  le  terminent 
par  les  armes.  Mais  leurs  guerres  font 
courtes  6c  peu  fanglantes  , 6c  comme 
ils  s’irritent  facilement,  ils  s’appaifent 
de  même  : la  mort  de  deux  ou  trois 
hommes  décide  ordinairement  de  la 
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vi&oire.  Lorfqu’ils  fe  mettent  en  cam- 
pagne , ils  pouflent  de  gi^ands  cris  pour 
s’animer  mutuellement } 8t  comme  ils 
font  naturellement  lâches  St  poltrons 
ils  cherchent  moins  à attaquer  qu’à  fur- 
prendre  leurs  ennemis.  Ils  ne  connoif- 
lent  ni  l’ordre  ni  la  difclpline  militaire,, 
n’emportent  avec  eux  ni  vivres  ni  pro- 
vilions , St  paflent  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  fans  manger , unique- 
ment occupés  des  mouvements  du  parti 
contraire,  pour  le  faire  tomber  dans 
quelque  piege  ^ St  dès  qu’ils  voient 
couler  le  fang  de  leurs  camarades  , ils 
prennent  la  fuite.  L’armée  vaincue  de- 
mande la  paix  , St  l’obtient  par  des 
préfen'rs»  Les  vainqueurs  célèbrent  leurs 
triomphes  par  des  vers  fauniques , qui 
fe  chantent  dans  les  fêtes ,.  St  qui  fe^ 
eonfervent  d’âge  en  âge. 

Une  autre  Angularité  de  cette  na- 
tion , c’eft  de  n’avoir  ni  arcs , ni  fléchés ,, 
ni  épées.  Ils  n’ont  d’autres  armes  que' 
de  longs  bâtons  garnis  d’os  humains  , 
qu’ils  travaillent  aflcz  proprement,  SC 
dont  ils  font  la  pointe  fort  aiguë.  Ils  fe- 
fervent  aufli  de  pierres  dans  leurs  com- 
bats , St  ils  les  lancent  avec  beaucoup’ 
de  force  St  d’adrefle.  Je  ne  leur'  cqjx- 
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nois  point  d’armes  défenfives  ; ils  pa- 
rent les  coups  -qu’on  leur  porte  , par 
l’agilité  8c  la  fouplefle  de  leurs  mouve- 
ments. 

La  pêche  eft  la  plus  grande  occupa- 
tion de  ces  peuples , 8c  ils  s’y  exercent 
dès  leur  enfance.  Leurs  canots  font 
propres  , & d’une  telle  légéreté , qu’ils 
peuvent  faire  douze  milles  par  heure.. 

Ils  font  compofés  de  deux  troncs  d’ar-  1 
bre  , coufus  8c  joints  enfemble  avec 
de  la  canne  des  Indes.  Leur  longueur 
eft  de  quinze  ou  dix-huit  pieds , 8c  leur 
largeur  de  trois  ou  de  quatre  : comme 
ils  pourroient  tourner  facilement  , on. 
y joint  des  pièces  de  bois  folides , qui; 
les  tiennent  en  équilibre.  Dans  le  mi- 
lieu eft  un  plancher  qui  s’avance  des 
deux  côtés  fur  l’eau , 8c.  qui  eft  la  place- 
des  paflagers.  Ces  bâtiments  font  ordi- 
nairement conduits  par  trois  hommes  r. 
dont,  l’un  eft  fans  cefle  occupé  à vuider 
l’eau , qui  entre  également  par  dehors: 

8c  par  les  fentes  -,  les  deux  autres  fe- 
tiennent  aux  deux  extrémités  , pour 
gouverner  le  bateau.  La  voile  eft  de- 
nattes  , 8c  occupe  toute  la  longueur 
du  canot.  Pour  revenir  d’un  lieu  à- 
l’autre , ils  ne  font  que  la  changer  fans 
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fourner  le  bâtiment  : alors  la  proue 
devient  la  pouppe.  C’eft  dans  ces  frêles 
machines  qu’ils  font  quelquefois  un 
trajet  de  quatre  cents  lieues  , pour  fe 
rendre  aux  Philippines. 

Quoique  ces  peuples  n’aient  aucune 
connoiflance  des  fciences  ni  des  beaux 
arts , ils  ne  lailfent  pas  de  polleder  des 
hiftoires , & même  des  poéfies  dont  ils 
fe  font  honneur.  Il  eH  vrai  que  ces  hif- 
toires ne  font  qu’un  tilfu  de  fables , 
que  les  poéfies  font  médiocres.  Mais 
leur  langue  eft  abondante , énergique 
8ç  pleine  de  douceur.  Un  de  fes  agré- 
ments efi:  de  tranfporter  les  mots  SC 
quelquefois  les  fyllabes;  d’où  il  réfulte^ 
des  équivoques  ÔC  des  allufions  qu’ils 
aiment  fort. 

Croiriez- vous , Madame,  qu’une  na- 
tion telle  que  je  viens  de  vous  la  pein- 
dre , puifle  regarder  les  autres  peuples 
avec  mépris  ? Tous  les  pays  dont  o tr- 
ieur parle  , ne  paroifient  exciter  que 
leur  pitié.  Jamais  on  n’a  vu  de  plus  fotte 
ni  de  plus  ridicule  préfomption  } je- 
vous  ai  dit  qu’ils  étoient  fur-tout  fort 
entêtés  de  leur  noblefle.  Ils  font  diftin- 
gués  en  trois  états  ; les  nobles  , l’état 
mitoyen  , & le  peuple.  Les  premiers 
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font  d'une  fierté  dont  il  n’y  a point 
d'exemple  , même  en  Europe.  Ils  s’at- 
tribuent fur  les  autres  une  telle  fupério- 
rité , que  c’eft  un  crime  pour  les  rotu- 
riers de  s’allier  dans  leur  famille , 
même  d’approcher  de  leur  perfonne  ou 
de  leur  maifon.  S’ils  ont  quelque  chofe  à 
leur  demander,  il  faut  qu’ils  le  faffent 
de  loin.  C’eft  une  infamie  pour  les 
nobles,  d’époufer  des  filles  du  peuple  •, 
line  famille  qui  le  fouffre  , eft  perdue  de 
réputation.  Autrefois  ils  lavoient  dans 
le  fang  du  coupable  cette  honteufe  mé- 
salliance. Ces  nobles,  à quion  donne  ici 
le  titre  de  chamorris , fe  traitent  entr’eux 
avec  des  égards  infinis.  Ils  ne  fe  ren- 
contrent jamais  fans  fe  faire  des  com- 
pliments en  termes  les  plus  refpe&ueux. 
Fermette difent-ils  , que  je  vous  baife 
les  pieds.  Ils  fc  paflent  les  uns  aux  au- 
tres la  main  fur  l’eftomac  , c’eft  la  civi- 
lité la  plus  ordinaire  de  ce  pays  : com- 
me c’eft  une  extrême  incivilité  de  cra- 
cher en  préfence  de  quelqu’un  à qui 
on  doit  du  refpecl  , ou  à côté  de  fa 
maifon  , leur  délicatefte  va  là  defius 
jufqu’à  la  fuperftition  : ils  crachent  rare- 
ment , &.  jamais  fans  beaucoup  de  pré- 
cautions. 
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Il  ferait  difficile  de  trouver  un  peu- 
ple plus  inconfiant  dans  fes  goûts , St 
plus  pafiionné  pour  le  plaifîr.  Ces  in- 
sulaires font  naturellement  gais  , rail- 
leurs, 8t  même  bouffons.  Us  aiment  à 
s’affembler , à fe  donner  des  repas  St 
des  fêtés.  Leurs  divertiffements  font  de 
danfer  , de  courir , de  s’exercer  à la 
lutte , St  de  chanter  les  vers  de  leurs 
poètes  , qu’ils  traitent  avec  plus  de. 
diftinâion  que  nous.  Les  femmes  ont 
auffi  leurs  affemblées  particulières , où 
elles  viennent  parées  à la  maniéré  du 
pays  , c’eff-à-dire  , le  corps  chargé, 
de  coquillages , de  morceaux  d écail- 
lés, 8tc.  Dans  ces  fêtes  , elles  forment 
un  cercle  de  douze  ou  quinze  perfonnes 
qui  fe  tiennent  debout  ; St  fans  fortir 
de  leur  place , elles  chantent  diverfes 
chanfons , St  s’accompagnent  avec  des. 
caftagnettes. 

Les  ifles  Marianes  font  fort  peu- 
plées. On  compte  plus  de  trente  mille 
habitants  dans  la  feule  ifle  de  Guahan. 
Celle  de  Saypan  en  contient  moins  , 
St  les  autres  à proportion.  Il  en  eft 
une  entièrement  déferte , quoique  très- 
fertile.  C’eft  l’ifle  de  Tinian , que  les 
Efpagnols  ; à caufe  de  la  beauté  de  fes 
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payfages  , ont  appellée  Bucna-Vijla, 
Elle  efl  dans  le  voifinage  de  celle  de 
Guahan..  On  y trouve  d’excellents  pâ- 
turages , 8c  des  fruits  d’un  goût  ex- 
quis. Les  arbres,  vus  à certaine  diftan- 
ce,  y parodient  auiïi-bien  plantés  , que 
fi  l’art  les  y avoit  placés.  On  y voit 
des  milliers  de  bœufs  paître  enfemble 
dans  les  vaftes  prairies  qui  font  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Ils  ont  le  corps  d’une 
blancheur  éclatante  , à l’exception 
des  oreilles , qu’ils  ont  toutes  noires.- 
Comme  je  témoignois  ma  furprife  de 
voir  un  fi  beau  pays  fans  habitants  7 
j’appris  qu’une  maladie  épidémique  en 
avoit  fait  mourir  une  partie  , 8c  que 
les  autres  s’étoient  réfugiés  à Guahan.. 
Les  Efpagnols  en  tirent  une  grande 
quantité  de  vivres  ; j’y  vis  plufieurs 
ruines  qui  prouvent  que  cette  ifie  a été 
fort  peuplée. 

Quoique  les  ifles  Marianes  foienr 
toutes  fituées  fous  la  zone  torride  , les 
chaleurs  n’y  font  point  exceflîves.  Le 
climat  y eft  tempéré  , l’air  pur  8c  le 
ciel  ferein.  On  y vit  long-temps  j 8t 
l’on  m’aflura  que  la  première  année' 
que  les  millionnaires  y prêchèrent 
^évangile , on  baptifa  plus  de  fix-vingta- 
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perfbnnes  qui  avoient  toutes  palTé  cent 
ans.  Le  pays  produit  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  aux  habitants,  depuis  que  les 
Efpagnols  y ont  introduit  le  riz  , les- 
légumes  , des  poules  , des  chevaux  , 
des  vaches  6c  des  porcs  , qui  ont  affez 
heureufement  multiplié  dans  les  mon- 
tagnes. On  n’y  voyoit  point  de  fouris 
avant  que  les  vaiffeaux  Efpagnols  y 
en  eulTent  apporté  : il  ne  s’y  trouve, 
d’ailleurs  aucun  animal  venimeux.  Les 
autres  productions  naturelles  de  ce* 
Hles  font  à peu  près  les  mêmes  qu’aux 
Philippines  ; mais  un  fruit  merveilleux, 
Sc  qui  eft  particulier  aux  Marianes , eft 
une  efpece  de  pomme  groffe  comme 
la  tête,  appellée  1 e fruit  à pain , parce 
qu’il  tient  lieu  de  pain  aux  infulaires  , 
&.  qu’il  eft  très-nourriffant.  L’arbre  qui 
le  produit  a la  tête  large  6c  touffue  , 
6c  les  feuilles  noirâtres.  Le  fruit  eft 
rond  , 6c  revêtu  d’une  forte  écorce 
hériffée  de  pointes.  Sa  chair  eft  aufti 
blanche  6c  auflî  tendre  que  la  mie  du 
meilleur  pain.  On  la  mange  bouillie  ou 
cuite  au  four } 8c  dans  cet  état , elle  fe 
conferve  cinq  à‘  fix  mois.  Mais  lors- 
qu’elle eft  fraîche,  elle  ne  peut  être 
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gardée  plus  de  vingt  quatre  heures' r 
fans  fe  fécher  £<.  acquérir  un  mauvais 
goût. 

C’eft  ici  le  lieu  de  vous  faire  part 
d’un  événement,  qui  m’a  procuré  des- 
connoiifances  que  je  n’aurois  peut-être 
jamais  pu  acquérir  par  moi-même.  Un 
vailfeau,  détaché  de  la  flotte  de  l’amiral 
Anfon  , après  avoir  erré  long -temps, 
dans  la  mer  du  fud,  fut  jeté  par  la  tenv 
pête  fur  une  des  côtes  de  fille  de  Gua- 
lian  , proche  du  port  d’Agadna  , capi- 
tale de  l’ille  , où  j’arrivai  trois  jours 
après.  Le  chirurgien  du  vailfeau  An- 
glois  étoit  un  Genevois  , avec  qui  vous 
jugez  bien  que  je  n’eus  pas  de  peine  à 
faire  connoilfance , 8c  à me  lier  d’ami- 
tié. A trois  mille  lieues  de  la  France  , 
Gencve  8c  Marfeille  peuvent  être  regar- 
dés comme  le  même  pays  } 8c  dans 
des  contrées  fi  éloignées , on  ell  bien- 
tôt ami  , quand  on  eft  compatriote. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  nous 
fûmes  enfemble  , il  me -fit  le  détail  de- 
tous  les  lieux  qu’il  avoit  parcourus  des- 
pote qu’un  coup  de  vent  terrible  avoit 
féparé  fon  vaiffcau  du  relie  de  la  flotte. 
Ç’eft  lui-même  que  vous  allez  entem- 
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dre  $ il  a bien  voulu  me  lailler  une  copie 
de  fes  obfervations  , qui  commencent 
ainli. 

« Peu  de  jours  après  notre  fépara- 
» tion  , nous  reconnûmes  la  côte  de  la 
» nouvelle  Guinée,  découverte  depuis- 
» plus  de  deux  cents  ans  par  les  Efpa- 
» nols.  Ils  lui  donnèrent  ce  nom  , Toit 
» parce  qu’ils  la  crurent  diamétrale- 
» ment  oppofée  à la  Guinée  d’Afrique  y 
» foit  parce  que  fes  habitants  ont  le 
» teint  noir  & les  cheveux  crépus  y 
» comme  les  Cafres  de  la  Guinée.  De 
» loin  la  terre  nous  parut  élevée,  cou- 
» verte  de  grands  arbres,  & d’un  afpecfc 
» agréable.  Quantité  de  plantations  St 

des  champs  défrichés  ne  nous  laifle- 
» rent  aucun  doute  qge  le  pays  ne  fût 
» habité.  Nous  mouillâmes  à trois  lieues 
» du  rivage  , dans  une  baie  voifine. 
» d’une  petite  ille.  Quelques  perfonnes 
» de  l’équipage  étant  defcendues , nous 
» apportèrent  avant  la  nuit  diverfes. 
w fortes  de  fruits  , & une  poule  d’une 
» efpece  particulière.  Sa  grolTeur  étoit 
■»  celle  des  plus  gros  coqs  \ elle  avoit 
» la  tête  panachée  de  longues  plumes , 
» le  bec  d’un  pigeon  , les  jambes  8t  les. 
» pieds  d’une  poule  ordinaire  y le  plu- 
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» mage  d’un  bleu  célefte  , avec  une 
» tache  blaqche  au  milieu  des  ailes  , 
» accompagnée  de  quelques  autres  ta- 
» ches  rouges.  Nous  trouvâmes  fur  la 
» même  côte  une  grande  abondance  de 
« poiffon,  de  fort  bonne  eau,  &.  nulle 
» trace  d’hommes. 

» En  marchant  toujours  vers  le  nord, 
» nous  apperçûmes  un  allez  grand  nom- 
» bre  de  petites  ifles.  Nous  ne  vifitâmes 
» que  Sabuda , longue  d’environ  trois 
» lieues , fur  une  de  large.  Les  habitants, 
» attirés  par  les  petits,  préfents  que  nous 
» leur  fîmes  , nous  apportèrent  quan- 
» tité  de  racines  8t  de  fruits.  La  plupart 
» étoient  nus  , & paroifloient  fort, 
» pauvres  : les  femmes  avoient  une 
» chemife  de  toile  de  coton  avec  des 
» bracelets  ornés  de  grains  bleus  SC 
» ja»nes.  Les  hommes  font  armés 
» d’arcs  , de  fléchés  , de  fabres  &.  de 
» lances  garnies  d’un  os  pointu.  Ils  fe 
» fervent  d’une  invention  particulière 
» pour  attirer  les  gros  poilTons  hors  de 
» l’eau.  Ils  ont  une  piece  de  bois  pro- 
» prement  travaillée  , qui  repréfente 
» la  figure  d’un  dauphin  ou  de  quel- 
» qu’autre  -poilfon.  Ils  l’attachent  à 
» une  corde  , St  la  plongent  dans 
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» l’eau  avec  un  poids  qui  fert  à l’en- 
» foncer.  Le  poiiïon,  trompé  par  cette 
» figure  , la  fuit , 8t  mônte  après  elle 
» jufqu’à  fleur  d’eau.  C’efl:  le  moment 
» que  ces  infulaires  choiliflent  pour  le 
» darder  avec  un  infiniment  de  bois  qui 
» a la  forme  d’une  toupie. 

» Ils  vont  commercer  fur  de  grandes 
» chaloupes  dans  le  continent  , où  ils 
» achètent  des  efclaves  qu’ils  tranfpor- 
» tent  dans  les  ifles  voifines  , Sc  ils  tî- 
» rent,  en  échange,  des  toiles  de  coton. 
» Leurs  maifons  font  fi  petites,  qu’elles 
» ne  peuvent  fervir  qu’aux  befoins  les 
» plus  effentiels.  Nous  ne  pûmes  diftin- 
» guer  quelle  étoit  leur  religion  \ mais 
» nous  jugeâmes  que  ce  n’étoit  point 
» le  mahométifme  , parce  qu’ils  bu- 
» voient  fans  fcrupule  toutes,  fortes  de 
» liqueurs  fortes  dans  les  mêmes  tafles 
» que  nous. 

» En  continuant  notre  route  , nous 
» découvrîmes  encore  d’autres  ifles  , 
» parmi  lefquelles  étoit  celle  des  Pcton- 
» clcs , ainfi  nommée,  à caufe  du  grand 
» nombre  de  coquillages  de  cette 
» efpece  que  l'on  y trouve.  On  nous 
» en  fit  voir  un  , dont  la  coquille  vuide- 
» pefoit  deux  cents  cinquante  livres. 
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» Nous  apper.çûmes  auffi  fille  du  rov 
» Guillaume  : elle  eft  couverte  de 
» grands  arbres  , dont  la  plupart  nous 
» étoient  inconnus.  Ils  font  d’un  très- 
y>  beau  verd  } & les  uns  ont  des  fleurs- 
» jaunes , les  autres  des  fleurs  blanches  y 
» d’autres  des  lleurs  rouges,  qui  répan- 
» dent  une  odeur  très-agréable.  Leur 
» tige  cil  haute  droite  , &.  de  la- 
» même  groffeur  dans  toute  la  longueur 
v du  tronc. 

» Les  vents  étant  devenus  favora- 
» blés  , nous  abordâmes  enfin  au  con- 
» tinent.  En  arrivant  au  rivage , nous 
» apperçûmes  un  grand  nombre  de 
» pirogues  , qui  s’avançerent  fi  près  de 
» notre  vaiffeau  , que  nous  pouvions- 
» connoître  nos  lignes  , 5c  diftinguer 
» le  fon  de  nos  voix , quoique  nous- 
» ne  comprimons  rien  au  langage  les- 
» uns  des  autres.  Les  Indiens  paroif- 
» foient  nous  exhorter  à defeendre  ; 
» mais  n’ofant  nous  fier  à eux , nous- 
» nous  contentâmes  de  leur  montrer 
» de  loin  des  colliers  de  verre  , des- 
» couteaux  ôc  d’autres  bagatelles  fem- 
n blables , pour  les  engager  à s’appro- 

cher  de  nous.  Ils  témoignèrent  d’a- 
» bord  alfez  d’indifférence  pour  toutes- 
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« ces  chofes  ; mais  ils  montrèrent  quel- 
» que  joie  lorfque  nous  leur  jetâjaaes 
» un  couteau  ÔC  une  bouteille  liés  fur 
» un  morceau  de  planche.  Ils  Te  frap- 
5)  poient  fouvenî  le  front  de  la  main 
» droite;  de  l’autre , ils  tenoient  fur 
9)  leur  tête  un  gros  bâton  noir  } céré- 
» monie  fort  nouvelle  pour  nous , que 
» nous  interprétâmes  néanmoins  com- 
» me  un  ligne  d’amitié',  6c  qu£  nous 
« imitâmes.  Si  nous  avançions  vers  le 
rivage,  ils  fembloient  nous  applau- 
w dir  ^ 6c  lorfqu’ils  nous  voyoient  prêts 
j)  à nous  écarter  , ils  fro^çoient  le 
4)  fourcil  j mais  ils  continuoient  de  nous 
» fuivre , &c  nous  montraient  toujours 
la  terre  du  doigt.  J’ignore  quel  étoit 
j)  leur  delfein  ; mais  nous  eûmes  à peine 
» viré  de  bord,  qu’ils  firent  tomber  fur 
9)  nous  une  grêle  de  pierres  lancées 
» avec  des  frondes.  Un  feul  coup  de 
» canon  jeta  l’épouvante  parmi  ces  bar- 
» bares , 2>C  mit  fin  à leurs  hoftilités. 

» Le  jour  fuivant  nous  palTâmes 
.99  devant  plulieurs  illes , ÔC  nous  nous 
» arrêtâmes  à celle  de  Garet-Denis. 
« Nous  y vîmes  de  belles  plantations 
» &.  quelques  cabanes  difperfées.  Les 
.49  habitants  fe  peignent  le  vifage  , 8t 
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» partent  dans  leurs  narines  une  che- 
» vjlle  de  bois  de  la  grolfeur  du  doigr, 
» St  longue  de  quatre  pouces,  dont  les 
» deux  bouts  touchent  à l’os  des  joues. 
» Trois  de  ces  infulaires  vinrent  à nous 
» dans  une  pirogue  } nous  leur  donnâ- 
» mes  un  couteau,  un  miroir  St  un 
» collier  de  verre  , qu’ils  prirent  avi- 
o dement  On  leur  mit  devant  les  yeux 
» des*  citrouilles  St  des  écailles  de  co- 
» cos  , en  les  invitant  par  des  lignes 
» à nous  apporter  des  mêmes  fruits. 
» Us  fe  hâtèrent  d’offrir  trois  cocos 
» qu’ils  av.oient  dans  leur  barque.  On 
p leur  fit  voir  enfuite  de  la  poudre  d’or, 
» qui  ne  parut  pas  leur  être  inconnue  ; 
» St  ils  montrèrent  du  doigt  le  rivage, 
» donnant  à entendre  qu’on  en  trouvoit 
» de  femblable  dans  leur  irte. 

» En  nous  rapprochant  du  continent, 
» nous  vîmes  dans  le  fond  d’une  baie 
» affez  profonde  , quantité  de  cocotiers 
» St  plufieurs  maifons.  Six  chaloupes, 
» chargées  d’environ  quarante  hotn- 
» mes , vinrent  obferver  notre  vaiffeau. 
» Nous  leur  fîmes  ligne  de  retourner  à 
» terre } mais  leur  curiofité  n’en  deve- 
» nant  que  plus  vive,  ils  feignirent  de 
» ne  pas  nous  entendre.  Un  coup  de 
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» canon  nous  délivra  encore  de  ces 
» importuns } &.  les  gens  de  l’équipage 
»>  s’occupèrent  le  lendemain,  fans  obf- 
» tacle,à  faire  du  bois  8c  de  l’eau,  dont 
» nous  avions  grand  befoin.  Quelques 
» habitants,  que  le  hafard  fit  pafier  par 
» ce  lieu  , donnèrent  d’abord  des  mar- 
»>  ques  de  crainte  } on  les  raflura  par 
» des  lignes  d’amitié,  qui  les  engage- 
» rent  à nous  fuivre  jufqu’au  rivage. 
» Les  hommes  portoient  des  plumes  de 
» diverfes  couleurs  autour  de  la  tête , 
» 8c  une  lance  à la  main.  Les  femmes 
» n’avoient,  pour  couvrir  leur  nudité  , 
» que  de  petites  branches  verte#  paf- 
» fées  devant  8t  derrière  , dans  un 
»)  cordon  qui  leur  fervoit  de  ceinture. 
» J’obfervai  que  parmi  ces  barbares , ce 
» font  elles  qui  portent  les  fardeaux  8c 
» fe  chargent  des  travaux  pénibles } les 
» hommes  n’ont  d’embarras  que  celui 
» de  leurs  armes. 

» Nos  gens  s’avancèrent  jufqu’aux 
» premières  habitations , 8c  je  voulus 
» les  fuivre.  Nous  n’y  trouvâmes  que 
» quelques  vieillards  , qui  nous  firent 
» comprendre  que  le  continent  8c  les 
» illes  de  la  nouvelle  Guinée  appar- 
at) tiennent  à des  princes  qui  relevenr 
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du  roi  de  Tomate  } que  dans  chaque 
j)  dillriéfc  il  y a un  chef  particulier  *, 
» qu’entre  plufieurs  richeflcs,  le  pays 
» produit  beaucoup  d’or*,  que  fes  ha- 
•»  bitants  font  des  hommes  laborieux, 
y>  intelligents  dans  l’agriculture , mais 
» groftiers  2c  farouches  \ qu’ils  font  un 
» grand  trafic  d’efclaves  , £c  que  la 
■»  pêche  ell  leur  principale  occupation. 
r>  Quoique  ce  peuple  foit  en  général 
» fort  noir  , il  fe  trouve  néanmoins 
j>  quelques  blancs  parmi  eux. 

» Ün  connoît  peu  leur  religion  : ils 
» ont  tous  dans  leurs  cabanes  une  pe- 
» tic#  pierre  marquée  d’une  raie  verte  , 
« une  autre  pierre  rouiîe , 2c  un  mor- 
s>  ceau  de  métal  : ils  confervent  ces 
trois  chofes  avec  une  vénération  qui 
» approche  du  culte.  Leur  coutume  eft 
y>  de  laifier  les  morts  fans  fépulture  , 
» 2c  de  les  expo  fer  le  long  de  la  mer 
» fur  des  rochers.  On  croit  que  leur 
« pays  produit  des  noix  mufcades,  mais 
*>  d’une  qualité  bien  inférieure  à celles 
» des  Molucques. 

» Après  avoir  fait  chez  nos  fauvages 
» une  ample  provifion  de  ce  qui  pou- 
» voit  convenir  pour  notre  fubiiilance, 
9)  nous  abandonnâmes  les  côtes  de  la 

» nouvelle 
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» nouvelle  Guinée  ; &.  tirant  vers  le 
» nord,  nous  abordâmes  oux  illes  des 
» P^ilaos  , ou  nouvelles  -Philippines. 
» Voici  le  peu  d’inftru&ions  que  nous 
» pûmes  tirer  de  quelques  insulaires 
» qui  nous  offrirent  des  rafraîchiffe- 
» ments.  Ils  nous  apprirent  que  trois  de 
» leurs  ifles  étoient  inhabitées ; que  les 
» autres  étoient  au  nombre,  de  vingt- 
» neuf.  Ils  nous  les  nommèrent  toutes; 
» la  plus  conltdérable  s’appelle  £<z- 
» murrec  ; c’efl  là  que  le  roi  du  pays 
» tient  fa  cour.  Ces  In  die  t s le  peignent 
>'  le  corps  de  diverfes  figures  ; & leur 
» habit  confilte  en  un  morceau  de  toile 
» de  la  longueur  d’une  aune,  dont  ils 
» fe  font  une  efpece  de  capuchon  qui 
» leur  couvre  la  tête  & une  partie  des 
» épaules.  Nous  n’avons  pas  vu  qu’ils 
»>  euffent  aucune  connoiffancc  de  la 
» divinité , ni  qu’ils  adoraffent  aucune 
» idole.  Nous  trouvâmes,  parmi  leurs 
» uftenfiles  , quelques  fiie*  d’écailles 
» qu’ils  aiguifoient  en  les  bottmt  fur 
» des  pierres  : l’ufige  du  fer  &.  des 
_ » autres  métaux  leur  eft  inco:  n i.  Leur 
» humeur  paroît  douce  & pacifique  ; 
» leurs  querelles  fe  terminent  par  quel- 
» ques  coups  de  poings  qu’ils  fe  doa- 
Tome  IV.  M 
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» nent  fur  la  tête  } 6c  ces  violences 
» font  d’autant  plus  rares , qu’à  la  moin- 
» dre  apparence  de  colere  , leurs  amis 
» s’entremettent  pour  appaifer  le  diffé- 
» rend.  Une  de  leurs  civilités , quand 
» ils  s’abordent,  eft  de  prendre  la  main 
» de  celui  qu’ils  veulent  honorer , 8c 
» de  fe  la  palfer  fur  le  vifage.  S’ils  font 
» aflis  , ils  prennent  le  pied  au  lieu  de 
» la  main,  8c  le  baifent  avec  le  même 
» refpeft. 

» Toujours  errants  fur  une  mer  fé~ 

» conde  en  tempêtes  6c  en  naufrages, 

» nous  fumes  obligés  de  relâcher  aux 
» illcs  de  Grafton  , de  Monmouth  ÔC 
» de  Bachi , firuées  entre  celle  de  For- 
» mofe  6c  les  Philippines.  Elles  offrent 
» pluficurs  villages  , dont  les  habitations 
» ont  une  forme  finguliere.  Elles  con- 
« fiftent  en  divers  rangs  de  maifons 
» fort  baffes  6c  fort  petites , bâties  fur 
» des  montagnes  efearpées.  L’efpace 
» contenu  entre  chaque  rang  eft  affez 
» large  pour  y former  une  rue  dont 
» le  fol  eft  au  niveao  du  faîte  des  mai- 
» fonsinférieures.L’échelle  par  laquelle 
» on  monte  à cette  rue , eft  placée  ait  < 
» milieu,  dans  un  défilé  fort  étroit  ; c’eft 
» le  feul  endroit  par  où  ces  rues  foient 
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Y»  acceflibles } car  leur  extrémité  fe  ter- 
» minant  à droite  St  à gauche  par  des 
» précipices , il  fuffit  de  tirer  l’échelle, 
» pour  ne  craindre  aucune  attaque. 
» Pour  plus  grande  fureté,  on  bâtit  ces 
» étranges  villes  fur  des  rochers  dont 
.»  le  revers  penche  du  côté  de  la  mer, 
» St  où  l’on  ne  peut  aborder  d’aucune 
•»  part.  Les  habitants  font  redevables  de 
» ces  retranchements  naturels  à l’heu- 
»>  reufe  difpofition  de  leurs  montagnes, 
» fur  chacune  defquelles  ils  ont  bâti  une 
» ville  ou  un  village.  C’eft  la  crainte 
» des  pirates , qui  a fait  imaginer  à ces 
» infulaires  une  maniéré  fi  nouvelle  de 
» fe  fortifier. 

» Nous  fîmes  dans  ces  ifles  une  aflez 
.»  grande  provifion  de  cochons  St  de 
» chevres.  Les  habitants  n’en  tuent  ja- 
» mais  pour  leur  ufage  \ mais  lorfqu’ils 
» nous  en  voyoient  tuer , ils  s’empref- 
p foient  de  ramafier  les  inteftins  St  les 
» peaux , qu'ils  mettoient  cuire  fur  des 
» charbons , St  les  mangeoient  avec 
» avidité.  Dans  la  faifon  où  des  nuées 
» de  fauterelles  viennent  inonder  ce 
>?  pays  pour  fe  nourrir  de  la  feuille  des 
» arbres , ils  les  prennent  avec  des  fi- 

lets , St  les  font  griller  dans  des  vafes 
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» de  terre.  Les  ailes  Se  les  jambes  Cq 
» détachent  d’elles- mêmes } leur  chair, 
» naturellement  brune,  rougit  au  feu. 
» J’eus  la  curiofité  d’en  goûter , & je 
» les  trouvai  affez  bonnes.  On  nous  fit 
» boire  d’une  liqueur  fort  en  ufage 
» chez  ces  infulaires  : ils  tacompofent 
» du  jus  de  leurs  cannes  de  fucre , SC 
» d’une  petite  graine  noire  qui  croît 
» dans  le  pays.  Elle  eft  agréable  SC 
» faine , infpire  une  joie  douce  , Se 
» n’incommode  jamais,  quoiqu’elle  ait 
» affez  de  force  pour  enivrer.  Les  ha- 
» bitants , qui  en  ufent  beaucoup  8c  qui 
» s’échauffent  en  en  buvant  , n’en  font 
» pas  moins  une  nation  douce  8c  pat- 
» fible.  Jamais  je  n’y  ai  vu  la  moindre 
» apparence  de  colere  ni  de  mécon- 
» tentement } ils  font  obligeants  en- 
» tr’eux  , SC.  prévenants  pour  les  étran- 
» gers.  ils  nous  offroient  tout  ce  qui 
» étoit  en  leur  difpofition  , St  s’ils 
» n’avoient  rien  pour  nous  traiter 
» lorfque  nous  allions  les  voir  , ils 
» couroient  chez  leur  voifins  demander 
» ou  acheter  tout  ce  qu’ils  croyoient 
» nous  convenir.  Ils  n'ont  aucune  ef- 
w pece  de  monnoie  ; mais  ils  amaffent 
» de  petits  fables  d’or , qu’ils  troquent 
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» pour  les  commodités  qui  leur  man- 
» quenr.  Leurs  armes  ne  font  que  des 
» lances  de  bois , qui  le  plus  fouvent 
» ne  font  pas  même  garnies  de  fer.  Ils 
» ont  pour  défenfe  une  efpece  de  cui- 
» raffe  de  peau  de  buffle;  faite  en  forme 
» de  chafuble  de  prêtre  , confite  des 
» deux  côtés  , avec  des  trous  pour 
» palier  les  bras.  Cette  cafaque  ne  leur 
» defccnd  que  ji.fqu’aux  genoux. 

» Je  n’ai  vu  parmi  eux  aucune  trace 
» de  religion  je  ne  me  fuis  pas  même 
» apperçu  qu’ils  milfent  de  différence 
» entre  les  jours , ni  qu’ils  reconnuffent 
» aucun  degré  d’autorité  ; les  peres 
» feuls  en  confervent  fur  leurs  enfants , 

» jufqu’à  ce  qu’ils  fe  marient.  Je  crois 
» pourtant  que  ce  peuple  eft  gouverné 
y > par  quelques  loix  particulières  pour 
» ce  qui  concerne  le  bien  public  , 

» qu’il  y a certains  crimes  qu’il  punit # 
» de  mort.  Voici  du  moins  une  exé- 
» cution  qui  devoit  néceffairement  ve- 
» nir  de  quelque  autorité.  Un  jour  , 

» dans  une  grande  affluence  , je  vis 
» amener  un  jeune  homme  que  l’on 
» garefoit  avec  foin.  Une  femme  qu’il 
» paroiffoit  refpe&er , & qui  faifoit  de 
» grandes  lamentations , lui  ôta  des 
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» fiecle  précédent , par  un  navigateur 
» Hollandois,  qui  lui  donna  le  nom  de 
» fon  pays.  Je  ne  fais  fi  c’eft:  une  ilîe  , 
» ou  fi  elle  eft  jointe  au  continent 
» car  les  peuples  qui  l’habitent  font  fi 
» groffiers  &.  fi  fauvages,  que  je  n’ai 
» pu  tirer  d’eux  là  de  fins  aucune  inf- 
» tru&ion.  Ils  n’ont  prefque  de  l'homme 
» que  la  figure  } il  feroit  difficile  du 
» moins  d’en  trouver  un  plus  mifé- 
» rable  8c  plus  ftupide,  que  celui  que 
» nous  vîmes  fur  les  côtes  où  le  liafard 
» nous  a jetés.  Ils  n’ont  d’autres  de- 
» meures  que  des  huttes  qu’ils  fe  fonjt 
» avec  des  branches  d’arbres  entre- 
» lacées.  Ils  refiemblent  , par  la  cou- 
» leur  du  vifage  & par  leurs  cheveux 
» courts  & crépus , aux  noirs  de  la 
» Guinée.  Ils  font  grands , droits  & 
» menus  , ont  les  membres  longs  Sc 
» déliés , la  tête  grofie , le  front  étroit , 
» les  fourcils  épais , le  vifage  fans  bar- 
» be  , & les  paupières  à demi  fermées. 
» Ceft  une  habitude  qu’ils  contrarient 
» dès  l’enfance , pour  fe  défendre  des 
» mouches  qui  leur  fatiguent  fans  celle 
» les  yeux , la  bouche  & les  narines, 
j)  Il  leur  manque  deux  dents  à la 
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» mâchoire  fupérieure.  J’ignore  s’ils  Ce 
» lés  arrachent , ou  fi  ce  défaut  vient 
» de  naifiance  \ ce  qu’il  y a de  vrai , 
» c’eft  que  je  leur  ai  vu  à tous  , aux 
» hommes  comme  aux  femmes,  cette 
» difformité. 

« Il  croît  dans  ce  pays  diverfes  for- 
» tes  d’arbres , mais  en  petite  quanti- 
» té , & d’une  grofteur  moyenne  : l’ef- 
» pece  la  plus  commune  eft  de  ceux  qui 
» produifent  une  certaine  gomme  rou- 
» ge , femblable  au  fang  de  dragon  : 
» on  la  voit  diftiller  des  nœuds  8c  des 
» crevafles  du  tronc.  Tous  les  autres 
» arbres  m’étoient  inconnus  \ 8c  je  n’en 
» vis  pas  un  feul  qui  portât  du  fruit. 
» Je  n’apperçus  même  aucune  forte 
» d’animaux  , excepté  quelques  oi- 
» féaux  de  terre  d’une  médiocre  gran- 
» deur  , quelques  oifeaux  aquatiques , 
» des  aigles  , des  lapins  d’une  cfpece 
» particulière  , 8c  des  bêtes  fort  hideu- 
» fes,  appellées  guanos , qui  s’arrêtent 
» 8c  (ifflent  lorfqu’on  approche  d’elles  , 
» fans  s’embarrafier  de  prendre  la  fui- 
» te.  La  mer  eft  peu  poiflonneufe  le 
» long  de  cette  côte  , à moins  qu’on 
» ne  mette  au  rang  des  poiHons  les 
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» vaches  , les  chiens  marins  & les 
» tortues  , qui  y font  en  très  - grand 
» nombre. 

» Nous  eflayâmes  de  lier  commerce 
» avec  quelques  habitants  que  nous 
» vîmes  fur  le  rivage  } mais  il  ne  fut 
» pas  poflible  de  les  apprivoifer,  ni 
» de  découvrir  leurs  habitations  : nous 
» n’apperçûmes  que  des  cabanes  grof- 
» fièrement  conftruites.  Ce  lieu  n’of- 
» frant  d’ailleurs  ni  vivres  ni  eau  dou- 
» ce , nous  prîmes  parti  d’en  chercher 
» dans  les  illes  voifines.  Nous  les  trou- 
» vâmes  peuplées  de  quelques  fauvages, 
» qui  furent  d’abord  aufii  farouches 
» que  ceux  de  la  côte  j mais  enfuite 
>>  ils  fe  familiariferent  aficz  pour  rece- 
» voir  des  aliments  que  nous  leur  of- 
» frîmes.  La  terre  refufe  à ces  infulai- 
» res  toute  efpece  de  fubfiltance  } leur 
» unique  nourriture  eft  le  poiflon  qu’ils 
» cherchent  dans  le  creux  des  rochers, 
» où  la  marée  en  lailfe  toujours.  Ayant 
» fait  creufer  des  puits,  nous  efpérâmes 
» tirer  d’eux  de  petits  fervices  pour  le 
» tranfport  de  l’eau  jufqu’à  notre  na- 
» vire  ^ mais  peu  accoutumés  à porter 
» des  fardeaux  , ils  fuccomboient  fous 
» le  moindre  poids } rebutés  des 
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» premiers  efforts  , ils  refuferent  dé 
» continuer  ce  travail. 

» Un  pays  fi  ftérile  , 6c  des  habitant^ 
» fi  peu  fociables  nous  déterminèrent 
» à lever  l’ancre  après  y être  reftéS 
» fort  peu  de  jpurs.  En  côtoyant  ce 
» même  pays , nous  abordâmes  à une 
y>  plage  , d’où  nous  apperçûmes  d’au- 
» très  fauvages  àufli  barbares  que  les 
» premiers.  C’étoient  de  grands  hom* 
>■>  mes  noirs  tout  nus , parmi  lefquels 
» j’en  remarquai  un  qui  fe  diftinguoit 
» de  tous  les  autres  par  un  cercle  de 
i>  peinture  blanche  amour  des  yeux  , 
»y  6c  une  raie  de  la  même  couleur  de* 
» puis  le  haut  du  front  jufqu’à  l’extrê- 
» mité  du  nez.  Sa  poitrine  6c  una 
» partie  de  fes  bras  étoient  peints  de 
» même.  Les.  autres  fauvages  n‘avoient 
5)  aucune  de  ces  marques  ; ce  qui  mé 
>■>  fit  croire  qu’il  étoit  leur  chef. 

» A mille  pas  de'la  mer  les  terres  font 
» arides,  6c  ne  portent  que  des  arbrif- 
» féaux  6c  des  buiffons.  Les  uns  font 
« couverts  de  fleurs  jaunes , les  autres 
» de  fleurs  bleues  ÔC  de  fleurs  blanches 
» qui  rendent  une  odeur  agréable.  Pim 
» fleurs  portoient  un  fruit  enveloppé 
» dans  des  codes , 6c  *qui  a la  fonræ 
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» de  nos  petites  feves.  Nous  rencon- 
» trames  quelques  quadrupèdes  fort 
» maigres , que  nous  prîmes  pour  des 
» loups , St  divers  oifeaux  de  proie 
» St  autres , tels  que  des  milans , des 
» faucons , des  pélicans  , Stc. 

» Malgré  la  ftérilité  apparente  de  ces 
» climats,  je  ne  doute  pas  qu’en  avan- 
» çant  dans  les  terres , nous  n’euffions 
» trouvé  des  contrées  fertiles } St  que 
» la  nature  ne  nous  eût  offert  autant 
» de  richeffes  en  fruits , en  épiceries , 
» en  drogues  précieufes , St  peut-être 
» même  en  mines  d’or  , qu’elle  en 
» produit  dans  d’autres  régions  fituées 
» près  de  l’équateur , St  fous  les  mêmes 
» parallèles  de  latitude. 

» Je  paffe  fous  filence  mille  petits 
» événements  , qui  font  inféparables 
» d’une  navigation , où  nous  eûmes  pref- 
» que  toujours  les  vents  contraires.  Il 
» eft  vrai  que  nous  fûmes  affez  heureux 
» pour  ne  jamais  manquer  de  fubfif- 
» tance  } &.  à l’exception  de  la  derniere 
» tempête  qui  nous  a jetés  fur  ces 
» bords  , nous  n’en  effuyâmes  pas 
» d’affez  dangereufes , pour  nous  faire 
» craindre  une  mort  prochaine.  » 

Ainfi  termina  fon  récit  notre  chi- 
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xurgien  Genevois  \ 8c  il  m’apprit  que 
le  navire  qu’il  montoit,  après  qu’on  y 
auroit  fait  les  réparations  néceflaires, 
étoit  deftiné  pour  l’ifle  de  Formofe.  11 
me  propofe  d’être  de  ce  voyage  \ & je 
m’y  déterminerois  peut-être,  fi  un  autre 
vaifleau  qui  doit  partir  pour  Siani  , 
n’étoit  pas  prêt  à mettre  à la  voile. 

Je  fuis , &c. 

A Guahan , ce  14  août  1743. 
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LETTRE  XL  VIII. 

Le  royaume  de  S i a m.< 

On  fe  fouvient  enc®re  ici  , Ma- 
dame , avec  plaifir , de  la  magnifi- 
que ambaflade  qu’y  envoya  Louis 
XIV.  Des  vieillards  qui  ont  pu  en  être 
témoins  , aiment  à rappeller  les  cir- 
cçnrtances  qui  les  ont  le  plus  frappés , 
& ces  récits  perpétuent  dans  les  cœurs 
de  la  nation  fon  ancienne  afîe&ion 
pour  les  François.  Je  dois  à cette  qua- 
lité l’accueil  que  j‘y  reçois  de  toutes 
parts.  Je  dois  fur-tout  au  pere  Sylveïra, 
que  j’ai  retrouvé  dans  ce  pays , l’avan- 
tage d’y  avoir  fait  des  connoifiances 
agréables.  Mais  avant  que  de  parler 
du  royaume  de  Siam  , je  dois  dire  un 
mot  de  notre  navigation. 

Au  fortir  des  ifles  Marianes  , nous 
fûmes  menacés  d’une  trombe  d’eau  qui 
nous  caufa  plus  de  peur  que  de  mal. 
C’eft  la  feule  que  j’aie  vue  jufqu’à  pré- 
fent , & vous  ferez  peut-être  bien  aife 
d’en  lire  la  defcription.  On  appelle 
trombes  certaines  élévations  d’eau  , qui 
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fe  font  fur  la  furface  de  la  mer,  8c  mon- 
tent infenfiblement  jufqu’aux  nues.  On 
voit  d’abord  l’eau  bouillonner  &.  s’éle- 
ver d’environ  un  pied  , ou  un  pied  ÔC 
demi  au  delfusde  fa  fuperficie.  Il  paraît 
enfuite  au  deflus  de  ce  bouillonnement 
une  vapeur  épaifie  , du  milieu  de  la- 
quelle s’élève  une  efpece  de  colonne, 
qui  monte,  en  diminuant  de  grofleur, 
& va  s?unir  à un  nuage  qui  femble 
l’attendre  ou  venir  au  devant  pour  fe 
joindre  à elle.  Elle  fe  plie  à mefure  que 
le  vent  chaiTe  la  nue  à laquelle  elle 
s’eft  attachée  ; & , malgré  cette  impul- 
lion  , non-feulement  elle  ne  s’en  détache 
pas  , mais  il  femble  qu’elle  s’alonge 
pour  le  fuivre , & elle  groflît  ou  fe  ré- 
trécit , lorfque  le  nuage  fe  baille  ou 
s’élève.  Cette  colonne  ainli  jointe  au 
nuage , eft  un  canal  par  lequel  l’eau  de 
la  mer  eft  tranfportée  dans  la  nue , &C 
qui  , en  fe  formant , excite  un  certain 
bruit  fourd,  femblable  à celui  d’un  tor- 
Tent  qui  roule  fes  eaux  dans  un  vallon. 
Les  canaux  des  trombes  ne  fe  rendent 
vilibles  , que  lorfqu’ils  font  remplis 
d’eau  ; car  dès  qu’ils  fe  vuident , ils 
difparoiffent.  Le  nuage,  creve  quand  il 
eft  plein  , & l’eau  retombe  avec  un 
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bruit  épouvantable.  C’eft  alors  que  la 
trombe  eft  dangereufe  j car  s’il  arrive 
qu’elle  fe  décharge  fur  un  vaiffeau,  elle 
le  fubmerge  immanquablement  : aufli 
tâche-t-on  de  s’éloigner  , autant  qu’il 
eft  poffible  j mais , faute  de  vent , on 
n’en  a pas  toujours  le  pouvoir.  Ordi- 
nairement il  y a calme  pendant  que  la 
trombe  travaille  , fi  ce  n’eft  précifé- 
ment  à l’endroit  où  elle  fe  forme.  Dans 
ce  cas  , on  s’efforce  de  la  rompre  à 
coups  de  canon  ; 8t  au  lieu  de  boulet 
on  fe  fert  d’une  barre  de  fer  qui  coupe 
en  deux  la  colonne  , fait  crever  la 
trombe  , 8t  la  diftipe.  Nous  n’eûmes 
pas  recours  à cet  expédient  \ car  en 
moins  de  fix  minutes  nous  vîmes  la  co- 
lonne fe  rétrécir , fe  détacher  de  la  fu- 
perficie  de  la  mer,  & difparoître  entiè- 
rement. Le  nuage  creva  à quelque  dila- 
tance , &.  ne  produifit  d’autre  effet 
qu’une  grande  agitation  de  l’air,  qui  fe 
fit  vivement  fentir  autour  du  vaifleau. 
C’eft  le  feul  événement  qui  ait  troublé 
notre  navigation  jufqu’à  Siam  , où  nous 
Tommes  arrivés  peu  de  jours  après. 

• Ce  royaume  eft  le  plus  célébré  de 
toutes  les  Indes.  Les  •Siamois  en  font 
remonter  l’origine  à plus  de  cinq  cents 
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ans  avant  Jefus-Chrift  j 8t  , comme  font 
prefque  tous  les  autres  peuples  , ils  pla- 
cent au  rang  des  dieux  leur  premier 
légillateur.  Cet  homme  , à les  entendre, 
a fait  des  chofes  extraordinaires.  Pre- 
mièrement , il  a abdiqué  la  couronne 
pour  fe  faire  hermite  : cela  encore  a-t-il 
eu  des  imitateurs.  Mais  ce  qui  eft  fans 
exemple  , c’eft  fon  exceflive  charité. 
N'ayant  rien  à donner  à un  pauvre  qui 
lui  demandoit  l’aumône  , il  s’arracha  un 
œil  , & le  lui  mit  dans  la  main.  Il  fit 
préfent  à un  autre  de  fa  femme , pour* 
ne  pas  le  renvoyer  les  mains  vuides. 
Ce  qu’on  raconte  de  fa  frugalité , n’eft 
pas  moins  extraordinaire  j il  ne  man- 
geoit  d’abord  qu’une  poignée  de  riz  par 
jour,  & il  finit  par  fe  contenter  d’un 
feul  grain.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  mériter  des  autels  , même  chez 
un  peuple  éclairé.  Cet  homme  fingulier 
devoit , malgré  cette  abftinence , être 
d’une  taille  gigantefque  } car  on  m’a 
fait  voir  fur  un  rocher  la  trace  de  fon 
pied  , qui  a une  coudée  de  long , 8c 
treize  ou  quatorze  pouces  de  profon- 
deur. Ce  monument  eft  couvert  d’une 
lame  d’or  : dans  certaines  folemnités, 
on  expofe  aux  yeux  du  peuple  ces  fa- 
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crés  vertiges  , St  le  roi  va  les  adorer 
une  fois  par  an. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  l’origine  de  cette  monarchie, 
c’elt  qu’elle  a commencé  avec  le  temps 
de  la  première  excurfion  des  Arabes 
dans  les  Indes,  et  il  eft  vraifemblable 
qu’elle  doit  fa  nai.Iance  à l’irruption  de 
ces  barbares.  Ce  n’eft  du  moins  que 
depuis  cette  époque  , que  l’on  trouve 
une  fuite  chronologique  des  princes 
qui  ont  gouverné  cet  empire.  Un  d’eux 
bâtit , dans  le  quatorzième  fiecle  , la 
ville  de  Juthia  , qui  en  eft  la  capitale , 
St  que  les  Portugais  ont  appellée  Siam  , 
du  nom  du  royaume. 

Il  eft  peu  d’états  qui  aient  effuyé , en 
fi  peu  de  temps,'  plus  de  révolutions  que 
celui-ci.  La  première  , qui  arriva  vers 
le  milieu  du  feizieme  fiecle  , fut  l’ou- 
vrage d’une  reine  galante  : dans  l’ab- 
fence  du  roi  fon  époux , elle  conçut  de 
l’amour  pour  un  officier  de  fa  maifon  , 
St  devint  mere.  Pour  empêcher  que 
fon  infidélité  n’éclatât,  elle  forma  St 
exécuta  le  projet  d’empoifonner  fon 
mari.  Elle  avoit  un  fils  âgé  de  neuf 
ans  , qui  étoit  trop  jeune  pour  prendre 
en  main  les  rênes  de  l’empire  j fa 
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mere  , dont  on  ignoroit  les  attentats  y 
fut  déclarée  régente.  Malgré  les  pré- 
cautions qu’elle  avoit  prifes  pour  ac- 
coucher fecrétement  , fon  crime  de- 
vint public , ÔC  dans  la  crainte  que  fon 
fils  ne  vengeât  un  jour  la  mort  de  fon 
pere  , dont  on  découvrit  qu’elle  étoit 
coupable  , elle  le  fit  égorger  , 8t  mit 
fur  le  trône  l’objet  de  fes  criminelles 
amours.  Mais  fes  fujets,  lafies  de  tant 
de  crimes  , la  malîacrerent  dans  un 
feftin  , avec  fon  favori , &.  mirent  fur 
le  trône  vacant  un  autre  prince  du 
fan  g royal 

A peine  le  nouveau  monarque  com- 
mençoit  à régner  , qu’un  roi  voifin 
réfolut  d’envahir  fes  états  , ou  de  les 
rendre  fes  tributaires.  Il  prit  pour  pré-' 
texte  de  cette  guerre  le  refus  que  lui  fit 
Je  roi  de  Siam  de  lui  envoyer  l’éléphant 
blanc  qu’il  avoit  en  fa  polléflion.  L’en- 
nemi fe  mit  en  campagne  , fe  rendit 
maître  de  la  capitale  ; ôt  le  roi  de  Siam 
craignant  de  tomber  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur  , fe  donna  la  mort  dans- 
fon  palais.  Il  laiffa  des  fucceUeurs, 
parmi  lefquels  il  y en  eut  un  qui  fut 
condamné  à perdre  la  vie  par  fes  pro- 
pres fujets.  C’étoit , à la  vérité  , un 
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prince  vicieux,  8c  qui  avoir  contre  lui 
un  miniftre  allez  puiffant  pour  le  fup- 
planter.  Cette  révolution  concourt  pré- 
cifément  avec  le  temps  où  les  Anglois 
conduifoient  Charles  I fur  un  échafaud  \ 
avec  cette  différence  , que  les  Siamois 
netoient  encore  que  des  barbares  , 6t 
que  les  Anglois  fe  vantoient  de  ne  plus 
l’être. 

Le  pere  du  monarque  qui  fit  aux 
François  un  accueil  fi  favorable  , ne 
régna  que  par  une  ufurpation  qu’on 
doit  mettre  au  rang  des  révolutions  de 
Siam.  11  époufa , malgré  elle , la  foeur 
de  l’héritier  de  la  couronne  , 6c  fe  fit 
reconnoître  pour  roi.  Son  fils  , Chaou- 
Naraie  , ne  monta  lui  - même  fur  le 
trône  , que  par  une  autre  révolution  ; 
il  tua  de  fa  propre  main  le  frere  de  fon 
pere  , qui  s’étoit  emparé  de  la  puiffance 
fouveraine  , 8c  fignala  les  commence- 
ments de  fon  régné  par  une  aéfion  de 
vigueur.  Un  jour  qu’il  devoit  aller  au 
temple  , il  apprit  que  les  talapoins , 
qui  font  les  prêtres  du  pays  , avoient 
projeté  de  le  maffacrer  : en  effet , la 
pagode  en  étoit  remplie  , 8c  ils  avoient 
tous  des  armes  cachées  fous  leurs  ro- 
bes. Le  prince  , qui  en  fut  inltruit  y 


Digitized  by  Google 


1S4  Le  royaume 
ordonna  qu’on  invertît  le  temple } 8C 
ayant  des  preuves  certaines  que  ces 
fcélérats  avoient  confpiré  contre  Tes 
jours  , il  les  fit  tous  égorger  par  fes 
foldats. 

Les  liaifons  de  ce  monarque  avec 
Louis  XIV  , & l’établiflement  des  Fran- 
çois à Siam,  font  des  circonftances  de 
fon  régné  qui  intéreflent  notre  nation. 
Les  premières  font  l’ouvrage  d'un  aven- 
turier , qui  , de  moufle  de  vailleau , 
étoit  devenu  premier  miniflre.  Il  fe 
nommoit  Confiance  , ou  Conjlantin 
Phaulkon.  11  étoit  Grec  , & natif  de 
Céphalonie.  A douze  ans  il  avoit  quitté 
fon  pays  , &.  s’étoit  embarqué  fur  un 
navire  qui  l’avoit  conduit  en  Angle- 
terre. Défefpérant  d’y  faire  fortune , 
il  pafla  aux  Indes , St  devint  par  degrés 
capitaine  de  vaifleau.  Il  alla  à la  Chine 
& au  Japon  , où  il  trafiqua  pour  le 
compte  des  marchands  , mais  ayant 
fait  naufrage  fur  les  côtes  de  Siam,  il 
entra  au  fervice  du  furintendant  des 
finances.  Il  montra  tant  d’intelligence 
pour  les  affaires  , qu’il  gagna  la  con- 
fiance du  minirtre  , St  les  bonnes 
grâces  du  fouverain.  Après  la  mort 
de  fon  prcteéleur  ? Phaulkon  le  rem- 
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plaça  dans  toutes  Tes  charges , & bien- 
tôt après  on  le  fit  grand-maître  de 
la  maifon  du  roi  , & le  principal  mi- 
nifire  du  royaume.  Peut-être  porta- 1- il 
Tes  vues  jufqu’au  trône.  L’extrême  pou- 
voir dont  il  étoit  revêtu , &.  la  mau- 
vaife  fanté  du  roi  , qui  n’avoit  point 
d’enfants  mâles , pouvoit  flatter  fes  es- 
pérances } il  fut  du  moins  accufé  d’y 
avoir  afpiré  , & l’on  attribua  à cette 
ambition  fes  liaifons  avec  la  France.  Il 
engagea  fon  maître  à rechercher  l’a- 
mitié de  Louis  XIV,  & lui  fit  entendre 
que  cette  alliance  lui  feroit  utile , Soit 
pour  faire  fleurir  le  commerce  dans  fes 
états , Soit  pour  y amener  les  arts , ÔC 
policer  fes  Sujets, 

En  conféquence  de  ces  conSeils , le 
roi  de  Siam  envoya  en  France  deux 
mandarins , Sous  la  conduite  d’un  prê- 
tre des  millions  étrangères , établi  dans 
Son  royaume  depuis  quelques  années,  SC 
avec  lequel  le  miniftre  Confiance  avoit 
des  liaifons  fort  étroites.  D’un  autre 
côté , les  commerçants  ÔC  les  million- 
naires François  trompoient  la  cour  de 
Ver!ail!es  par  des  efpérances  plus  bril- 
lantes que  Solides.  Les  premiers  exa- 
géïoient  les  avantages  de  ce  pays,  SÇ 
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ne  parloient  de  Tes  richeiTes  qu’avt* 
entnoufiafme.  Les  autres  alfuroient  que 
le  royaume  entier , à l’exemple  du 
maître  , étoit  difpofé  à embrafler  le 
chriltianifme.  Sur  de  fi  belles  pro- 
melfes  , Louis  XIV  y envoya  le  che- 
valier de  Chaumont  en  qualité  d’am- 
bafladeur.  Cette  nouvelle  caufa  une 
extrême  joie  au  roi  de  Siam  , & plus 
encore  à Ton  miniftre.  La  réception  fe 
fit  avec  un  éclat  & des  diftin&ions  qui 
méritent  qu’on  en  rapporte  quelques 
circonftances. 

Depuis  fon  entrée  dans  le  royaume 
jufqu’à  fon  arrivée  dans  la  capitale, 
M.  l’ambafladeur  n’occupa  que  des  hô- 
tels bâtis  exprès,  richement  meublés, 
& éloignés  de  cinq  lieues  les  uns  des 
autres  : tous  les  meubles  en  étoient 
neufs  , & n’avoient  jamais  fervi.  Dans 
tous  les  lieux  de  fon  paflage , on  lui  fit 
les  mêmes  honneurs  que  l’on  rend  au  ' 
roi , il  ne  relia  perfonne  dans  les  mai- 
fons  : chacun  voulut  fe  trouver  fur  fa 
route  , fe  tenant  profterné  , & ayant 
les  mains  jointes  proche  du  front,  fans 
qu’on  entendît  cracher , toulfer  ni  par- 
ler. On  faifoit  la  garde  pendant  la  Huit 
auprès  des.  maifons  où  il  couchoit , Sc 
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il  y avoit  des  feux  allumes  tout  autour. 
Les  députés  de  plus  de  quarante  na- 
tions établies  à Siam , vinrent  le  com- 
plimenter} ils  étoient  tous  habillés  à la 
mode  de  leur  pays  , ce  qui  faifoit  un 
effet  agréable.  Le  féminaire  de  Siam 
vint  le  faluer  à fon  tour  ; on  y voyoit 
des  prêtres  vénérables  par  leur  grande 
barbe,  & quantité  de  jeunes  Chinois, 
Japonois , Siamois  &.  autres  , tous  en 
habit  long , & avec  une  modeflie  édi- 
fiante : les  uns  étoient  dans  les  ordres, 
les  autres  afpiroient  à y entrer.  Les 
plus  grands  feigneurs  du  royaume  for- 
moient  le  cortege  de  M.  l’ambaffadeur. 
Vous  n’attendez  de  moi  aucun  de  ces 
détails , fi  agréablement  écrits  dans  les 
mémoires  de  l’abbé  de  Choifi.  Il  fuffit 
de  dire  que  le  roi  voulût  qu’on  paffât, 
dans  cette  occafion  , par  deffus  les 
ufages  qu’on  avoit  obfervés  jufqu’alors 
à la  réception  des  autres,  ambaffadeurs. 
Il  fit,  à proportion  les  mêmes  careffes 
à tous  les  François , & les  traita  avec 
une  familiarité  peu  commune  chez  les 
monarques  de  l’orient. 

Des  préférences  fi  marquées  pour 
une  nation  étrangère  , excitèrent  la 
jaloufie,  &.  l’op  s’en  prit  au  miniftre. 
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qui,  fans  doute  , avoit  des  raifons  pour 
fe  l’attacher.  On  fit  palfer  au  roi  de 
Siam  des  avis  fecrets  que  le  Grec  Confi 
tance,  d’intelligence  avec  les  François, 
confpiroit  contre  l’état.  Le  monarque 
n’en  fit  aucun  cas  , &.  continua  à don- 
ner toute  fa  confiance  à fon  miniltre. 
Un  feul  Siamois  partageoit  cette  fa- 
veur , il  fe  nommoit  Pitrarcha  : fa  mere 
avoit  été  la  nourrice  du  roi , & fa  fœur 
la  maîtrefie  de  ce  prince.  11  mit  dans 
fes  intérêts  les  grands , les  prêtres  ÔC  le 
peuple , & forma  une  ligue  contre  le 
miniftre  favori.  Phnulkon  , qui  avoit  des 
efpions  dans  tous  les  ordres  de  l'état, 
en  fut  informé  de  bonne  heure}  mais  il 
ne  trouva  pas  dans  les  François  autant 
de  zele  qu’il  leur  en  avoit  fuppofé. 
Pitrarcha  , craignant  que  fes  deffeins  ne 
fulfent  découverts  , en  prefla  ^exécu- 
tion. Il  affembla  autour  de  fa  perfonne 
tous  fes  amis , fit  environner  le  palais 
d’hommes  armés  : le  grand  pontife  de 
la  cour  étoit  à leur  tête  porté  fur  les 
épaules  de  fix  efclaves , & exhortant 
tout  le  monde  du  gefte  de  la  voix. 
•Phaulkon , averti  de  ces  mouvements, 
arriva  en  diligence  } mais  à peine  fut-il 
entré  dans  le  palais  que  Pitrarcha  l’ar- 
rêta 
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lêta  & le  fit  conduire  en  prifon  $ 2C 
quelques  jours  après , ayant  péri  fous 
le  fer  du  bourreau  , fon  corps  fut  jeté 
aux  chiens , qui  le  dévorèrent  pendant 
la  nuit.  Le  rebelle,  qui  commençoit  à. 
agir  en  fouverain  , prit  le  titre  d 'admi- 
niflrateur t du  royaume . Chaou-Naraie 
ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  langutf'- 
fante  , &C  mourut  au  mois  de  juillet  de 
l’année  1688.  Pitracha  , qui  s’étoit  dé- 
fait de  tous  les  princes  du  fang,  après 
dix  jours  de  deuil , fe  rendit  à la  grande 
pagode  avec  les  ornements  de  la  royau- 
té , 2c  fe  fit  enfuite  couronner  dans  la 
capitale.  Telle  fut  la  fin  de  ces  trou- 
bles , que  les  Siamois  appellent  encore 
aujourd’hui  la  tracajferic  des  François . 

Après  cette  digreffion  , que  vous 
pourrez  ne  pas  trouver  déplacée , je 
reviens,  Madame,  aux  premiers  jours 
de  notre  arrivée  dans  ce  royaume.  Le 
13  de  feptembre  , nous  apperçûmes 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Siam  ; 
& le  lendemain  , nous  allâmes  mouiller 
à trois  lieues  de  la  barre  : on  appelle 
ainft  un  banc  de  vafe , qui  relie  prefque 
toujours  à découvert.  Rien  n’cft  plus 
agréable  que  le  rivage  de  ce  fl.cuve  , 
appellé  Mcnan  , qui  forme  , en  ferpen- 
Tome  IV s N 


290  Le  royaume 
tant,  un  grand  nombre  d’iiles,  fe 
diviie  en  une  infinité  de  branches.  11 
"elt  orné  des  deux  côtés  de  grands  ar- 
bres toujours  verds^  Si  au  delà  ce  font 
de  vaftes  campagnes  couvertes  de  riz. 
Comme  ces  terres  font  extrêmement 
baffes , elles  font  inondées  pendant  la 
moitié  de  l’année  ; 5c  cette  riviere  a 
les  débordements  réglés  comme  le  Nil. 
Les  effets  en  font  (i  heureux,  que  le 
riz  croît  à mefure  que  les  eaux  s’élè- 
vent , de  maniéré  que  les  épis  ne  font 
jamais  fubmergés  $ ce  qui  n’arrive  pas 
en  Egypte  , où  les  inondations  trop 
fortes  font  périr  les  moilïbns.  Quand 
le  grain  eft  mûr  , les  Siamois  vont  en 
bateaux  faire  la  récolte  $ ils  ne  cou- 
pent que  les  épis , St  laiffent  la  paille. 
Lorfque  le  débordement  tire  à fa  fin  , 
le  roi  fe  rend  fur  le  fleuve  dans  une 
gondole,  non  pour  époufer,  comme 
à Venife  , un  élément  infidèle  , Si  ufur- 
per  fur  lui  une  domination  faftueufe  , 
mais  pour  le  prier  modeftement  d’a- 
bandonner la  plaine , St  de  rentrer 
dans  fon  ancien  lit.  Pendant  la  céré- 
monie, le  peuple  , à qui  les  prêtres  font 
croire  qu’il  n’y  a que  le  roLqui  puiiTe 
prrêter  le  cours  des  eaux  ? demeure 
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profterné  fur  le  rivage  , ne  pouvant 
aii’ez  admirer  la  puiliance  du  monar- 
que. 

Après  avoir  quitté  notre  vaifTeau  , 
nous  montâmes  la  riviere  fur  un  ballon  , 
efpece  de  bateau  fort  commun  à Siam. 
On  en  voit  de  grands , qui  font  couverts 
comme  des  maifons  : ils  fervent  de 
logements  à des  familles  entières  ^ 5c 
fo  joignant  plufieurs  enfemble  , ils 
forment  en  divers  endroits  comme  des 
villages  flottants.  . 

Bankok  eft  la  première  ville  que 
nous  rencontrâmes  en  remontant  le 
Menan.  Cette  place  eft  importante  par 
fa  fituation  } elle  défend  le  palfage  du 
fleuve  $ c’aft  la  clef  du  royaume  du 
côté  de  fon  embouchure.  Son  terri- 
toire eft  un  jardin  continuel , planté 
d’arbres  fruitiers , qui  font  la  princi- 
pale richeife  de  ce  canton  } fes  fruits 
fe  vendent  avantageufenient  dans  la 
capitale  , qui  n’en  eft, pas  éloignée.  La 
nuit,  qui  nous  fourprit , nous  donna, 
l’agréable  fpeéïacle  d’une  multitude  in- 
nombrable de  mouches  luifantes , dont 
tous  les  arbres  qui  bordent  la  riviere , 
font  couverts  : vous  les  prendriez  pour 
autant  de  luftres  chargés  d’une  infinité 
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de  lumières , que  la  réflexion  de  l’eau 
multiplie  étonnamment.  Au  point  du 
jour , nous  découvrîmes  un  grand  nom- 
bre de  linges  & de  fapajoux,  qui  grim- 
poient  fur  les  arbres , &c  qui  alloient  par 
troupes.  Mais  ce  qui  me  fit  fur- tout 
beaucoup  de  plaifir,  ce  font  les  aigret- 
tes , efpece  d’oifeau  de  la  figure  du 
héron  , & dont  le  plumage  eft  auflî 
blanc  que  la  neige  : le  mélange  de  ce 
blanc  avec  le  verd  des  feuilles , fait  un 
effet  admirable  : je*  le  prenois  de  loin 
pour  des  marronniers  en  fleur. 

Nous  ne  faifions  pas  une  lieue  fur 
cette  belle  riviere  , fans  rencontrer 
quelque  pagode , accompagnée  d’un 
monaftere  de  talapoins  , qui  font  les 
prêtres  ou  les  religieux  du  pays.  Ils 
vivent  en  communauté  } 8t  leurs  mai- 
fons  font  autant  de  féminaires , où  les 
enfants  de  qualité  reçoivent  l’éduca- 
tion. Ils  y entrent  à fept  ou  huit  ans, 
&.  y prennent  l’habit  de  l’ordre , qui  con- 
fifle  en  deux  pièces  de  toile  de  coton  , 
dont  l’une  les  couvre  depuis  la  cein- 
ture jufquV.ux  genoux}  &c  de  l’autre, 
ils  fe  font  une  écharpe  qu’ils  palfent 
en  bandoulière.  On  leur  rafe  la  tête 
les  fourcils , comme  à leurs  maîtres  ? 
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qui  s’en  font  un  devoir  eflentiel.  Après 
la  leéture  &.  lecriture , l’arithmétique 
eft  une  des  premières  feiences  que 
l’on  apprend  à ces  jeunes  penlionnai- 
res  : de  là  on  pafle  à l’étude  de  la  phi- 
lofophie  & de  la  religion.  Leurs  prin- 
cipes d’arithmétique  font  les  mêmes 
que  parmi  nous.  Ils  ont  dix  chiffres 
primordiaux  j &.  leur  zéro,  figuré  com- 
me le  nôtre  , prend  la  même  valeur 
dans  le  même  arrangement.  Leur  phi- 
lofophie  fe  réduit  à la  morale  , dont 
les  principes  font  les  mêmes  chez  tous 
les  peuples. 

Depuis  Bankok  jufqu'à  Siam  , • la 
riviere  eft  bordée  d’une  infinité  de  villa- 
ges , dont  les  maifons,  compofées  de 
bambou  , font  élevées  fur  de  hauts 
piliers  pour  les  garantir  de  l’inondation. 
Près  de  chaque  village  eft  un  marché 
dans  lequel  ceux  qui  defeendent  ou  qui 
montent  le  fleuve  , trouvent  toujours 
leur  repas  prêt,  c’eft-à-dire  , du  fruit  y 
du  riz  cuit  , du  poiflon  , St  divers 
ragoûts  à la  Siamoife. 

Arrivé  à Siam , mon  premier  foin 
fut  de  m’aflurer  d’un  logement } & le 
pere  Sylveïra  me  fut  encore  d’un  grand 
fecours.  Il  me  trouva  une  chambre  dans 
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la  maifon  d’un  de  fes  amis , qui  m’o- 
bligea d’accepter  fa  table  , Si.  un  efclave 
pour  me  fervir.  Libre  de  tout  embarras, 
je  ne  fongeai  plus  qu’tu  fatisfaire  ma 
eu riofité  : la  fituation  $C  les  édifices  de 
la  capitale  furent  les  premiers  objets  de 
mon  attention.  Siam  eft  une  des  plus 
grandes  villes  des  Indes , fi  l’on  ne  con- 
fidere  que  l’enceinte  de  fes  murs } mais 
à peine  la  fixieme  partie  de  cet  efpace 
cft- elle  habitée  j le  refie  eft  défert , ou 
ne  contient  que  des  temples.  Letcrrein 
fur  lequel  elle  eft  bâtie  , eft  coupé  par 
une  infinité  de  canaux  ou  de  bras  du 
Menan , qui  la  partagent  en  plufieurs 
iiles.  Elle  eft  fermée  par  une  muraille 
de  briques , dans  laquelle  on  a couvert 
des  arcades  qui  donnent  paftage  à la 
riviere,  & favorifent  l’entrée  & la  for- 
tie  des  barques.  Elles  fe  difperfcnt  dans 
toutes  les  rues  \ Si  la  commodité  qu’el- 
les donnent  pour  le  tranfport  des  mar- 
chandlfes,  qui  paftent  tout  de  fuite  de 
la  mer  dans  les  magafins , jointe  aux 
autres  avantages  du  royaume , y attire 
des  négociants  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  long  de  chaque  canal  on 
a fait  des  quais  qui  forment  des  rues 
bien  alignées,  & plantées  d’arbres  dans 


Digitized  by  Goog 


DF.  S I A M.  2 95 
quelques  endroits,  mais  fi  pleines  de 
boue  , qu’elles  font  à peine  praticables. 
X)n  voit,  dans  le  temps  du  déborde- 
ment , une  ville  , une  forêt  St  une  mer 
fout  enfemble.  Quoique  les  places 
publiques  foient  inondées , on  ne  laide 
pas  d’y  tenir  marché  ; le  peuple  s'y 
alTemb'le  fur  des  canots. 

Dans  une  ville  lituée  , pour  ainfi 
dire,  au  milieu  des  eaux,  comme 
Venife  , il  a été  nécedaire  de  bâtir 
un  grand  nombre  de  ponts.  Il  y en  a 
quelques-uns  de  briques:,  la  plupart 
font  faits  de  planches  ou  de  rofeaux 
entrelacés , St  fi  peu  allurés , que  je 
n’y  palfe  qu’en  tremblant.  Les  maifons 
font  balles  St  condruites  de  bois , du 
moins  celles  des  naturels  du  pays,  que 
cette  forte  dcdifice  laide  expofés  à 
toutes  les  incommodités  d’une  chaleur 
excedive.  Des  claies  de  bambou  for- 
ment le  contour  de  ces  habitations 
légères  } St  dans  les  quartiers  fujets  à 
l’inondation , on  les  éleve  fur  des  pi- 
liers : l’efcalier  pend  en  dehors,  com- 
me les  échelles  de  nos  moulins.  Une 
corbeille  remplie  de  terre  , St  foutenue 
fur  trois  bâtons , fert  de  foyer.  Quel- 
ques heures  fuffifent  pour  condruire 
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ou  pour  renvcrfer  ces  cdiRces  fragiles* 
îk  une  ville  comme  Siatn  peut  être  bâ- 
tie en  fort  peu  de  jours.  Les  étrangers, 
tels  que  les  Mogols , les  Chinois , les 
Européens , 8tc.  ont  de  petites  loges 
longues  de  huit  pieds  , larges  de  qua- 
tre, hautes  de  douze,  bâties  de  pierres 
ou  de  briques  , &.  partagées  en  deux 
étages.  Il  y en  a qui  poll'edent  des  ha- 
bitations plus  fpacieufes  ÔC  plus  com- 
modes. Les  grands  officiers  de  la  cour 
ont  des  maifons  de  menuiferie  , que 
vous  prendriez  pour  de  grandes  ar- 
moires, où  logent  le  mari,  la  femme 
îk  les  enfants.  Les  domefliques  & les 
efcîaves  ont  de  petits  endroits  féparés, 
mais  renfermés  dans  la  même  enceinte,  * 

ÔC  qui  compofent  autant  de  ménages 
différents. 

Chaque  peuple  ici  a fon  canton  , ou 
quartier  féparé  par  les  canaux  de  la 
riviere.  Par  là  on  évite  les  querelles 
qu’excite  fouvent  le  mélange  des  na- 
tions. Chacune  a fon  chef  qui  répond1 
d’elle,  &.  fon  proteéleur  nommé  par 
le  roi.  Les  étrangers  font  obligés  de 
renouveller  tous  les  ans  à ce  prince  le. 
ferment  de  fidélité  } &.  la  cérémonie  en 
elt  très-folcmnelle.  Tous  les  officiers  de 
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la  couronne  y affilient  ; 5c  le  monar- 
que , dans  un  trône  d’or,  tout  éclatant 
de  pierreries , reçoit  le  ferment  de 
chacun  des  chefs , félon  leur  rang.  On 
leur  fait  enfuite  boire  d’une  eau  pré-’ 
parée  par  les  talapoins , ôc  que  l’otv 
croit  formidables  aux  parjures.  Le  prê- 
tre tient  la  pointe  d’une  épée  dans  cette- 
eau  fainte  , & lance  plufieurs  impréca- 
tions contre  ceux  qui  ne  jurent  pas  d’un 
cœur  fincere  , ne  doutant  point  que 
l’eau  ne  les  fuflfoque  dans  le  même 
inftant. 

Mais  je  reviens  aux  édifices  de  cette 
ville.  Le  palais  du  roi,  environné  d’une 
double  muraille  de  briques,  a une  demi- 
lieue  de  circuit.  11  eftdivifé  en  plulîeurs 
cours,  &.  rempli  d’une  multitude  d’é- 
difices , dont  les  uns  font  bâtis  de  pier- 
res , 8c  les  autres  de  bois.  Ils  font  bas 
n'ont  qu’un  étage  , des  efcaliers  étroits ,, 
de  petites  portes , Sc  point  de  plain- 
pied.  11  eft  vrai  que  cette  inégalité  eft 
ce  qui  donne  de  la  dignité  aux  maifons 
dans  l’opinion  des  habitants.  Le  loge- 
ment du  roi  doit  être  plus  élevé  que  le- 
refie  du  palais  ; Sc  plus  une  piece  eft. 
voifine  de  l’appartement  du  monarque ,, 
&.  plus  elle  s’élève  au  deffus  de  celle-- 

N.  5.. 

\ 


Digitized  by  Google 


iç$  Le  royaume 
qui  la  fuit.  Il  y a toujours  quelques  mar- 
ches à monter  de  l’une  à l’autre.  Cette 
même  inégalité  fe  trouve  dans Jes  toits  j 
l’un  eft  plus  bas  que  l’autre  , à mefure 
qu’il  couvre  une  piece  plus  baffe.  Cette 
fucceffion  de  toits  inégaux  , fait  la  dif- 
tinftion  des  degrés  de  grandeur.  On 
remarque  la  même  gradation  dans  les 
pagodes , le  dôme  le  plus  élevé , eft 
celui  fous  lequel  -eft  placée  l’idole. 

Les  officiers  du  prince  font  logés 
dans  les  premières  cours  } plus  loin 
font  des  écuries  fpacieufes  pour  les 
éléphants:  le  palais  du  monarque  eft 
fîtué  dans  la  cour  ultérieure.  Son  plan 
a la  forme  d’une  croix  , du  centre  de 
laquelle  s’élève  une  haute  pyramide  à 
plufieurs  étages  , qui  furmonte  tout 
l’édifice  : c’eft  un  ornement  attaché  aux 
maifons  royales.  Le  ferrail  eft  conti- 
gu à l’appartement  du  roi.  Au  delà 
font  de  vaftes  jardins , plantés  de  pal- 
miers , divifés  en  compartiments  , 5C 
entrecoupés  de  petits  ruilfeaux  qui 
ferpentent  dans  le*s  parterres.  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  l’intérieur  du 
palais  ÿjjperfonne  ne  pénétré  plus  loin 
que  la  falle  d’-au-dience.  Cette  falle  n’a 
rien  qui  mérite  une  defcripticnj  & , 
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en  général  , il  n’y  a point  de  petite, 
maifon  de  financier  en  France  , qui 
n’ait  plus  d’éclat  St  de  magnificence 
que  le  palais  du  roi  de  Siam. 

■Les  riche  lies  du  pays  fie  manifeftent 
principalement  dans  les  pagodes  , par 
la  quantité  d’ouvrages  d’or  dont  elles 
font  ornées , par  leur  grandeur  prodi-. 
gieufe , par  leur  llruûure , St  par  un 
amas  incroyable  de  pierreries.  La  for- 
me de  ces  édifices  ell  affez  femblable 
à celle  de  nos  églifes.  L’entrée  en  cft 
grande , avec  des  portes  dorées } le 
dedans  eft  peint  •,  St  le  jour  y entre  par 
des  fenêtres  étroites  St  longues  , prifes 
dans  l’épaiHeur  du  mur.  Il  y a un  chœur 
avec  des  lièges  de  côté  St  d’autre,  pour 
les  talapoins  qui  viert/ient  y chanter  à 
certaines  heures  defiitnées  à la  priere , 
le  matin,  le  foir  & à minuit.  L.’atftel  ell 
au  fond,  St  dans  le  fieu  le  plus  éloigné 
de  la  porte}  on  y monte  par  plulieurs- 
degrés  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre. 
C’eft  là  que  font  pofées  les  idoles.  Ils: 
les  encenfent , les  Ornent  de  fleurs  SC. 
de  pierreries  : ils  n’épargnent  point  le 
luminaire  -,  car  il  y a toujours  des  lam- 
pes allumées , St  fur-tout  des  troncs 
pour  recevoir  les  aumônes } ufage  qui' 
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elt  de  tous  les  pays.  Le  toit  de  ces- 
pagodes  eft  revêtu  de  tuiles  vernilîêes , 
Sc  quelquefois  des  plaques  d’étain  doré. 
Elles  font  d’un  jaune  fi  vif  &.  fi  éclatant 
que  quand  le  foleil  donne  dcfius  , il 
femble  que  la  couverture  foir  toute  d’or. 
On  les  faifoit  venir  de  la  Chine  ; mais 
on  a trouvé  le  fecret  d’en  fabriquer  à 
Siam  y on  n’en  fait  pourtant  guere  que- 
pour  le  roi  y &.  c’eft  ce  qui  les  rend; 
exceftîvement  cheres. 

Un  des  temples  les  plus  célèbres  de; 
cette  ville,  eft  celui  qui  fe  voit  à quel- 
que diftance  du  palais  du  roi.  Il  eft  fur- 
monté  de  cinq  dômes,  dont  celui  du*, 
milieu,  plus  grand  que  tous  les  autres,, 
eft  environné  de  quarante-quatre  pyra- 
mides ouobéiifques,  qui  lui  fervent  d’or- 
nements. Elles  font  placées  avec  fymrné- 
trie  fdV  trois  rangs  ; ôc  dans  l’enceinte: 
qui  enferme  ces  batiments,  on  voitd’un; 
côté , le  long  des  galeries , plus  de.* 
quatre  cents  ftatues  difpofées  dans  un; 
bel  ordre.  L’autre  face  eft  à jour  , ÔC 
regarde  le  temple.  Il  y a de  ces  pagodes; 
qui  contiennent,  plus  de  quatre  mille; 
idoles  couvertes  de  lames  d’or.  Les; 
yeux  &.  l’imagination  font  ravis-  par* 
l’éclat  des  murailles,,  des  lambris,  ctes; 
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piliers  , 6c  d’une  infinité  de  figures 
parfaitement  dorées.  Elles  fe  relfeuv 
blent  toutes  j 6c  fi  leur  grandeur  n’é- 
toit  inégale,  on  les  croiroit  forties  du 
même  moule.  Il  y en  a d’une  taille  gi- 
gantefque  $ 6c  toutes  font  -nflifes  les; 
jambes  croifées  à la  Siamçife.  Elles 
font  le  principal  ornement  des  tem- 
ples -,  6c  leur  matière  efh  un  mélange 
de  chaux , de  réfine  6c  de  poils  qu’ort 
enduit  d’abord  d'un  vernis  noir , 6>C 
que  l’on  dore  enfuite.  Les  fauxbourgs 
de  Siam  , fitués  des  deux  côtés  de  la 
riviere,  font  pour  le  moins  aufii  grands y 
aufiî  ornés  de  pagodes , 6c  plus  peu- 
plés que  ta  ville  même. 

Le  roi  n’entre  dans  fa  capitale  que 
les  jours  de  cérémonie  } fa  réfidence 
* ordinaire  eft  à Louvo,  maifon  de  plai- 
fance  , qui  en  eft  éloignée  de  fept  lieues  T 
6c  où  je  ne  tardai  pas  à me  rendre. 
Elle  eft  fur  une  hauteur  qui  la  met  à 
l’abri  des  inondations.  Ce  palais  eft 
moins  fpacieux , mais  a quelque  chofa 
de  plus  riant  que  celui  de  Siam.  Le 
mqnarque  qui  l’habite  , le  plus  puiftant 
des  princes  de  la  prefqu’ifle  de  l’Inde, 
jouit  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
irbitraire.  11  permet  bien  aux  grands 
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du  royaume  de  délibérer  entr’eux  fur" 
les  affaires  de  l'état,  de  lui  en  dire 
leur  avis  i mais  il  fe  réferve  le  pou- 
voir de  les  refondre  , en  approuvant 
ou  en  rejetant  ce  qu’ils  ont  fait.  Ces 
feigneurs  fe  nomment  mandarins } qua- 
lité que  1«  roi  donne  ou  qu’il  ôte  à 
qui  il  lui  plaît,  fans  confidérer  ni  la 
naiflance  ni  le  mérite.  Le  refpeét  qu’il 
exige  de  fes  peuples  , va  prefque  juf- 
qu'à  l’adoration  ; £t  la  pofture  où  il 
faut  être  en  fapréfence  , eft  une  efpece 
de  culte.  Aufïi  dans  toutes  fes  aéfions 
ce  prince  cherche-t-il  à leur  faire  croire 
qu’il  eft  plus  grand  que  Dieu  même , 
St  qu’il  regarde  toutes  les  puiftances 
du  monde  comme  fort  au  delfous  de 
lui.  De  là  les  titres  faftueux  qu’il  prend 
avec  emphafe  , de  « monarque  très- 
» illuftre  , très  - invincible  , très-puif- 
» fant,  très-haut,  St  couronné  de  cent 
» St  une  couronnes  d’or  , ornées  de 
» neuf  fortes  de  pierres  précieufes  j du 
» plus  grand,  du  plus  pur,  du  plus 
y>  divin  maître  des  armes  immortelles  ; 

» de  très-faint,  qui  voit  toutes  chofes  5 
« de  fouverain  empereur  , qui  tient  fous 
*>  l’ombre  de  fes  ailes  le  grand,  le  ri- 
y che  , l’incomparable  royaume  de 
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» Siam  , la  fplendeur  de  la  belle  5t  cé- 
» lebre  ville  de  Juthia , dont  les  por- 
» tes  8c  les  ilîues  font  habitées  par  line 
» infinité  de  peuples , 8c  qui  elt , fans^ 
» contredit , la  capitale  de  l’univers  j 
» du  plus  grand  des  rois  , auquel  elt 
» fournis  le  plus  beau  8c  le  plus  fertile 
» de  tous  les  pays  éclairés  par  le  foleil  j 
» de  divin  feigneur,  en  la  main  duquel 
» elt  l’épée  victorieufe  , femblable  au: 
» Dieu  des  armées  , au  bras  tout  de 
» feu;  du  plus  excellent,  du  plus  no- 
» ble  de  tous 'les  rois,  qui  fait  croître 
» 8c  couler  les  eaux  comme  il  lui  plaît  ^ 
» de  monarque  , plus  grand  feigneur 
» que  les  dieux  , qui  elt  comme  le 
».  foleil  au  plus  haut  de  fon  élévation , 
» auffi  lumineux  que  la  lune  dans  fon 
» plus  grand  éclat  j d’élu  de  Dieu  pour 
» être  eltimé  autant  que  l’étoile  du 
» nord  \ de  divin  maître  des  trônes 
» d’or  , dont  la  nailfance  elt  route 
» royale  , comme  étant  ifiii  d’Alexan- 
» dre  , 5c  dont  l’efprit  elt  tout  parfait, 
» tout  voyant , tout  pénétrant  , fem- 
» blable  à un  globe  toujours  roulant, 
» 8t  fait  de  maniéré  à mefurer  les  aby- 
» mes  de  la  mer;  de  roi  de  tous  les  élé- 
» phants , des  blancs , des  rouges , des 
» éléphants  à la  queue  ronde  , à quatre 
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» dents  , Sc  d’autres  qui  font  inftruifs- 
» à la  guerre , pour  lefquels  le  Dieu 
» tout- pu i liant  lui  a fait  préfent  de 
» plufieurs  fortes  de  houffes  en  bro- 
» derie  , 5c  toutes  femées  de  pierres 
i?  précieufes  j de  prince  qui  éleve  aux 
» honneurs  ceux  qui  font  allez  heu- 
» reux  pour  s’infinuer  dans  fes  bonnes 
» grâces,  5c  qui  fait,  au  contraire, 
» brûler  -tout  vifs  ceux  qui  ofent  fe 
» révolter  contre  lui  \ de  roi  enfin,  en 
» qui  réfide  le  pouvoir  de  faire  tout 
» ce  que  Dieu  a fait  Sc  créé.  » 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  tous 
ces  titres , fi  le  roi  de  Siam  fe  lailfe  ado- 
rer. Dans  le  confeil  même , qui  dure 
quelquefois  quatre  heures , les  minif- 
tres  d’état  ÔC  les  mandarins  fe  tiennent 
fans  celfe  . profternés  devant  lui.  Ils 
ne  lui  parlent  qu’à  genoux , les  mains 
élevées  fur  la  têre  , fai  fan  t à tous  mo- 
ments de  .profondes  inclinations  , ÔC 
accompagnant  leurs  difcours  de  ti- 
tres qui  relevent  fa  bonté  ou  fa  puif- 
fànce.  On  reçoit  fes  réponfes  comme 
des  oracles  } 5c  fes  ordres  font  exé- 
cutés fans  le  moindre  délai  : encore' 
ne  fe  donnent-ils  point  verbalement  y 
un  mandarin  , qui  a toujours  les  yeux: 
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attachés  fur  fon  maître  , connoît  fes 
volontés  à certains  lignes  établis  , 8C 
les  explique  par  d’autres  lignes  aux 
officiers  du  dehors.  Les  counifans  les  • 

plus  favorifés  n’approchent  jamais  de 
fort  près  de  la  perfonne  de  ce  prince  ; 
c’eft  beaucoup  quand  il  daigne  fe 
montrer  à eux  d’une  des  fenêtres  du 
palais.  Il  ne  reçoit  pas  autrement  les 
ambaffadeurs  , ne  leur  parle  que  du 
haut  d’une  tribune  , toujours  fort  la- 
coniquement , 8c  à tous  dans  les  mê- 
mes termes.  Quand  il  fort,  tout  le 
monde  doit  fe  renfermer  chez  foi  } 8C 
perfonne  ne  paffe  devant  fon  palais  T 
ou  n’y  entre  , fans  fe  profterner  jufqu’à 
terre.  Ce  lieu  eff  regardé  comme  fa- 
cré  \ 8c  le  filcnce  le  plus  rigoureux  doit 
y être  obfervé  , ainli  que  dans  toutes 
les  places  qui  l’environnent.  Quoiqu’il 
foit  rempli  d’une  multitude  d'officiers 
8c  de  foldats , on  n’y  entend  pas  le  moin- 
dre bruit  ; & on  le  prendroit  pour  une 
folitude  écartée.  Tout  ce  qui  s’y  paffe 
eff:  enfeveli  dans  le  fecret  le  plus  pro- 
fond } c’cft  un  crime  de  s’entretenir 
du  roi , 8c  même  de  prononcer  fou 
nom  , qui , par  cette  raifon,  eff  connu 
de  très  - peu  de  perfonnes.  Mais  cette 
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contrainte  ne  dure  que  pendant  la  vie 
du  prince  régnant-,  après  fa  mort,  il 
cil  libre  à tout  le  monde  d’en  parler. 
Jugez  de  la  trifteffe  d’une  cour  , où  la 
préfence  du  fouverain , qui  devroit  la 
rendre  plus  riante,  y répand  la  gêne, 
le  filence  5c  la  crainte.  La  garde  eft 
toujours  alerte  $ 5c  au  moindre  lignai  y 
des  milliers  d’hommes  fe  proflernent , 
îors  même  que  le  prince  ne  fe  montre 
pas  ; il  fuffit  qu’on  le  croie  caché  der- 
rière une  jaloufie , d’où  il  puilfe  jeter 
un  regard  fur  les  cours  8c  fur  les  jar- 
dins. Les  femmes  n’entrent  dans  le  pa- 
lais , que  pour  y fervir  aux  plailirs  du 
monarque  dans  le  ferrail  , d’où  elles 
ne  fortent  jamais  : les  autres  n’y  font 
point  admifes.  L’officier  qui  ell  à la 
porte  , ne  l’ouvre  pas , fans  aller  aver- 
tir le  mandarin  qui  commande  dans' 
la  première  enceinte  \ 8 c ceux  qui  fe 
préfentent  , font  défarmés  8c  vifités 
avec  foin  : on  examine  jufqu’à  leur 
haleine  \ 5c  , s’ils  ont  bu  de  l’arak , on- 
les  renvoie , de  peur  que  leur  préfence 
ne  fouille  la  majefté  du  lieu. 

Le  fervice  intérieur  du  palais  fe  fait 
par  des  pages , des  eunuques  5c  de 
jeunes  filles.  Les  premiers  ont  foin  des 


D E S I A M.  307 

livres , des  armes  Sc  du  bétel  de  fa  ma- 
jefté.  Les  eunuques  font  plus  particu- 
liérement attachés  à la  reine.  Les  filles 
jouilTent  feules  de  la  liberté  d’entrer 
familièrement  dans  l’appartement  du 
roi.  Elles  lui  font  fon  lit,  l'habillent,, 
lui  préparent  à manger , 8cc.  Il  n’y  a 
que  les  orientaux  qui  connoiffent  le 
prix  8c  Tentent  la  douceur  d’un  pareil 
fervice.  Ce  prince  n’a  qu’une  femme 
à qui  l’on  donne  le  titre  de  reine.  Elle 
a fes  officiers  , fes  femmes  pour  l’ac- 
compagner, fes  eunuques,  fes  bateaux 
8c  fes  éléphants.  Ses  officiers  ne  la  voient 
jamais  } elle  ne  fe  montre  qu’à  fes  fem- 
mes oc  à fe's  eunuques.  Celles  des  man- 
darins dont  fa  cour  efl  compofée  , font 
profternées  devant  elles  , comme  les 
hommes  le  font  devant  le  roi  } mais 
avec  cette  différence  , .qu’elles  ont  la 
liberté  de  la  regarder.  Elle  gouverne  fà 
maifon  en  fouveraine  , ou  plutôt  en 
defpote  : le  roi  lui  donne  des  provin- 
ces dont  elle  tire  le  revenu  , 8c  fur  les- 
quelles elle  a une  puiffance  abfolue.  Ainfi 
elle  tient  confeil  de  toutes  fes  affaires 
avec  fes  femmes , 8c  rend  juftice  à fes 
fujets.  Quand  on  lui  fait  des  plaintes, 
de  quelque  femme  accufée , ou  de  mé? 
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difance,  ou  de  faux  rapports,  ou  d’in- 
difcrétion  dans  les  paroles  , elle  la  pu- 
nit en  lui  faifant  coudre  la  bouche  } c’efï 
du  moins  ce  qui  elt  arrivé  une  fois  5 
Si  c’étoit  la  femme  de  Chaou-Naraie  , 
qui  ordonna  ce  châtiment,  trop  févere 
pour  des  femmes. 

Le  nombre  des  maîtrefies  du  rot 
n’cft  point  limité  j la  grandeur  du  mo- 
narque confifte  , au  contraire  , dans  la 
multiplicité  des  fultanes  : les  Siamois 
parurent  étonnés  qu’un  aufïi  grand 
prince  que  le  roi  de  France  , n’eût 
qu’une  feule  femme  , Si.  point  d’élé- 
phants. On  nourrit  ici  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux.  On  les  mène  à 
la  riviere  au  fon  des  inftrumenrs  Si. 
l’on  porte  devant  eux  des  parafols.  On 
prétend  qu’ils  font  tellement  faits  à 
cette  cérémonie  , que  fi  l’on  manquoit 
de  l'obferver , ils  refuferoient  de  for- 
tir. 

Les  rois  de  Siam  vivent  dans  une 
inquiétude'  qui  change  leurs  palais  en 
autant  de  fortereffes  , où  ils  font  per- 
pétuellement en  garde  contre  les  entre- 
prifes  de  leurs  fujets.  Ils  les  muniffent 
de  bonnes  murailles , Si  les  défendent 
par  des  chauife-trapes  armées  de  poia- 
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tes.  Le  rôle  odieux  de  délateur  eft  or- 
donné, fous  peine  de  mort,  dans  tout 
ce  qui  intérelle  la  perfonne  du  roi , St 
fi  l’accufation  n’eft  point  prouvée,  on 
condamne  au  même  fupplice , c'eft-à- 
dire , à être  expofés  aux  tigres , l’ac- 
cufé  St  le  délateur  : dans  le  doute  , on 
aime  mieux  perdre  l’innocent,  que  fau- 
ver  le  coupable. 

Le  prince  régnant  mene  une  vie 
aflez  réglée  : il  fe  leve  tous  les  jours 
ii  fix  heures  \ St  la  première  chofe  qu’il 
fait , eft  de  donner  l’aumône  à une 
bande  de  talapoins , qui  ne  manquent 
jamais  de  fe  montrer  devant  lui  li-tôt 
-qu’il  paroît.  Ces  moines  mendiants  St 
parefteux  infe&ent  le  royaume  , ÔC 
dévorent  la  fubfiftance  des  citoyens 
utiles  St  laborieux. 

Enfuite  arrive  l’audience  que  donne 
fa  majefté,  dans  l’intérieur  de  fon  pa- 
lais , à fes  concubines , à fes  eunu<- 
ques , à fes  efclaves , St  à un  magiftrat 
qui  vient  lui  montrer  tous  les  procès 
qui  ont  été  jugés , il  les  approuve  ou 
les  condamne  , félon  fon  opinion. 

Lorfque  le  magiftat  eft  forti , l’au- 
dience eft  ouverte  à tout  le  monde 
jufqu’à  l’heure  du  dîner.  Le  médecin 
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vilite  toutes  les  viandes  , St  renvoie 
celles  qu’il  croit  nuilibles.  Pendant  le 
repas  on  lit  les  procès  criminels , St 
le  prince  ordonne  du  fort  des  coupa- 
bles. Après  le  dîné,  il  entre  dans  une 
falle  où  il  fe  met  fur  un  lit  de  repos. 
Il  eft  fuivi  d’un  le&eur,  qui  lui  lit  or- 
dinairement la  vie  de  quelqu’un  des 
toIs  fes  prédécefleurs  } St  lorfqu’il 
s’endort  , le  lecteur  baille  la  voix  , St 
peu  après  fe  retire.  Le  même  leèteur 
rentre  dans  la  falle  fur  les  quatre  heu- 
res , St  il  recommence  à lire  11  haut, 
qu’il  faut  néceflairement  que  le  roi  s’é- 
veille. Alors  il  donne  audience  à fes 
grands  officiers  : fur  les  neuf  heures  le 
confeil  s’affiemble  } St  11  tout  cela  va 
trop  avant  dans  la  nuit  , le  médecin 
vient  avertir  le  prince  qu’il  eft  l’heure 
de  fe  coucher.  Ce  médecin  elt  reçu 
dans  le  confeil,  mais  il  ne  fait  qu’é- 
couter , St  l’on  n’y  prend  jamais  fon 
avis. 

Les  rois  de  Siam  D3roi(fcnt  rare- 

A 

ment  en  public } St  quand  ils  fe  mon- 
trent , c’elt  toujours  dans  un  appareil 
qui  infpire  la  terreur.  Ils  fe  font  pré- 
céder par  des  éléphants  chargés  d’hom- 
mes armés , St  par  une  multitude  in- 
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nombrable  de  gardes , de  domeftiques 
<k  d’efdaves , munis  de  bâtons  2k  de 
farbacanes , pour  ccarter  le  peuple.  Le 
roi  eft  aftis  dans  une  chaite  d’or  , por- 
tée par  dix  ou  douze  valets,  2k  envi- 
ronnée de  foldats  , tandis  que  le  peu- 
ple proiterné  n’ofe  pas  môme  l’cnvi- 
fager. 

. D’autres  fois  il  eft  monté  fur  un  élé- 
phant tout  brillant  d’or  2k  de  pierre- 
ries. L’animal  marche  gravement , fier 
de  fa  charge  , 2k  femble  connoître 
l’honneur  qu’il  reçoit  } car  il  ne  fouf- 
friroit  pas  qu’un  autre  prît  la  place  du 
monarque.  Si  le  roi  a un  fils  , ce 
prince  le  fuit , 6c  après  lui  la  reine  5c 
fes  autres  femmes.  Elles  font  auftï  fur 
des  éléphants , mais  enfermées  dans  des 
efpeces  de  guérites  de  bois  doré  , oîr 
il  eft  impotfible  de  les  voir.  La  mar- 
che eft  fermée  par  une  autre  troupe 
de  gardes } 6c  tout  le  'cortège  eft  com- 
pofé  de  quinze  ou  feize  mille  hommes. 

Dans  les  promenades  qui  fe  font  fur 
la  riviere , le  prince  entre  dans  une 
chaloupe  dorée  , fous  un  dais  de  bro- 
card , 2k  fe  fait  accompagner  de  fes 
courtifans , qui  s’y  trouvent  quelque- 
fois au  nombre  de  mille,  ou  douze  cents,  ’ 


Le  royaume 
chacun  dans  une  barque  tirée  par  vingt 
■efclaves.  Plufieurs  bateaux  remplis  de 
muficiens , viennent  après , 8t  font  fui- 
vis  de  cinquante  barques  de  parade. 
On  auroit  peine  à fe  former  une  idée, 
de  cette  magnificence  : figurez  - vous 
un  grand  fleuve  , fur  lequel  trente  mille 
perfonnes  fe  promènent  en  bateaux 
peints  dorés  , fans  y comprendre 
une  foule  prodigieufe  de  peuple  gui  y 
accourt  de  tous  côtés,  pour  être  té- 
moin de  ce  fpe&acle. 

J’en  vis  moi-même  un  d’une  autre 
efpece , tandis  que  j crois  à Louvo  ; il 
pourra  vous  donner  une  idée  de  l’u- 
fage  des  Siamois  dans  leurs  cérémo- 
nies funéraires.  Le  roi  venoit  de  per- 
dre la  princefle  fa  fille  , comme  il  l’ai- 
moit  tendrement , il  ordonna  des  ob- 
feques  magnifiques.  Il  vouloit  que  tous 
fes  fujets  fe  rafaflent  la  barbe  j ce  qui 
eft  regardé  dans  ce  pays  comme  la  plus 
grande  marque  de  douleur  *,  mais  fur 
les  remontrances  de  quelques  fei- 
gneurs  , cet  ordre  ne  fut  publié  que 
pour  le  peuple , qui  obéit  fur  le  champ, 
y ayant  p#ine  de  mort  cofitre  tous 
ceux  quky  manqueroient.  Cinq  tours 
furent  élevées  dans  une  $es  cours  du 

palais  : 
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palais  : celle  du  milieu  avoit  plus  de 
cent  pieds  de  haut}  8c  les  autres  dimi- 
nuoient  à mefure  qu’elles  s’éloignoient 
de  celle-ci.  Elles  étoient  peintes  8c  do- 
rées , . 8c  avoient  communication  par 
des  galeries  à baluftres,  auflî  ornées 
que  les  tours.  Le  corps  de  la  princelle 
avoit  été  apporté  devant  la  plus  haute  , 
§C  on  l’avoit  mis  fur  un  autel  tout 
brillât  d’or  8c  de  pierreries.  Elle  étoic 
debout  avec  une  robe  traînante  , 8c 
toute  femée  de  diamants,  dans  un  cer- 
cueil d’or  épais  d’un  pouce.  Elle  avoit 
lies  mains  jointes , 8c  le  vifage  tourné 
vers  le  ciel.  La  couronne  qu’on  lui 
avoit  mife  fur  la  tête , étoit  d’un  prix 
exceflîf,  aufli-bien  que  fon  collier  8c 
fes  bracelets.  On  avoit  drelfé  des  écha-  i 
fauds,  où  chacun  ayant  pris  place,  tous 
les  grands  du  royaume , vêtus  (Impie-  ' 
ment  de  toile  blanche , qui  elt  ici  la 
couleur  de  deuil , s’avancèrent  vers  le 
corps , 8c  lui  firent  une  profonde  ré- 
vérence. Ils  l’accompagnèrent  de  fleurs 
8c  de  parfums  qu’ils  répandirent  au- 
tour du  corps  8c  fur  l’autel  , faifant 
voir  fur  'fleurs  vifages  toutes  les  mar- 
ques poflibles  d’une  vraie  «couleur. 
Après  eux  , les  dames  auflî  vêtues  de 
Tome  IV.  O 
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blanc,  ôc  fans  nulle  autre  parure,  al- 
lèrent faire  également  leur  révérence 
ÔC  répandre  des  parfums. 

Cette  première  cérémonie  étant  ache- 
vée , on  mit  le  cercueil  fur  un  char 
magnifique , ÔC  on  le  porta  à vingt  pas 
de  là.  Les  grands  du  royaume  ÔC  les 
dames  lui  rendirent  encore  de  pareils 
honneurs  j ôc  tous  pleureront  fi  amère- 
ment , qu’il  fembloit  que  la  perte  fût 
particulière  pour  chacun.  On  mêla  les 
cris  avec  les  larmes } ÔC  ces  démonftra- 
tions  lugubres  durèrent  une  demi- 
heure.  Le  char  fut  traîné  enfuite  par 
les  principaux  officiers  de  la  couronne, 
vers  le  lieu  où  le  bûcher  avoit  été  pré- 
paré. Après  eux  venoit  le  fils  ainé  du 
roi , frere  de  la  princeffe  : il  étoit  vêtu 
de  blanc  , comme  les  feigneurs  qui  le 
fuivoient,  ÔC  affis  fur  un  éléphant  qui 
avoit  une  bouffe  £n  broderie  , ÔC  des 
chaînes  d’or  au  cou  : à fes  côtés  pa- 
roilfoient  Mdeux  ,de  fes  freres  , montés 
comme  lui , ÔC  tenant  le  bout  d’une 
longue  écharpe  de  foie  blanche , dont 
l’autre  extrémité  étoit  attachée  au  cer- 
cueil. D’autres  jeunes  princes  mar- 
choient  à pied  , vêtus  de  même , ÔC 
ayant  chacun  un  rameau  d’arbre  à la 


i 


Digitized 


DE  S I A M.  31$ 

main.  Ils  étoient  fi  bien  inflruits  à pleu- 
rer, qu’ils  n'avoient  nulle  peine  à four- 
nir des  larmes. 

A moitié  chemin  du  lieu  où  l’on  de- 
voit  trouver  le  bûcher , on  avoit  dreflfc 
des  échafauds,  où  des  mandarins  du 
fécond  ordre  attendoient  le  convoi» 
Lorfque  le  corps  palla  devant  eux , les 
uns  jeterent  des  habits  au  peuple,  les 
autres  de  l’argent.  Enfin  le  convoi  étant 
arrivé  à l’endroit  où  devoir  finir  la  cé- 
rémonie , les  grands  tirèrent  avec  beau- 
coup de  refpeét  le  cercueil  hors  du 
char , &.  le  poferenr  fur  le  bûcher  , au 
fon  des  inftruments  , auquel  fe  mêloient 
les  cris  de  toute  la  cour.  Ce  trifte  con- 
cert étant  fini , le  corps  fut  couvert  do 
bois  de  fenteur  & de  parfums  les 
jeunes  princes  s’en  retournèrent  au  pa- 
lais avec  les  feigneurs.  Les  dames  de- 
meurèrent feules  à garder  le  cercueil  , 
qui  ne  fut  brûlé  que  deux  jours  après. 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  rude  pour  elles  , 
c’ell  que  , pendant  tout  ce  temps , elles 
furent  obligées  de  pleurer,  fans  dis- 
continuer ce  trifte  exercice , qui  doit 
durer  nuit  & jour.  Dans  la  crainte  que 
quelques-unes  d’elles  ne  fuccombaffenc 
au  fommeil , ou  ne  fe  lafTafTent  d’un 
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métier  fi  fatigant  , d’autres  femmes 
portées  d’efpace  en  efpace  tenoient 
en  main  des  difciplir.es,  8t  leur  en  ap- 
pliquoient  de  fi  rudes  coups,  qu’elles 
étoicnt  forcées  de  recommencer  , pour 
elles-mêmes , leurs  cris  ôc  leurs  lamen- 
tations. 

Pendant  ces  deux  jours  , les  tala- 
poins,  placés  fur  des  échafauds  dans  la 
cour  où  l’on  avoit  d’abord  mis  le  cer- 
cueil de  la  princeffe , prièrent  fans  re- 
lâche pour  le  repos  de  fon  ame.  Ils 
commencèrent  par  pfalmodier  d’une 
voix  bafle } le  fécond  jour , ils  éleverent 
un  peu  le  ton  & enfin  ils  chantèrent 
à pleine  voix.  Les  chants  contenoient 
des  moralités  fur  la  mort , ÔC  une  ef- 
pece  d’itinéraire  qui  indiquoit  à la  dé- 
funte la  route  du  ciel.  A côté  de  ces 
échafauds  étoient  plufieurs  tours  faites 
avec  des  rofeaux  , & remplies  de  feux 
d’artifice , dont  la  décoration  reflemble 
à celle  de  nos  feux  de  joie  , & qui  du- 
rèrent quinze  jours  , pendant  lefquels 
le  roi  fit  dirtribuer  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres  8t  aux  talapoins.  11  y eut , 
outre  cela  , plufieurs  ftatues  d’or  & 
d’argent,  qui  furent  mifes  dans  les  plus 
belles  pagodes  du  pays , en  l’honneur 
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de  la  défunte.  Elles  étoient  faites  des 
préfents  qu’elle  avoit  reçus  , durant  fa 
vie  , du  roi  fon  pere.  Après  que  le  corps 
eut  été  deux  jours  fur  le  bûcher  , toute 
la  cour  s’y  rendit  ^ & le  roi  prenant  un 
cierge  allumé  de  la  main  du  chef  des 
talapoins , y mit  le  feu.  Le  corps  fut 
réduit  en  cendres  dans  le  cercueil  d’or, 
où  l’on  avoit  laide  toutes  les  richefles 
qui  lui  fervoient  d’ornements. 

L’urne  dans  laquelle  on  recueillit  les 
cendres  de  la  princefle,  fut  mife  dans 
un  ballon  de  la  première  grandeur,  8c 
dépofée  dans  une  pagode  hors  de  la 
ville.  Le  bateau  qui  la  tranfporta , étoir 
accompagné  d’une  infinité  d’autres  bar- 
ques fuperbement  décorées,  dans  plu- 
fïeurs  defquelles  il  y avoit  des  repré- 
fentations  de  divers  genres , des  lions  ,, 
des  tigres,  des  ferpents  &.  d’antres  ani- 
maux. Un  enfant  habillé  d’une  riche 
étoffe , Si  couvert  de  pierreries , pa- 
roifloit  fur  une  eftrade  dorée  : il  avoir 
un  fabre  à la  main  , 8c  repréfentoit 
l’ange  tutélaire  de  la  princefle.  Quand 
l’urne  eut  été  portée  dans  le  temple, 
on  mit  le  feu  aux  repréfentations  } ce 
qui  s’exécuta  au  bruit  de  l’artillerie  r 
des  tambours,  des  baflins , 8c  de  mille 
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inftruments  confus.  Ainft  finit  cette  lu- 
gubre cérémonie  , qui  fe  renouvelle 
toutes  les  fois  que  la  mort  enleve  quel- 
ques princes  de  la  famille  royale. 

Si  c’eft  le  roi  lui-même  , le  peuple  , 
après  le  convoi  funebre  , paffa  dix  jours 
dans  la  plus  auftere  retraite  , toutes  les 
maifons  font  fermées  ; perfonne  n’ofe 
paroître  dans  les  rues  ni  dans  les  placesj 
un  profond  filence  régné  par- tout.  Au 
bout  de  ce  terme  on  ouvre  L»s  temples, 
on  les  orne  ctes  plus  riches  étoffes  } ou 
y arbore  quantité  de  drapeaux , &.  l’on 
drelfe , dans  les  places  publiques , des 
autels  où  l’on  brûle  des  parfums.  Des 
cavaliers  habillés  de  blanc  fe  rendent 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
font  ouvrir  toutes  les  portes  au  fon  de 
divers  inftruments  , & déclarent  au 

peuple  qu’il  a un  roi.  Alors  tout  le 
monde  court  aux  temples  , ôt  fait  des 
vœux  pour  la  profpérité  du  nouveau 
monarque. 

Les  Siamois  font  fort  (omptueux 
dans  la  célébration  de  leurs  funérailles  5 
ils  emploient  quelquefois  une  année 
entière  à en  faire  les  préparatifs.  Pour 
empêcher  la  corruption  , on  lave  le 
cadavre  j on  le  ferre  avec  des  bande- 
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Jettes  $ on  lui  injeâe  , par  les  yeuse  8C 
par  la  bouche , de  l’eau  falée  , du  vif- 
argent  &,  d’autres  drogues  corrolives  , 
pour  deffecher  toutes  les  humeurs,  ÔC 
faire  fortir  ce  qu’il  y a d’impur  St  do 
propre  à corrompre  le  relie.  Tous  les 
morts  ne  font  pas  portés  hors  des  villes  ; 
police  prefque  générale  dans  tout  l’o- 
rient, que  nous  approuvons  en  France, 
St  que  nous  n’ofons  adopter. 

Les  fépultures  des  particuliers  font 
environnées  de  tours  carrées , faites 
de  bois  de  cyprès , revêtues  de  cartes 
St  de  gros  papier  de  differentes  cou- 
leurs , qui  font  un  effet  allez  agréable. 
D’autres  ordonnent,  avant  de  mourir, 
que  leurs  cendres  foient  dépolees  dans 
la  pagode  qu’ils  ont  fait  bâtir,  n’y  ayant 
point  de  Siamois  un  peu  riche,  qui  ne 
veuille  éternifer  fa  mémoire  par  cette 
dépenfe.  Les  cendres  des  pauvres  font 
jetées  au  vent.  Ceux  qui,  par  excès 
de  charité,  fe  font  ruinés  pour  enrichir 
des  monafteres , font  brûlés  aux  dépens 
des  talapoins.  A l’égard  des  enfants  des 
criminels  , des  noyés  , des  gens  frappés 
de  la  foudre , des  femmes  qui  meurent 
eu  couche,  & de  tous  ceux  qui  périment, 
ou  d’une  mort  violente,  ou  d’une  ma- 

O 4 


Digitized  by  Google 


320  Le  royaume  de  Siam. 
ladie  contagieufe  , ils  font  tous  privés 
des  honneurs  du  bûcher  : leurs  corps 
font  enterrés  dans  les  champs } 6c  les 
fofles  qu’on  leur  fait  font  fi  peu  pro- 
fondes , qu’ils  font  fouvent  la  proie  des 
bêtes  féroces. 

L’extrême  cérémonial  qui  s’obferve 
à Louvo , la  gêne  6c  l’efpece  de  trif- 
teffe  qu’y  infpire  la  préfence  du  maître, 
en  rendent  le  féjour  ennuyeux  : aulfi 
n’y  fuis-je  refté  que  le  temps  néceffaire 
pour  y prendre  une  légère  idée  des 
ufages  de  cette  cour.  Revenu  à Siam  , 
je  vais  me  difpofer  à faire  quelques 
courfes  dans  les  provinces  $ 6c  à mon 
retour,  je  vous  écrirai  ce  que  le  pays 
m’aura  offert  de  plus  remarquable.  Mais 
je  vous  ferai  part  auparavant , de  quel- 
ques détails  fur  les  coutumes  Siamoifes* 

Je  fuis , 6cc„ 

\ 

A Siam  > ce  xj  fcptcmbre  1745- 
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J E viens  , Madame  , d’efluyer  une- 
maladie  fréquente  dans  ce  pays  , 8c 
dont  les  Européens  , fur-tout , ont  peine 
à fe  défendre  en  y arrivant.  C’eft  une 
efpece  de  dyffenterie  , qui  a pourtant 
cet  avantage  , qu’elle  délivre  d’autres 
maux  plus  dangereux,  tels  que  les  éré- 
fipeles  , fi  communs  à Siam  , que  de- 
vingt  hommes,  dix-neuf  en  font  at- 
teints. Les  maladies  de  débauche  y font 
fort  répandues , grâce  au  commerce 
des  Siamois  avec  les  nations  Euro- 
péennes ",  mais  la  petite  vérole  y fait 
encore  plus  de  ravage.  On  ne  brûle- 
point  le  corps  de  ceux  qui  en  meurent  5, 
ou  , fi  la  piété  engage  à rendre  ce  der- 
nier devoir  aux  parents , on  les  déterre- 
dans  la  fuite  , pour  achever  de  les  con- 
fumer  par  le  feu.  On  lailTe,  quelquefois,, 
pafler  trois  ans , avant  cette  religieule- 
cérémonie  ^ St  il  arrive  fouvent  que  la- 
contagion  recommence,  lorfqu’on  dé- 
terre un  cadavre  infe&é. 
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Dès  les  premiers  jours  de  ma  mala- 
die , mon  hôte  lit  appeller  un  médecim 
Chinois  ; car  ce  font  eux  en  qui  on  a 
ici  le  plus  de  confiance.  Tout  leur  art  Ce 
réduit  à un  petit  nombre  de  rcmedes 
fort  (impies  qu'ils  appliquent  par  rou- 
tine , fans  aucun  égard  pour  les  fymp- 
tomes  particuliers.  Ces  aveugles  mé- 
thodes ne  laifren?  pas  de  guérir  beau- 
coup de  malades  , parce  que  l'extrême 
fobriété  des  Siamois  contribue  plus  que- 
la  fcience  des  médecins  y au  rétabliffe- 
ment  de  leur  famé..  Si  la  force  du  mal' 
l’emporte  , &.  que  le  malade  meure  r 
on  ne  manque  pas  d’en  attribuer  1». 
caufe  aux  maléfices.  Une  des  pratiques 
des  médecins  Siamois , coniifte  à fou- 
ler aux  pieds  le  corps  du  malade  ? eir 
montant  fur  lui  , pour  amollir  &.\relâ- 
cher  les  parties.  Ce  qu’il  y a de  plus- 
fingulier,  c’eft  que,  dans  la  groffefle 
même  , on  a recours  à cette  opération  r 
pour  obtenir  un  accouchement  plus- 
facile.  • 

Pendant  ma  convalefcence  , qui  ne. 
fut  pas  longue  , mon  hôte  venoit  quel-  - 
quefois  me  lire  des  vers  de  fon  pays.. 
Ils  confiftenf,  comme  les  nôtres  y dans- 
U nombre  des  fyllabes  dans  la  rime 
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maïs  ils  préfentent  des  penfées  fi  ex- 
traordinaires , que  j’en  trouvai  très-peu 
dont  le  fens  pût  s’ajufter  à nos  idées  , 
J’y  entrevis  néanmoins  des  peintures 
St  des  images  } celles  , par  exemple  , 
d’un  jardin  agréable  , dans  lequel  un 
amant  offre  une  retraite  à fa  maîtreffe. 
Enfin  , fi  quelque  chofe  peut  donner 
une  idée  de  ces  compofitions  Siamoifes,. 
c’eft  la  le&ure  des  poëtes  François  qui: 
vivoient  avant  Ronfard.  Outre  les  chan- 
fons  galantes,  on  en  a ici  d’hiftoriquesr  • 
St  de  morales , comme  en  France 
St  même  des  chanfons  de  table , fur 
lefquelles  les  Siamois  *Font  des  airs 
fans  avoir  aucun  principe  de  mufique. 
Ils  ne  favent  pas  même  les  noter  , S>t 
ne  connoiffent  le  chant  que  par  routine- 
Ils  n’ont  .ni  tremblement  ni  cadence  r 
mais  ils  chantent  quelquefois , comme- 
nous,  fans  paroles  $ St  au  lieu  de  ta  la 
ta.  ils  difent  noï , noï.  Ils  n’ont  point/ 
d’idée  de  l’accompagnement  j St  leurs 
concerts  n’ont  qu’une  partie , qui  eft 
la  même  pour  les  inftruments  St  pour 
les  voix.  Ces  inftruments  font  des  vio- 
lons à trois  cordes  , des  hautbois  fort 
aigres , des  tambours  de  plufieurs  e£ 
peces,  desbafljns  de  cuivre  fufpendus-j, 
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6c  fur  lefquels  on  frappe  avec  line  ba^- 
guette,  &c.  Leur  fon,  quoique  bruyant 
ÜC  confus , n’eft  point  fans  agrément  , 
principalement  lorfqu’on  les  entend  de 
loin. 

A ma  première  fortie,  mon  hôte  me. 
fit  faire  une  promenade  à quelques- 
lieues  de  la  ville,  dans  un  monaftere de. 
talapoins  , dont  le  fupérieur  eft  fon. 
parent.  Nous  traverfàmes  les  faux- 
bourgs  , qui  font  vaftes  , comme  je- 
vous  l’ai  dit,  & fort  peuplés..  Sur  les^ 
bords  de  la  riviere  nous  vîmes  pim 
fieurs  villages  bâtis  par  des  colonies  de. 
J.aponois , de  ?éguans,  de  Malais  ÔC 
de  Portugais  nés  de  femmes  Siamoi- 
fes.  Non  loin  de  là  les  Hollandois  ont. 
une  belle  habitation,  fur  un  terrein  à, 
l’abri  du  débordement.  Il  y a aufii. 
dans  ce  canton  des  refies  d’anciennes^ 
églifes  chrétiennes  , fondées  par  les. 
prêtres  des  mijjions  étrangères.  Ces  ec- 
dcfiaftiques  , venus  de  Paris  , avoient. 
donné  ici  une  très-haute  idée  de  l’é- 
vangile , par  leur  conduite  défintéref- 
fée , charitable , éloignée  de  toute  am- 
bition, de  toute  intrigue,  8t  digne  de 
la  fimplicité  des  premiers  apôtres  dm 
chtiftiatiifme. 
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Mais  ce  que  les  dehors  de  Siam  of- 
frent de  plus  remarquable  , c’elt  une- 
pyramide  bâtie  dans  une  plaine  , par 
laquelle  nous  paifâmes  pour  arriver 
dans  notre  monaflere.  Elle  fut  élevée 
après  une  vi&oire  remportée  dans  ce 
même  lieu  contre  un  roi  de  Pégu,  quii 
périt  dans  le  combat  avec  toute  font 
armée.  Son  élévation  eft  de  trois  cents; 
Ibixante  pieds,  en  y comprenant  l’ai- 
guille qui  la  termine  , 5c  qui  n’en  a*, 
guere  moins  de  quatre  vingt  dix.  Tout 
ce  que  l’art  a pu  imaginer  pour  la  foli- 
dité  &.  la  décoration  de  ce  monument,, 
a été  employé  à fa  conftru&ion.  C’eft: 
un  trophée  éternel,  qu’un  roi  de  Siam. 
a eu  intention  d’ériger  à la  gloire  de 
Ion  peuple* 

En  entrant  dans  le  monaftere  que; 
nous  allions  vifiter  , nous  trouvâmes- 
un  de  ces  moines  idolâtres,  qui  faifoit. 
là  priere  devant  une  petite  ftatue  pofée 
lùr  une  table.  11  chantoit  fans  faire  la, 
moindre  paufe  , & remuoit  fon  éventail, 
avec  tant  d’aâion , que  vous  l’euflîez 
pris  pour  un  démoniaque.  Sa  priere- 
finie  , il  alluma  un  cierge  devant  fon- 
idole  , & fe  retira.  Le  couvent  8 C le- 
tfîmple  occupent  un  grand  efpace; 
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carré , environné  d’une  clôture  dé’ 
bambou.  L’églife  eft  au  centre  , St  les 
extrémités  font  bordées  par  des  cellule* 
femblables  â celles  de  nos  chartreux. 
J’ai  vu  ici  des  monafteres  où  il  y a juf- 
qu’à  trois  rangs  de  ces  petites  maifons 
ifolées.  Celle  du  fupérieur  eft  diftin- 
guée  par  fa  grandeur  St  Ton  élévation. 
^Chaque  cellule  a une  ou  deux  loges  , 
pour  recevoir  les  partants  qui  deman- 
dent une  retraite  pendant  la  nuit.  Le' 
terrein  où  eft  placé  le  temple  , eft  fer- 
mé par  quatre  murs,  qui  laiflent  entre 
eux  St  les  cellules  un  grand  vuide  , 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  cour. 
Dans  quelques  couvents,  ces  murs  font 
nus  : ici  ce  font  des  galeries  couvertes r 
qui  reflemblent  à nos  cloîtres  \ St  fur 
un  contre-mur  à hauteur  d’appui , qui- 
regne  autour  de  ces  galeries  , on  voit 
une  fuite  d’idoles  très-bien  dorées.  Ifc 
y a dans  chaque  couvent  une  efpece 
d’oratoire  ou  de  falle  commune  , percée 
de  petites  lucarnes  St  remplie  de  bancs.. 
Au  milieu  eft  un  pupitre  } St  à certaines 
heures , de  jeunes  écoliers  8t  de  jeunes- 
novices  s’aftemblent  dans  ce  lieu.  Un 
moine,  d’un  âge  avancé,  lit  djune.  voix: 
iente  St  diftin&e  quelques  partages  dut* 
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livre  qui  eft  fur  le  pupitre  j ÔC  lorfqu’it 
prononce  certains  mots  , les  auditeurs  T 
par  refpeâ , portent  les  mains  à leur 
front.  C’eft  dans  cette  falle  que  le  peu- 
ple préfente  fes  aumônes , lorfque  le- 
temple  eft  fermé.  Il  y a une  grande' 
table  toujours  chargée  de  riz , de  poif- 
fons  & de  fruits,  que  les  dévots  s’em- 
preffent  d’envoyer  à ces  prêtres  : à côté 
eft  la  ftatue  de  Sommona-  Codom  , pa- 
triarche des  talapoins.  Le  clocher  de 
l’églife  eft  une  tour  de  bois,  qui  contient 
une  cloche  fans  battant,  fur  laquelle  on 
frappe,  pour  la  fonner,avec  un  marteau- 
Comme  nous  étions  partis  d’aflez 
grand  matin  de  Siam,  nous  arrivâmes 
avant  l’heure  du  dîner.  Le  fupérieur 
nous  fit  fervir  lin  repas  meilleur,  fans> 
doute , que  celui  qu’il  eût  fait  feul , mais; 
infiniment  moins  bon  que  dans  certai- 
nes abbayes  de  nos  moines  d’Europe  :: 
nous  n’eûmes  que  la  deflerte  du  pa- 
triarche Sommona  * Codom..  La  reli- 
gion interdit  aux  Siamois,  & fur-tout 
aux  talapoins,  la  plupart  des  viandes  , 
& réduit  leur  nourriture  à l’ufage  du 
riz , des  fruits , des  légumes  du  poif- 
fon  fec.  Cette  frugalité  eft  d’autant  plus; 
étonnante , que  le  pays  abonde  en  gi^ 
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hier,  en  volaille  & en  aliments  de  toute' 
efpece.Les  habitants  préfèrent  à la  meil- 
leure viande  les  boyaux,  les  intellins 
&.  ce  qui  nous  paroît  le  plus  dégoûtant 
dans  les  animaux.  Ils  mangent  avec 
plaifir  du  poiifon  pourri  &.  des  infeâes 
grillés.  Ils  ont  de  bonnes  huîtres  , de 
grofles  anguilles  , des  écreviifes  de  plu- 
lieurs  efpeces  : ils  aiment  mieux  le  poif- 
lbn  fec  'j  le  plus  corrompu  a la  préfé- 
rence : on  le  vend  tout  rôti  dans  les 
marchés.  Il  ell  vrai  que  les  autres  vian- 
des y font  indigeltes  & peu  fuccu- 
lentes  } les  Européens  même  qui  paf- 
fent  quelque  temps  dans  le  pays , em 
perdent  infenfiblement  le  goût.  Vous 
jugez  bien  que  le  prix  doit  en  être  très- 
modique.  Une  vache  ne  vaut  que  dix. 
fous  dans  les  provinces , & un  écu  dans- 
la  capitale.  Un  cochon  ne  fe  vend  que 
fept  fous , parce  que  les  mahométans 
n’en  mangent  point  } ôt  les  moutons 
dix  francs , les  cabris  huit , parce  qu’ils 
en  font  leur  principale  nourriture.  Les 
poules  y valent  vingt  fous  la  douzaine  , 
&.  la  volaille  y multiplie  d’autant  plus 
aifément,  que  la  chaleur  du  climat 
fuffit  prefque  feule  pour  la  faire  éclorre.. 
Un  homme  vit  ici  avec  deux  liards  par 
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Jour.  Le  beurre  y eft  aflez  rare , parce 
que  les  Siamois  ne  font  pas  dans  l’ufage 
de  traire  leurs  vaches.  Ils  fe  fervent 
plus  communément  d’h-uile  de  coco; 
elle  eft  très-douce,  8c  beaucoup  meil- 
leure que  notre  huile  de  Provence  , 
quand  elle  eft  nouvelle  ; mais-  elle  Te 
corrompt  en  peu  de  jours.  Leurs  fauces 
conliftent  ordinairement  en  un  mé- 
lange d’eau,  d’épices , d’ail  ,de  ciboule, 
de  baume  ,.  8tc.  Us  en  ont  une  autre  , 
compofée  d’écreviffes  pourries  , qu’il3 
aiment  beaucoup, -8c  qu’ils  mêlent  dans 
la  plupart  de  leurs  aliments. 

Il  n’y  a aucune  recherche  ni  aucune 
délicatelfe  dans  leurs  repas  les  plus 
fomptueux  ; tout  s’y  place  pêle-mêle, 
fans  aucun  ordre.  Les  convives  font 
aflîs  fur  des  nattes , à quelque  diftance 
les  uns  des  autres  , 8c  on  les  fert  fépa- 
rément.  Le  mari  eft  à une  table,  la 
femme  à une  autre,  8c  les  enfants  font 
fervis  chacun  en  particulier.  L’heure 
du  manger  eft  le  matin  au  fortir  du 
lit  ; à midi  on  fait  une  légère  colla- 
tion , 8c  le  foir  on  foupe.  L’eau  eft  la 
boifton  la  plus  ordinaire  ; ils  ont  cou- 
tume de  la  parfumer.  Ils  boivent  auflî 
du  thé  dans  leurs  repas ► On.  ne  trouve 
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ici  d’autre  vin  que  celui  que  les  étrarr- 
gers  y apportent.  Les  Efpagnols  font 
ceux  qui  en  fourniffent  le  plus.  Mais 
les  Siamois  ont  différentes  efpeces  de 
liqueurs  fortes , telles  que  l’arak  , 6C 
celles  qu’ils  font  avec  du  fuc  de  pal- 
mier, comme  les  autres  Indiens.  C’eft: 
avec  l’arak  que  les  Anglois  compofent 
leur  punch  , mêlant  une  chopine  de 
cette  liqueur  avec  une  pinte  de  jus  de 
limon , de  la  mufeade  , 6c  du  brfeuit 
de  mer  grillé  ÔC  pulvérifé. 

Le  roi  de  Siam  • 6c  les  grands  du 
royaume  font  fervis  dans  de  la  vaiffellc 
d’argent  5c  de  porcelaine.  Les  plats 
doivent  être  larges  6c  profonds  fur  la 
table  du  prince  } on  croit  qu’il  eft  de 
fa  dignité  de  ne  point  ufer  de  vaifTelle 
plate.  Notre  prieur  talapoin  nous  fit 
manger  dans  de  très  - belle  porcelaine  j 
c’eft  un  droit  qu’ont  les  fupérieurs  des 
monafteres,  de  fe  faire  fervir  comme 
les  grands  feigneurs.  Sans  être  dévot  , 
le  nôtre  tenoît  à toutes  les  petites  pra- 
tiques de  fon  ordre  , étoit  inftruit  de  fa 
réglé  6c  de  fies  devoirs , eftimoit  fon 
état , 6t  defiroit  fort  que  les  autres  en 
fiffent  le  même  cas.  C’étoit  précifément 
l’homme  dont  j’avois  befoin  pour  ré" 
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pondre  aux  queftions  que  je  voulois 
lui  faire  fur  différents  points  de  fon 
inftitur.  Vous  jugez  bien  que  j’avois 
toujours  préfents  nos  moines  d’Europe, 
dont  les  conftitutions  me  rappelloient 
fans  celfe  des  traits  de  reftemblance 
avec  les  talapoins , qui , comme  je  l’ai 
dit  plufîeurs  fois  , font  les  moines  du 
pays.  Jls  font  croire  au  peuple  que  leur 
inftitut  vient  du  ciel  ; qu’un  ange  le 
remit  à Sommona-Codom , en  le  choifiÊ 
fant  pour  le  fondateur  ÔC  le  patriarche 
de  l’ordre.  On  diftingue  deux  fortes  de 
talapoins  j les  uns  vivent  dans  les  bois  , 
comme  nos  hermites  \ les  autres  habi- 
tent les  villes  , les  bourgs  5c  les  vil- 
lages , comme  nos  religieux.  Le  nom- 
bre des  premiers  eft  fort  diminué  , les 
autres  inondent  le  pays  : par- tour  on 
les  trouve  fur  fon  chemin  , & l’on  en 
compte  plus  de  cinquante  mille  dans 
le  royaume , qui  eft  à peu  près  grand 
comme  la  France. 

Ces  derniers  fe  divifcnt  en  quatre 
ordres  , qui  forment  une  efpece  d’hié- 
rarchie eccléfiaftique.  Le  premier  eft: 
celui  de  fancrats , qui  font  comme  nos 
abbés  réguliers.  On  nomme  tchaovats 
les  prieurs,  picous  les  Amples  religieux. 
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&.  nin  les  novices.  Ceux-ci  font  difper- 
fés  dans  chaque  cellule,  fuivanrle  choix 
de  leurs  parents , ÔC  n’ont  point  d’autre: 
fonéfion  que  de  fervir  les  profès,  ÔC 
d’arracher  les  herbes  qui  croiifent  dan9 
l’enclos  du  couvent.  Un  talapoin  n’en 
peut  avoir  plus  de  trois  avec  lui.  Quoi- 
que leur  état  ne  foit  pas  cenfé  religieux  , 
ris  ne  lailfent  pas  de  porter  l’habit  de 
l’ordre.  On  les  reçoit  dès -l’âge  de  cinq 
ou  lix  ans  j & il  y en  a plufieurs  qui 
vieilliflent  dans  cette  condition  , fans 
fe  foucier  de  fe  lier  davantage  $ mais  la 
réglé  les  oblige  à garder  le  célibat. 

- Ceux  qui  ne  craignent  pas  de  con- 
trarier des  engagements  , fe  font  rece- 
voir picous , ou  fimples  religieux.  Les1 
fancrats  ont  feuls  le  droit  de  conférer 
cet  ordre  j il  faut  aveir  vingt  ans  pour 
y être  admis,  & vingt -un  pour  être 
prieur.  La  réception  dans  ces  diffé- 
rentes claffes  , fe  fait  avec  plus  ou 
moins  d’appareil,  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  diftinguées.  Un  Siamois 
qui  veut  embraffer  cette  profeflîon  T 
s’adreffe  au  fupérieur  de  quelque  cou- 
vent , qui  affigne  le  jour  de  la  cérémo- 
nie. Les  parents  Sc  les  amis  accom- 
pagnent le  poftulant  avec  des  mufLcieas 
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8c  des  danfeurs.  Il  entre  dans  le  tem- 
ple \ on  lui  raie  la  tête  , les  fourcils  8C 
la  barbe  : le  fùpérieur  lui  préfente  l’ha- 
bit : il  doit  s’en  revêtir  lui-même,  8t 
laifler  tomber  le  fien  par  defious.  Pen- 
dant qu’il  eft  occupé  de  ce  foin,  le 
fupérieur  récite  quelques  prières  } 8c 
après  d’autres  formalités , le  novice  , 
accompagné  du  mêmecortege,  fe  rend 
au  couvent  qu’il  a choili  pour  fa  de- 
meure. Ses  parents  donnent  un  repas  à 
tous  les  religieux  du  monaftere  } 8t 
depuis  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  ni. 
danfes  ni  fpe&acles  profanes.  Après  le 
noviciat , le  fancrat  lui  rappelle  les  de- 
voirs de  fon  état , 8c  les  obligations  de 
fa  réglé  ; il  accompagne  cet  avis  d’une 
courte  priere  , l’exhorte  de  veiller  à 
la  garde  du  temple  8c  des  idoles , de 
tenir  les  lieux  faints  dans  une  grande 
propreté  , de  veiller  à la  confervation 
des  anciens  réglements  , de  ne  point 
fouffrir  d’innovation  , en  un  mot,  d’ob- 
ferver  tous  les  préceptes  de  la  loi  8c  de 
fon  inftitut. 

La  réception  d’un  prieur  fe  fait  avec 
plus  d’éclat.  Celui  qui  doit  être  promu  i 
va  trouver  l’abbé , fe  profterne  à fes 
pieds , lui  témoigne  un  grand  ewpref- 
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feraient  d’être  initié,  6c  lui  promet  de 
l’argent.  On  prend  jour  pour  la  céré- 
monie ; ÔC  après  les  prières  accoutu- 
mées , le  prélat  donne  au  polhilant  une 
pancarte  où  font  écrits  tous  les  com- 
mandements de  la  loi.  Le  récipiendaire 
eft  porté  en  triomphe  fur  les  épaules 
de  plufieurs  hommes } le  peuple  l’ac- 
compagne au  bruit  des  inftruments  de 
mulique  , 6c  lui  donne  mille  bénédic- 
tions. Pour  fubvenir  à ces  fraix,  il  fait, 
quelques  jours  avant  fon  ordination  , 
Aine  quête  par  la  ville  6c  dans  les  cam- 
pagnes } chacun  fe  fait  un  plaifir , un 
honneur,  6c  même  un  devoir  de  reli- 
gion , de  contribuer  à cette  bonne 
œuvre. 

L’éle&ion  de  ces  fupérieurs  fe  fait  , 
dans  chaque  couvent , à la  pluralité  des 
voix}  6c  le  choix  tombe  ordinairement 
fur  le  plus  vieux  6c  le  plus  favant.  Si 
la  piété  porte  un  particulier  à faire  bâtir 
un  temple,  il  choilit  lui-même  quelque 
vieux  talapoin  pour  y préfider  $ 6c  le 
couvent  fe  forme  autour  de  la  pagode , 
à mefure  qu’il  fe  préfente  de  nouveaux 
moines  pour  l’habiter  : chaque  cellule 
fe  bâtit  à l’arrivée  de  celui  qui  doit  l’oc- 
cuper. Quant  à la  dignité  de  fancrat,  ou 
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d’abbé , c’eft  le  roi  feul  qui  y nomme. 
Elle  eft  annexée  au  gouvernement  de 
certains  monafteres  fameux  par  leurs 
richeftes  & par  l’étendue  de  leur  jurif- 
ditftion.  Le  général  ou  chef  de  tous  les 
talapoins  du  royaume  , réfide  à la 
cour  j c’eft-à-dire  , qu’il  eft  fupérieur 
du  couvent  & de  la  pagode  du  palais. 
Au  refte , il  n’a  fur  les  autres  prélats  , 
fes  confrères , qu’une  efpece  de  pri- 
matie , qui  ne  diminue  point  l’autorité 
abfolue  que  chaque  fancrat  a dans  fon 
diftriô.  Ce  corps  deviendroit  redouta- 
ble , s’il  n’avoit  qu’une  feule  tête,  &.  s’il 
agiftbit  de  concert  Sc  par  les  mêmes 
maximes.  On  aime  mieux  les  maintenir 
dans  cette  indépendance , qui , dans 
le  fond  , eft  fujette  à moins  d’inconvé- 
nients que  celle  de  nos  abbés  réguliers } 
car  les  talapoins  n’étant  liés  par  aucun 
vœu , peuvent  rentrer  dans  le  monde  , 
lorfqu’ils  font  dégoûtés  du  joug  monaf- 
tique  , ou  rebutés  par  la  tyrannie  & les 
perfécutions  de  leurs  fupérieurs.  Mais 
ils  font  obligés  de  garder  le  célibat,  fous 
peine  du  feu , tandis  qu’ils  demeurent 
dans  le  cloître.  On  ne  leur  fait  jamais 
grâce  fur  cet  article  , parce  qu’ayant  de 
grands  privilèges,  leur  profeffion  dç- 
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viendroit  nuifible  à l’état,  li  les  Siamois, 
Eaturellement  parefieux  &.  indolents  , 
n’avoient  un  frein  qui  les  empêchât  de 
fe  faire  moines.  Chuou-N araic  voulant 
en  diminuer  le  nombre,  les  fournit  à 
des  examens  rigoureux  fur  les  dogmes 
théologiques,  & fur  d’autres  connoif- 
fances  propres  à leur  état.  Ceux  qui 
ne  donnoient  pas  de  preuves  fufîifantes 
de  capacité  , étoient  réduits  à la  con- 
dition laïque  , & l’on  réforma  ainfi 
plufieurs  milliers  de  religieux.  Cet  ex- 
pédient réufliroit  infailliblement  en 
France  , où  l’on  fe  plaint , encore  plus 
qu’à  Siam,  de  l’excefiive  multitude  des 
cénobites. 

Les  talapoins , fous  prétexte  de  fou- 
tenir  l’honneur  de  leur  miniftere  , ne 
faluent  perfonne , 5c  exigent  de  tout 
le  monde  un  falut  qui  va  jufqu’à  l’ado- 
ration. Leur  général  a la  permiflion 
de  s’afleoir  devant  le  roi } prérogative 
d’autant  plus  diftinguée,  que  le  premier 
minïftre,  les  princes,  même  fe  prof- 
ternent  quand  ils  parlent  au  monarque. 
De  quelque  qualité  que  foit  un  fécu- 
lier,  un  moine  ne  l’appelle  jamais  mon- 
feigneur  ; titre  que  prennent  tous  les 
prélats  du  royaume.  Va  couvent  eft  un 
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afylc  inviolable  , que  les  rois  n’oïcnt 
forcer.  Injurier  un  talapoin  , le  battre , 
faire  le  plus  léger  larcin  dans  fa  cellule , 
c’eft  un  blafphême,  c’eft  une  profa- 
nation, c’eft  un  facrilege  qu’on  punit 
par  le  feu,  comme  parniinous,  quand 
on  vole  des  vafes  facrés.  Malgré  tous 
ces  avantages , aucun  prélat  Siamois 
n’a  de  jurifdiélion  fur  le  peuple  , ni 
même  fur  les  religieux  qui  ne  font 
point  de  fon  monaftere  : tout  fe  réduit 
à gouverner  certains  couvents  , qui 
ne  peuvent  être  conduits  que  par  des 
fancrats  3 car  il  y a ici,  comme  ea 
Europe,  mais  fous  des  noms  différents, 
des  abbayes,  des  prieurés,  de  (impies 
chapelles. 

Le  devoir  des  prêtres  eft  d’expliquer 
à leurs  paroiffiens  les  préceptes  de  la 
loi  , &C  la  do&rine  contenue  dans  leurs 
livres.  Ils  prêchent  deux  fois  par  mois, 
dans  les  temps  ordinaires  •,  & tous  les 
jours , depuis  fix  heures  du  matin  juf- 
qu’à  midi , 8t  depuis  une  heure  après 
midi  jufqu’à  cinq,  tant  que  durent  les 
inondations.  Le  prédicateur  eff  affs  , 
les  jambes  croifées , dans  un  fauteuil 
élevé , &.  plufieurs  talapoins  fe  fuc- 
cedent  dans  cet  office  : ils  defcendcnt 
Tome  IV.  ' : P 
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rarement  de  chaire , fans  recevoir  des 
préfents  de  leurs  auditeurs.  Si  ces  der- 
niers font  contents  à un  certain  point  , 
ils  applaudifient  à la  doârine  qu’on 
leur  prêche  & à l’éloquence  de  l’ora- 
‘ teur,  en  criant  : fort  bien , Monfeigneur. 
Le  peuple  eft  aflis  en  face  fur  fes  talons, 
les  mains  jointes,  & ell  très  afiidu  au 
fermon.  Un  moine  qui  monte  fouvent 
en  chaire , ne  manque  guere  de  s’en- 
richir. 

Si  , d’un  côté , les  talapoins  ont  de 
grands  privilèges,  ils  font  tenus  à des 
pratiques  bien  gênantes.  Je  ne  parle  pas 
feulement  du  vœu  de  chaflieté  , dont 
les  moines  fe  difpenfent  plus  facile- 
ment en  Europe  , où  on  ne  brûle  pas 
ceux  qui  le  violent.  Les  talapoins  font 
alTujcttisù  une  infinité  de  devoirs  : quoi- 
que très-minutieux  , pour  la  plupart  , 
ils  n’en  font  pas  moins  gênants  , par 
l’extrême  attention  qu’il  faut  avoir 
pour  ne  pas  y contrevenir.  Ces  moines 
pechent  grièvement , s’ils  font  un  trou 
dans  la  terre  3 S*.  s’ils  ne  rebouchent  pas 
ce  trou  , ils  commettent  un  nouveau 
péché.  C’en  ell  encore  un  très-grand  de 
tuer  un  animal , un  infe&e  3 de  faire 
férir  un  arbre  3 d’aller  à la  garde-robe 
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fans  avoir  auparavant  puifé  de  l’eau 
pour  fe  laver  -,  de  balancer  les  bras  en 
marchant  -,  de  clignoter  les  yeux  en 
parlant  -,  de  faire  du  bruit  avec  la 
mâchoire  en  mangeant  -,  de  piller  dans 
le  feu , fur  la  terre  ou  dans  l’eau  •,  de 
retroulfer  la  queue  de  fa  robe , à moins 
que  ce  ne  fait  pour  travailler  -,  de 
s’attrifter  de  la  mort  de  fes  parents  ; 
de  marcher  lourdement  j de  mettre  la 
main  à la  marmite. 

Voici  des  articles  plus  importants,  8c 
qui  doivent  donner  une  très-haute  idée 
de  la  vertu  de  l’auftérité  de  ces  reli- 
gieux, s’ils  les  obfervent  fidellement.  J!s 
doivent  fuir  les  chants , les  danfes,  les 
fpe&acles  &.  les  aflemblées  de  plailîr  -, 
n’avoir  fur  eux  ni  or  ni  argent  j ne  par- 
ler que  de  chofes  qui  regardent  la  reli- 
gion ; ne  travailler  que  pour  elle  -,  n’a.- 
voir  fur  foi  aucune  odeur  ; ne  point 
chanter  de  chanfons  mondaines  -,  ne 
jouer  d’aucun  inftrument  -,  ne  pas  cou- 
cher dans  un  même  lit  avec  leurs  difei- 
ples  -,  ne  pas  regarder  de  femmes , ni 
leur  parler  dans  un  lieu  fecret , ni  s’af- 
feoir  fur  une  même  natte  avec  elles , ni 
les  baifer  à la  joue.  C’eft  meme  un 
péché , de  fonger  en  dormant  que  l’on 
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voit  une  femme,  6c  de  s’éveiller  dans 
l’agitation  de  fon  rêve.  C’en  elt  un  de 
trop  dormir  , de  ne  pas  fe  lever  tout 
d’un  coup  , de  fe  tourner  auparavant 
d’un  côté  6c  de  l’autre  dans  fon  lit. 
C’en  eil  un  fur  tout  de  juger  fon  pro- 
chain , de  le  regarder  avec  mépris  , 
de  le  railler  , de  fe  glorifier,  de  prier 
pour  être  vu  , de  travailler  pour  de 
l’argent,  d'avoir  plus  d’un  habit,  de  fe 
mêler  des  affaires  d’état , d’intrigues 
de  cour  } de  mettre  des  ornements  à fa 
tête,  de  porter  des  fouliers,  de  man- 
ger dans  l’or  ou  dans  l’argent,  de  s’af- 
feoir  fur  de  riches  tapis  , de  fe  net- 
toyer les  dents  devant  le  monde  ; 8cen 
voyant  de  jeunes  filles  affiles,  de  touf- 
fer  ou  de  faire  du  bruit,  pour  leur  faire 
tourner  la  tête.  Enfin  un  moine  pé- 
ché , quand  il  menace  quelqu’un  de  la 
prifon  , ou  qu’il  dit  en  colere  qu’il  fe 
plaindra  au  roi  ou  au  miniftre  $ quand 
en  allant  faire  l’office  chez  un  mort , il 
ne  réfléchit  pas  fur  la  néccfiité  de 
mourir. 

Tous  les  ans  les  talapoins  font  une 
retraite  de  trois  femaines  , pendant  la- 
quelle ils  redoublent  leurs  auftérités.  Ils 
ne  mangent  alors  qu’une  fois  le  jour^ 
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& ce  repas  fe  fait  à midi.  Pour  être  plus 
recueillis , ils  fe  retirent  dans  les  bois,  ou 
ils  fabriquent  de  petites  huttes.  Le  peu- 
ple regarde  comme  un  miracle  qu  ils 
ne  foient  pas  dévorés  par  les  bêtes 
féroces.  Il  eft  même  perfuadé  que  les 
> tigres,  les  éléphants,  les  rhinocéros,  loin 
de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire,  leur 
lechent  les  pieds  6c  les  mains  lorfqu’ils 
les  trouvent  endormis.  Dans  les  temps 
ordinaires,  la  vie  de  ces  religieux  eft 
fort  réglée  \ ils  fortent  de  leur  lit  avant 
le  jour , 6c  dès  qu’il  fait  allez  clair  pour 
difeerner  les  veines  des  mains  *,  il  leur 
eft  défendu  de  fe  lever  plutôt  , parce 
qu’ils  pourroient  tuer,  dans  l’obfcurité , 
quelque  infeâe  qui  fe  trouveroit  fous 
leurs  pieds,  6c  manquer  par  là  à un 
des  articles  eflentiels  de  leur  réglé , 
comme  vous  venez  de  le  voir.  Ainfi  , 
quoique  la  cloche  les  éveille  avant  le 
jour,  ils  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin \ 
2k  ils  ont  encore  ce  trait  de  reftem- 
blance  avec  plufieurs  de  nos  religieux. 

Leur  premier  exercice  eft  d’aller 
pafter  deux  heures  au  temple.  Ils  y font: 
l’ofHce,  aftîs  fur  des  nattes,  les  jambes 
croifées , chantant  à deux  chœurs  d’un 
ton  qui  imite  notre  pfalmodie.  Cet 
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office  eft  un  abrégé  de  la  vie  de  leur 
fondateur  , mêlé  de  quelques  a&es  d’a- 
doration. Quand  il  eft  fini,  ils  s’occu- 
pent à balayer  le  temple , à orner  les 
autels  , &.  à d’autres 'exercices  de  cette 
nature.  Ils  fe  répandent  enfuite  , pen- 
dant l’efpace  d’une  heure  , dans  la  ville  r 
pour  y demander  l’aumône.  Ils  fe  pré- 
fentent  à toutes  les  portes  fans  dire  un 
feul  mot , recevant  ce  qu’on  leur  don- 
ne , fe  retirant  modefternent  lorf* 
qu’on  les  refufe  ; ce  qui  arrive  rare- 
ment. Ils  ne  fortent  jamais  du  monafc 
rere  , même  pour  la  quête  , fans  la  per- 
miffion  du  fupérieur;  ils  la- lui  deman- 
dent en  fe  profternant  devant  lui  juf- 
qu’à  toucher  la  terre  du  front  $ 8c 
prenant  avec  leurs  mains  un  de  fes 
pieds,  ils  le  mettent  humblement  fur 
leur  tête.  Au  retour  de  la  quête , ils 
ont  la  liberté  de  déjeûner  , ils  étudient 
enfuite  , ou  s’occupent  fuivant  leurs 
goûts  & leurs  talents.  A midi  ils  man- 
gent un  peu  de  riz , &.  paflent  une 
partie  des  après-dînées  , ou  à dormir  , 
ou  à inftruire  les  jeunes  novices  qu’ils 
ont  fous  leur  dire&ion.  Vers  la  fin  du 
jour  ils  retournent  au  temple , chan- 
tent comme  le  matin  j s’ils  mangeât 
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ïc  foir , ce  n’eft  que  du  fruit.  Enfin  la 
journée  d’un  talapoin  qui  vit  confor- 
mément à fon  état , fe  parte  dans  la 
méditation , dans  la  retraite , dans  l’é- 
tude des  livres  facrés , dans  la  pratique 
de  plufieurs  auftérités , dans  le  repentir 
fincere  de  fes  fautes , que  chacun  doit 
déclarer  à fon  fupérieur. 

Dans  ce  tableau  , Madame  , vous 
reconnoilTez  l’efprit , & vous  croyez 
prefqne  lire  l’hiftoire  de  tous  nos  ordres 
monafriques  ; mais  , pour  achever 
la  comparaifon  , j’ajouterai  qu’ici  , 
comme  en  Europe  , quoique  la  jour- 
née paroirte  remplie  par  cette  variété 
d’exercices  que  la  réglé  prefcrit,les 
moines  ne  lairtent  pas  de  trouver  le 
temps  de  fe  promener  dans  la  ville,  où 
l’on  ne  traverfe  point  une  rue  que 
l’on  ne  rencontre  quelques  talapoins. 
Leurs  vêtements  font  compofes  de  trois 
pièces  ; l’une  leur  enveloppe  le  bras 
gauche  , & leur  couvre  la  moitié  du 
corps  jufqu’aux  reins  \ le  bras  droit  refte 
nu  , ainfi  que  les  pieds  8c  la  tête. 
L’autre  piece  defcend  depuis  la  ceinture 
jufqu’au  gras  de  jambe.  La  troifieme  elfc 
une  bande  d’étoffe  aflez  large  , qu’ils 
plient  en  plufieurs  doubles  autour 
, P 4 
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d’eux.  Pour  fe  garantir  du  foleil  , ils 
ent  à la  main  une  efpece  d 'écran  appellé 
talapat , d’où  l’on  prétend  que  leur  eft 
Tenu  le  nom  dn  talapoin. 

11  y a aulfi  des  talapouines  à Siam, 
mais  beaucoup  moins  que  de  religieu- 
fes  dans  nos  pays  catholiques.  11  eft 
vrai  qu’elles  doivent  être  plus  âgées 
que  les  nôtres  quand  elles  prennent 
l’habit  de  l’ordre.  Aufli  n’ont  - elles 
point  d’autres  habitations  que  celles 
des  talapoins.  Comme  elles  ont  au 
moins  cinquante  ans  lorfqu’elles  pren- 
nent !e  parti  de  renoncer  au  monde  , 
on  regarde  cet  âge  comme  une  cau- 
tion fuffifante  pour  leur  chafteté.  S’il 
arrive  néanmoins  qu’elles  s’en  écartent , 
foit  par  un  refte  de  penchant  à la 
volupté  , foit  pour  céder  aux  inftance-s 
de  quelque  jeune  talapoin  , on  ne  les 
brûle  pas  pour  cela  j on  fe  contente  de 
les  renvoyer  à leurs  parents  , qui  leur 
font  donner  la  baflonnade.  Tous  les 
couvents  n’ont  pas  des  talapouines  , 
mais  dans  ceux  qui  en  reçoivent  , leurs 
cellules  ne  font  féparées  de  celles  des 
hommes  que  par  une  légère  clôture  de 
bambou.  Elles  fuivent  la  même  réglé 
que  les  moines  3 autant  que  la  différence 
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«în  fexe  peut  le  permettre.  Leur  prin- 
cipal emploi  efi:  d’affdter  à l'office  du 
matin  6c  du  foir  , d’apprêter  le  repas 
des  religieux , de  vifiter  les  pauvres  ët 
les  malades  , 6>C  de  prier  pour  les  péchés 
du  peuple  8c  pour  elles-mêmes. 

Vous  demandez  quelle  ell  la  religion 
qui  infpire  tant  de  piété , de  charité  , 
d’amour  du  prochain,  d’oubli  de  roi- 
même  \ c’eft  un  tiiTu  de  fables  ridicules 
6>C  abfurdes , mais  confacrées  par  l’igno- 
rance 8c  le  préjugé.  Ce  peuple  n’a 
aucune  idée  raifonnable  de  la  divinité  : 
il  en  fait  un  être  compofé  d’efprit  6>c  de 
corps,  auquel  il  n’attribue  ni  la  toute- 
puiflance  , ni  l’exiftence  éterne'lle  , ni 
la  fageffe  infinie.  Il  lui  fuppofe , à la 
vérité  , les  vertus  morales  dans  un  de- 
gré éminent  \ mais  il  ne  les  a acquifes 
qu’après  avoir  été  métamorphofé  plu- 
iieurs  fois  en  bête.  Le  dieu  des  Sia- 
mois efi:  fujet.à  la  mort  j un  autre  dieu 
lui  fuccede,  6c  efi  lui  même  remplacé 
par  un  fuccefieur  qui  entre  dans  tous 
fes  droits , 8c  gouverne  l’univers  à (a 
place.  L’homme  lui-même  peut  parve- 
nir à la  divinité  } mais  il  faut  pour  cela 
qu’il  paffe  par  des  épreuves  dont  le  dé- 
tail préfente  un  autre  tas  d’abfurdités,. 
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Outre  la  condition  divine  , qui  efl:  le 
fuprême  degré  de  la  perfection  , ils  en 
admettent  de  moins  élevées , qui  font 
l’état  de  faint,  l’état  de  bienheureux,  &c. 
Ils  diftinguent , dans  phifieurs  fortes  de 
paradis  7 divers  états  de  béatitude.  On 
vit  dans  les  uns  comme  fur  la  terre  ’r 
on  s’y  marie  \ on  y fait  la  guerre  ; on 
y a des  magiftrats , 8tc.  Dans  les 
autres  les  âmes  s’épurent  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  atteint  ce  degré  de  fain- 
teté  , qui  leur  procure  une  innocence 
parfaite  , & la  fouveraine  félicité  : elle 
eonfifte  dans  une  tranquillité  qui  tient 
de  ranéantilfement.  En  récompenfant 
Ta  vertu , "les  Siamois  ont  fuppofé  que 
le  vice  devoit  être  puni  ; St  c’eft  ce 
qui  leur  a donné  l’idée  d’un  enfer 
qu’ils  mettent  au  centre  de  la  terre, 
comme  ils  placent  le  paradis  dans  le 
ciel  \ mais  ils  ne  peuvent  fe  periuader 
qu’il  foit  éternel. 

Comme  je  defirois  d’être  plus  par- 
ticuliérement inftruit  , Sc  que  notre 
prieur  talapoin  paffe  pour  un  des  plus 
favants  de  fon  ordre , je  lui  fis  fur  les 
péchés  des  hommes , fur  l’origine  du 
bien  & du  mal,  fur  les  commande- 
ments de  la  loi , & fur  les  fêtes  prefcrites 
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par  la  religion  , de  nouvelles  quellions, 
auxquelles  il  répondit  en  ces  termes. 

« 11  y a en  enfer  des  juges  féveres , 
» qui  écrivent  tous  nos  péchés  fur  un 
» livre  qu’ils  fout  continuellement  oc- 
» cupés  à parcourir.  Les  perfonnes 
» dont  ils  lifent  l’article  , ne  manquent 
» jamais  d’éternuer  dans  le  moment. 
» De  là  elf  venue  parmi  nous  la  cou- 
» tume  de  faire  des  vœux  pour  ceux 
» qui  éternuent.  Tout  ce  qui  nous  ar- 
» rive  de  bien  ou  de  mal,  eftl’eifet  des 
» bonnes  ou  des  inauvaifes  avions  corn- 
» mifes  dans  cette  vie  , ou  dans  celles- 
» qui  l’ont  précédée  : ainfi  les  richcfies, 
» les  dignités,  l’efprit,  la  beauté  Scies 
» autres  avantages  naturels  font  la  ré- 
» compenfe  des  vertus  pratiquées  dans; 
y>  un  autre  état.  Au  contraire  , la  pau- 
» vreté  , l’infamie  Sc  les  autres  dif- 
» grâces  font  la  punition  des  crimes 
» commis.  Voilà  la  fourcc  de  cette  pro- 
» digieufe  inégalité  qui  régné  parmi  les; 
» hommes.  Voilà  l’origine  du  refpeét 
» infini  que  nous  avons  pour  nos  rois 
» & les  perfonnes  illuftres  j nous  les; 
» regardons  com.me  deftinés  à l’état  de 
>•>  fainteté,  qu’ils  ont  déjà  commencé  à 
» mériter  par  leurs  bonnes  œuvres* 
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» Voilà  enfin  la  caufc  du  mépris  que 
» nous  avons  pour  les  hommes  vils  » 
» les  efclaves  ôt  les  fcélérats , que  leur» 
v crimes  rendent  dignes  de  toutes  for- 
» tes  de.  malheurs.  Tout  péché  doit 
» être  expié  par  les  fouffrances  & une 
j)  peine  proportionnée  au  crime.  SI 
» vous  avez  tué  un  homme  , un  homme 
» vous  tuera  dans  cette  vie  ou  dans 
» l’autre  } (i  vous  avez  débauché  fâ 
» femme  * la  vôtre  fera  féduite  égale- 
» ment.  Comme  on  fè  retrouve  dans 
» l’autre  monde , St  que  les  gens  de  bien 
» y acquièrent  une  force  extraordf- 
» naire , avec  quel  plaifir  ils  vengeront 
» fur  les  méchants  les  injures  qu’ils  en 
j>  ont  fouffertes  dans  celui-ci! 

» Nous  diltinguons  deux  fortes  dfe 
» loix  dans  notre  religion  $ la  loi  du 
» cœur7  que  vous  appeliez  la  loi  na- 
y>  tutelle  ; & la  loi  écrite  que  notre  faint 
» inllituteur  Sommona  - Codom  eft 
» venu  enfeigner  fur  la  terre.  La  pre- 
» miere  fe  réduit  à faire  tout  ce  qu’on 
» croit  bon  , 8t  à éviter  tout  ce  qu’on 
regarde  comme  un  mal.  Mais  comme 
j)  les  hommes  ont  Jbefoin  qu’on  leur 
» développe  ce  principe  , voici  en  quoi 
» confident  ces  premiers  commande- 
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» mcnts  : ne  point  mentir  , ne  point  vo- 
» 1er , ne  point  faire  de  faux  ferments, 

» ne  point  avoir  de  commerce  avec  la 
» femme  d’autrui,  ne  tuer  ni  les  hom- 
» mes  ni  les  animaux , ne  point  fe  mer- 
» tre  en  colere,  ni  s’enivrer.  La  loi  écrite 
» eft  celle  que  nous  obfervons  dans  nos 
» monafteres,  ou  que  nous  devons  ob- 
» ferver.  Elle  renferme  ce  qu’il  y a de 
» plus  rigoureux  dans  les  religions  le3 
» plus  aufteres  j le  pardon  des  injures , 

» l’abandon  de  foi- même,  l’oubli  du 
» lendemain  , le  jeûne  perpétuel , 8t 
Y>  une  continuelle  mortification.  Un 
» Siamois  , qui  vit  dans  l’exa&e  obfer- 
» vance  de  tous  nos  préceptes  , atteint 
» le  comble  de  la  perfe&ion.  Mais 
» combien  de  gens  s’en  difpenfent  ! 

» Vous  trouverez  des  hommes  per- 
» vers  , qui  regardent  notre  faint  pa- 
» triarche  comme  un  impofteur  qui  a 
v introduit  un  culte  de  fon  invention , 

» dans  lequel  cependant  ils  ne  peuvent 
» s’empêcher  de  reconnoître  d’excel-  • 
» lentes  loix.  Ils  admettent  une  divr- 
» nité  qui  n’a  créé  le  monde  que  pour 
» fon  amufement,  qui  n’exige  deshoin- 
» mes  aucun  culte  déterminé , qui  re- 
» garde  du  même  œil  toutes  les  reli-; 
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» gions  , parce  qu’elles  tendent  toute* 

» au  même  but,  qui  eft  de  l’honorer^ 

Y)  2>C  qui  prend  même  pîaifir  aux  hom- 
» mages  variés  des  créatures , qui  le 
» louent  chacune. à leur  maniéré.  Cette- 
» feùte  impie  , dont  Siam  n’eft  que  trop- 
» malheureufemcnt  infe&ée,  fe  montre 
» principalement  contraire  à notre  faint 
» inftitut  , rit  de  toutes  nos  pratique* 
y ) religieufes , traite  nos  dogmes  d’ab- 
» furdités  8t  de  fuperftitions , &t  font  de* 

» nos  cérémonies  un  fujet  de  dérifioix 
» 6c  de  mépris. 

» Si  le  gouvernement  toléré  ces  blaf- 
« phêmes  , il  ell  bien  éloigné  de  les 
» approuver  •,  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  « 

» par  la  police  qu’il  fait  obferver  à nos 
» principales  fêtes.  Les  tribunaux  6c  les 
>)  marchés  font  fermés  pendant  trois 
» jours  } on  s’abftient  même  de  con- 
» duire  les  troupeaux  dans  les  pâtu- 
» rages } 6c  tout  le  temps  que  dure  cette 
» folemnité  , qui  eft  de  quinze  jours , il 
» y a dans  les  temples  une  affluence 
» de  peuple  extraordinaire , qui  vient 
y>  à nos  fermons.  Nos  pagodes  font 
» ornées  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
» cieux  dans  les  palais  des  grands  ± oiv 
» brûle  une  quantité  ptodigieufe  de 
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» cierges  devant  les  idoles  les  autels 
y>  font  parés  de  fleurs  •,  6c  l’on  fait  dans 
» les  villes  des  procédons  nombreufes, 
y>  où  l’on  porte  avec  pompe  les  effigies 
» de  Sommona-Codom  6c  de  nos  autres 
» dieux.  Cette  fête  fe  célébré  au  com- 
» mencement  de  l’année  j nous  en  avons 
>>  une  autre  qui  dure  un  mois , 6c  qui 
1»  commence  aufli-tôt  que  les  eaux  dé- 
fi  bordées  du  Ménan  fe  font  retirées, 
» Pendant  toute  cette  lune , nous  allu- 
» mons  la  nuit  des  fanaux  devant  les' 
» temples } le  peüple  fait  des  iliumina- 
» tions  pareilles  devant  les  maifons  \ la 
» riviere  eft  couverte  de  lanternes  flot- 
» tantes , peintes  de  diverfes  couleurs } 
» 6c  l’eau,  réfléchiffant  leurs  lumières,. 
» forme  le  plus  beau  coup-d’œil  que 
» vous  puiffiez  vous  figurer.  » 

Tandis  que  notre  dévot  talapoin 
nous  expofoit  ainfi  les  différents  points 
de  fa  religion  , le  foleil  avançoit  fon 
cours  , 6c  nous  invitoit  à prendre  congé 
de  notre  hôte.  Mous  étions  venus  à 
pied } nous  nous  en  retournâmes  fur 
des  buffles,  que  nos' gens  nous  avoient 
amenés.  On  ne  fait  ici  prefque  aucun 
ufage  des  chevaux  } ils  y font  très- 
rares  , 6c  l’efpece  en  efl  mauvaife.  Les 
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éléphants  font  la  monture  ordinaire  du; 
roi  &.  des  mandarins  ^ les  particuliers 
vont  fur  des  buffles  ou  fur  des  bœufs. 
Us  ont  auffl  deux  fortes  de  chaifes  à 
porteurs  , qui  n’ont  aucune  relfem- 
blance  avec  les  nôtres.  Les  unes  con- 
fident dans  une  efpece  de  brancard , qui 
foutient  un  liege  à doffler  ou  fans  dof- 
fier  , avec  des  bras  comme  nos  fau- 
teuils , ou  fans  bras,  porté  par  quatre, 
fix  ou  huit  hommes , car  la  dignité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perfonne  dé- 
cide du  nombre  des  porteurs.  Ces  fïe- 
ges  font  quelquefois  entourés  d’une  pe- 
tite baluftrade  qui  èmbralTe  les  côtés 
&.  le  fond , 8t  lailfe  le  devant  libre  ÔÇ 
ouvert.  11  y en  a qui  font  couverts  d’une 
impériale  \ mais  elle  n’eft  point  ici  une 
marque  de  diftinefion.  Enfin , ces  chal- 
fes  font  plus  ou  moins  décorées  , , fui- 
vant  la  qualité  des  perfonnes , non 
félon  leurs  richelfes  ou  leur  infolence, 
comme  dans  d’autres  pays. 

L’autre  efpece  de  voiture  , qu’oa 
nomme  palanquin  à Siam  , relfemble 
plutôt  à un  hamac  , eu  à ce  qu’on  ap- 
pelle à Goa  des  filets.  C’cft , comme  je 
l’ai  dit , une  forte  de  lit  fufpendu  à une 
longue  perche , que  des  hommes  poxv 
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tcnt  fur  leurs  épaules.  On  ne  le  permet 
qu’aux  malades , aux  vieillards  , ou  aux 
étrangers.  L’ufage  des  parafols  n’eftpas 
non  plus  accordé  à tout  le  monde.  On 
le  foudre  aux  Européens } mais  il  admet 
des  diftincUon's  parmi  les  Siamois  ; tant 
ce  peuple  paroît  être  en  garde  contre 
l’impertinence  qu’introduit  la  confu- 
lion  des  états.  Il  y a donc  non-feule- 
ment des  perfonnes  auxquelles  on  in- 
terdit l’ufage  des  parafols  j mais , dans 
la  forme  même  de  ces  parafols , il  y a 
des  différences  à obferver.  Ceux  qui  ne 
font  compofés  que  d’une  feule  toile, 
fans  pentes  6c  fans  ornements , font  les 
moins  honorables.  Ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  pentes  plus  baffes  l’une  que 
l’autre  , ne  s’accordent  qu’aux  grands 
officiers  6c  aux  fancrats , ou  fupérieurs 
des  abbayes.  Le  roi  feul  a droit  de  faire 
porter  devant  lui  un  parafol  à plufieurs 
étages. 

Les  voitures  de  terre  ne  font  pas 
les  plus  communes  à Siam , parce  que 
les  voyages  les  plus  fréquents  fe  font 
par  eau  , dans  des  efpeces  de  barques, 
qu’on  nomme  ballons.  Le  corps  du  bâ- 
timent n’efl:  que  d’un  feul  tronc  d’arbre 
qu’on  creufe  avec  le  fer , 6c  auquel  o* 
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ajoute  un  bordage  de  chaque  côté,  avec' 
une  poupe  8c  une  proue  très -haute, 
qui  repréfentent  ordinairement  un  dra- 
gon , ou  quelqu’autre  animal  monf- 
trueux  , dont  la  tcte  8c  la  queue  font 
recourbées.  Deux  hommes  aflis , les 
jambes  croifées,  l’un  à ‘côté  de  l’autre  , 
fur  une  planche  qui  traverfe  le  bateau, 
en  occupent  toute  la  largeur.  L’un  rame 
à droite  8c  l’autre  à gauche,  8c  ils  ont  le 
vifage  tourné  vers  la  proue , au  lieu 
que  nos  rameurs  lui  tournent  le  dos. 
Un  ballon  contient  quelquefois  cent 
rameurs  dans  le  même  ordre.  Ils  ont  des 
chants  ou  des  cris  mefurés  , 8c  plon- 
gent la  rame  8c  la  relevent  en  cadence, 
avec  un  mouvement  de  bras  8c  d’épau- 
les très  - vigoureux  , mais  facile  8c  de 
bonne  grâce.  Les  ballons  ordinaires  ont 
au  milieu  une  loge  de  bois , qui  peut 
contenir  toute  une  famille } 8c  quantité 
de  Siamois  n’ont  point  d’autres  habita- 
tions que  ces  maifons  flottantes.  Les 
bateaux  des  perfonnes  qualifiées  n’ont 
qu’un  fiege  , qui  occupe  prefque  toute 
leur  largeur  , 8c  ne  contient  qu’une 
feule  place.  Un  mandarin  de  la  fécondé 
clafle  n’a  qu’un  Ample  parafai  pour  fe 
mettre  à couvert.  S’il  eft  d’un  rang  plu* 
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confidérable  , Ton  fiege  plus  élevé  eft 
furmonté  d’une  impériale  , ou  efpece 
de  berceau  de  canne,  ouvert  par  les 
côtés , 6c  orné  de  peintures  8c  de  do- 
rure. Je  le  répété  j dans  un  pays  où  l’on 
diftingue  les  états  par  les  habits  ou  par 
les  voitures  , il  doit  y avoir  moins 
d’impertinents  que  dans  le  nôtre.  S’il 
arrive  que  le  ballon  du  roi  pafîe  fur  la 
riviere , tous  les  autres  bateaux  s’arrê- 
tent ’j  les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
defcendent  de  leur  eftrade , fe  profter- 
nent  \ 8c  tout  l’équipage  en  fait  de 
même , jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait 
difparu  : comme  fi  c’étoit  une  marque 
de  grandeu-r  , de  tenir  des  milliers 
d’hommes  dans  une  pofture  indécente 
8c  contrainte.  En  France  on  fe  tient  de- 
bout ; cette  attitude  nous  diftingue  des 
animaux  } 6c  c’eft  être  véritablement 
grand  , véritablement  roi , que  de  com- 
mander à des  hommes. 

Os  hommi  fublime  dédit , ccelumque  tueri. 

A une  autre  que  vous,  Madame, 
j’expliquerois  ce  vers  Latin  } mais  cette 
langue  vous  eft  connue. 

Je  fuis  , 8cc. 

A Siam , ce  11  octobre  1743- 
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Î-ves  connoifiances  que  m’avoit  pro- 
curé le  pere  Sylvcïra,  m’engageoient 
tous  les  jours  à faire  de  nouvelles 
viiires , où  mon  hôte  vouloit  bien  m’ac- 
compagner. Les  premières  queftions 
qu’on  nous  faifoit  étoient  celles-ci-, 
êtes-vous  bien?  mangez-vous  bien?  dor- 
mez-vous bien  ? C’elf  le  compliment  or- 
dinaire , comme  on  demande  en  France 
des  nouvelles  de  la  fanté.  Le  maître  du 
logis  faifoit  enfuite  apporter  du  bétel, 
du  thé , des  confitures , &c.  On  m’a- 
veit  prévenu  que  c’étoit  une  incivilité 
de  rien  refufer  : je  recevois  donc  ce 
qu’on  m’offroit  , 5c  je  goûtois  de  tout. 
Comme  j’étois  étranger  , on  me  pré- 
fenroit  un  fiege  \ car  la  maniéré  de 
s’afteoir  efi:  de  croifer  les  jambes  ; SC 
les  Siamois  font  ü accoutumés  à cette 
pofture  , que  lors  même  qu’on  leur 
donne  des  chaifes  , ils  ne  fe  placent 
point  autrement.  Quand  ils  font  plu- 
iieurs  en  cercle , ils  ne  fe  tiennent  ja- 
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mais  debout.  Chacun  s’affied  fur  les 
talons , ou  s’accroupit  fur  les  coudes, 
par  refpeét  les  uns  pour  les  autres.  Le 
lieu  le  plus  élevé  eft  le  plus  honorable 
& dans  un  terrein  uni , la  droite  eft  la 
place  de  diftinétion.  Ces  peuples  font 
fi  formaiiftes,  qu’il  n’y  a aucun  parti- 
culier qui  lailfe  alfeoir  fon  égal  au  def- 
fiis  de  lui,  à plus  Torte  railon  fon  in- 
férieur. Quand  ils  vont  dans  les  rues , 
ils  marchent  à la  file  , 5 C jamais  à côté 
les  uns  des  autres , pour  ne  point  don- 
ner la  droite  à quelqu’un  qui  n’eft  pas 
d’un  rang  à la  mériter.  C’eft  manquer 
de  refpeét  aux  perfonnes  qui  font  en 
bateau  , que  de  traverfer  un  pont  dans 
le  temps  quelles  pafient  defious.  Audi 
aiment-elles  mieux  faire  arrêter  le  ba- 
teau , que  de  s’expofer  à la  honte  de 
pafter  fous  les  pieds  des  autres.  Ils 
trouvent  fort  extraordinaire  que  nos 
valets  habitent  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  maifon  } ils  ne  fouffriroient  pas  que 
leur  égal  fut  logé  dans  une  chambre 
plus  haute  que  la  leur.  Si  un  fubal- 
terne  manque  au  cérémonial  qu’il  doit 
obferver  avec  fon  fupérieur  , celui-ci 
eft  en  droit  de  lui  faire  donner  la  baf- 
tonnade.  Ç’eft  une  Lnfulte , que  dç 
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toucher  quelqu’un  au  vifagc  , lui  ma- 
nier les  cheveux,  lui  palier  la  main  fur 
la  tête,  ne  lui  tendre  qu’une  main  en 
l’abordant  \ car  la  politelfe  veut  qu’on 
les  mette  toutes  deux  fous  la  fienne. 
Tout  ce  qu’on  préfente  St  tout  ce 
qu’on  reçoit , doit  auiïî  fe  tenir  à deux 
mains.  Ce  n’eft  point  une  incivilité  à 
Siam  de  roter  en*  compagnie  , de  fe 
moucher  avec  les  doigts  , d’efluyer 
avec  le  pouce  la  fueur  de  fon  front,  ni 
même  de  cracher  dans  un  crachoir , que 
chacun  porte  toujours  avec  foi,  pour 
ne  pas  gâter  les  tapis.  Les  paroles 
dont  on  fe  fert,  quand  on  fe  rencontre, 
font  : je  falue  monfeigneur.  Si  c’eft  un 
homme  d’un  rang  inférieur,  il  s’incline 
profondément  , après  avoir  levé  fes 
deux  mains  à la  hauteuc  du  front  } s’il 
fait  une  vifite  , il  fe  profterne  , St  at- 
tend à genoux,  ou  aflls  fur  fes  talons, 
que  le  maître  de  la  maifon  lui  parle  j 
s’il  va  chez  fon  égal  , il  fe  contente 
d’une  fimple  inclination  , à laquelle 
l’autre  répond  par  une  inclination  pa- 
reille , St  lui  dit  : il  ejl  venu  le  feigneur , 
il  efl  venu.  On  ne  fait  aucune  vifite  de 
conféquence  fans  s’être  baigné  aupa- 
ravant j St  pour  montrer  qu’on  fort 
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du  bail!  , on  trace  fur  fa  poitrine  une 
marque  blanche  avec  de  la  craie. 

J’ai  dit  que  les  maifons  des  Sia- 
mois étoient  fort  funples  j il  en  elt  de 
même  de  leurs  meubles  : ils  fe  rédui- 
sent à quelques  nattes  d’ofier  ou  de 
paille  , qui  leur  fervent  de  fieges , de 
iophas  &.  de  lits.  On  voit  chez  quel- 
ques mandarins  des  cabinets  de  la  Chi- 
ne , des  porcelaines  , des  tapis  de 
Perfe  & des  couffins.  Les’ plus  riches 
ont  des  tours  de  lits  de  moufleline  $ 
d’autres  couchent  fur  de  petits  mate- 
las de  coton  j mais  , en  général  , les 
Siamois  dorment  fur  des  nattes , 
n’ont  point  d’autre  couverture  que 
leurs  pagnes , qu’ils  étendent  fur  eux , 
ou  dont  ils  relient  vêtus.  Enfin  , dans 
les  mœurs  de  ce  peuple  , tout  refpire 
la  pauvreté , mais  quoique  réduits  au 
néceflaire  abfolu  , leurs  maifons  ne 
lailfent  pas  d’être  fort  propres.  Leur 
batterie  de  cuiline  efi:  de  cuivre  jaune 
très-luifant.  Ils  fe  baignent  trois  fois  le 
jour,  fe  parfument  le  corps  & les  che- 
veux , mais  fans  poudre  , mettent  fur 
leurs  levres  une  pommade  de  fenteur, 
s’arrachent  la  barbe  à mefure  qu’elle 
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croît , 5c  peignent  leurs  ongles  , qu’ils 
ne  Te  coupent  jamais. 

Quoique  fous  la  zone  torride  , ces 
Indiens  font  moins  noirs  qu’olivâtres  } 
ils  ont  le  nez  court  5>C  applati , les  joues 
creufes , la  bouche  grande  , Sc  le  vifage 
affez  généralement  défiguré  par  la  pe- 
tite vérole.  Les  hommes  ÔC  les  femmes 
du  peuple  font  prefque  vêtus  de  même. 
Ils  ont  les  pieds  5c  les  jambes  nus , ÔC 
rarement  la  tête  couverte.  Le  vête- 
ment des  hommes  eit  compofé  de  deux 
pièces  de  toile  ou  d’étoffe  légère  , dont 
l’une  les  enveloppe  jufqu’à  la  ceinture  5 
l’autre  , de  la  ceinture  jufqu’à  mi- 
jambe  : l’habillement  des  femmes  efi:  un 
peu  plus  long  ; elles  fe  couvrent  le  fein 
d’une  écharpe  } leurs  cheveux  , pliés 
en  rond,  s’attachent  derrière  la  tête 
avec  une  aiguille  d’or , d’argent  ou  de 
cuivre.  Elles  chargent  leurs  oreilles, 
leurs  narines,  leurs  bras,  leurs  mains, 
leurs  doigts , de  toutes  fortes  d’orne- 
ments. Elles  font,  en  général,  très- 
laides  y mais  leur  taille  , fans  être  avan- 
tageufe , efi:  bien  prife  8c  dégagée. 

Les  habits  des  mandarins  5>C  des 
grands  ne  different, dans  leurs  maifons , 

des 
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des  vêtements  du  bas  peuple , que  par 
la  fineffe  de  la  toile  ou  de  l’étoffe.  Mais 
en  public  ils  font  couverts  d’une  piece 
de  foie  rayée , ou  de  mouiî'eline  peinte 
de  Mafulipatan.  Quoique  cet  habille- 
ment ait  lix  à fept  aunes  de  long  , ils 
favent  fi  bien  s’en  envelopper  , qu’il 
ne  defeend  qu’un  peu  au  deffous  du 
genou.  Les  plus  confidérables  ont  un 
caleçon  qui  leur  ferre  le  haut  de  la  jam- 
be*, ils  portent  auffi  une  veile  dont  les 
manches  &C  le  corps  font  fort  larges , 
& qui  leur  tombe  jufqu’au  bas  du  cale- 
çon. Quelques  - uns  ont  des  fouliers 
comme  les  Indiens  ; il  y en  a même  qui 
fe  parent  d’un  chapeau  fait  en  pyrami- 
de , orné  d’un  cordon  d’or.  Quand 
les  mandarins  ne  l’ont  pas  fur  la  tête  , 
ils  le  font  porter  derrière  eux  au  bout 
d’une  canne.  Le  bonnet  qu’ils  mettent 
en  paroiffant  devant  le  roi  les  jctirs  de 
cérémonie , a la  même  forme  , & efi: 
fait  d’une  bétille  empefée  & fort  plif- 
fée.  Le  prince  donne  à quelques  uns 
des  couronnes  d’or  dont  ils  environ- 
nent ce  bonnet  ; elles  reffemblent  à 
peu  près  à celles  de  nos  ducs  , comtes 
ou  marquis  } Ôc  c’eft  une  très-grande 
di!  inûion  parmi  eux. 

Tome  IV. 
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Il  n’y  a point  à Siam  de  noblefie 
originaire  $ elle  ne  confifte  que  dans 
la  pofleffion  a&uelle  des  charges.  C’eft 
le  monarque  qui  en  difpofe  -,  Sc  ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  faveurs , font 
réputés  les  plus  nobles  dès  qu’un 
homme  perd  fa  place , il  n’a  plus  rien 
qui  le  diiïingue  du  peuple.  II  eft  vrai  que 
tous  les  offices  font  héréditaires  , mais 
la  moindre  faute,  ou  le  caprice  du  fou- 
verain,  peut  ôter  les  plus  grandes  char- 
ges aux  familles.  Les  officiers  ne  reçoi- 
vent aucune  forte  de  gages  ni  d’ap- 
pointements. Le  roi  les  loge  , leur 
donne  quelques  meubles,  des  armes,  un 
bateau  , des  éléphants , quelques  terres 
labourables  , & un  certain  nombre 
d’hommes  qui  font  obligés  de  les  fer- 
vir  pendant  fix  mois  de  l’année  , ÔÇ 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres.  Les 
emplois  ne  font  importants  à Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en 
dépendent.  Ceux  que  le  maître  dif- 
penfe  de  leur  fervice  , lui  paient  tous 
les  ans  une  certaine  fomme.  Mais  le 
principal  revenu  de  ces  charges  vient 
des  concuffions  qui  parodient  autorifées 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  par 
le  filence  du  prince. 
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Les  oyas  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  perfonnes  titrées  : ce  font 
comme  les  ducs  en  France  $ & cette 
qualité  eft  annexée  aux  principales 
charges  de  la  cour  8c  aux  grands  gou- 
vernements. Les  oc-pras  font  comme 
nos  marquis , les  oc-munes  comme  nos 
fimples  gentilshommes.  Ces  différents 
titres  ne  fe  donnent  qu’aux  places } en 
perdant  fa  charge , on  eft  deftitué  de 
fon  titre.  Les  femmes  des  feigneurs 
qualifiés  partagent  les  mêmes  privilè- 
ges & les  mêmes  honneurs  que  leurs 
maris.  Le  prince  n’éleve  perfonne  aux 
dignités , fans  lui  faire  quitter  le  nom 
de  fa  famille  j & il  lui  en  conféré 
un  de  fon  choix.  Parmi  ces  divers  offi- 
ciers , les  uns  font  employés  dans  les 
provinces  , les  autres  à la  cour  } 8c 
d’autres  occupent  dans  la  capitale  les 
charges  de  judicpture  , de  finance  8C 
de  guerre.  Chaque  province  a fon 
gouverneur  ou  commandant  ; 8c  cha- 
cun d’eux  a plulïeurs  villes  fous  fa 
jurifdi&ion.  Quelques-uns  de  ces  gou- 
verneurs fe  font  rendu  indépendants  \ 
il  y en  a même  à qui  on  donne  le  titre 
de  roi.  D’autres  font  moins  puiffants  5 
mais  ils  s’attribuent  des  droits  qui 
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approchent  prefque  de  la  fouvcraineté. 
Un  leur  fubllitue  , autant  qu’on  peut, 
des  gouverneurs  par  commiffion  pour 
trois  ans.  Ils  jouifient  des  mêmes  hon- 
neurs a^ec  la  même  autorité  dans  l’ad- 
mintllration  } mais  ils  font  plus  refier- 
rés  pour  les  émoluments.  Ils  prélident 
à toutes  les  cours  de  judicature  , qui 
refi'ortifient  toutes  à un  tribunal  fou- 
verain , établi  dans  la  capitale.  Chaque 
cour  eft  compofée  de  plufieurs  offi- 
ciers ; mais  le  droit  de  juger  n’appar- 
tient qu’au  gouverneur , qui  doit  néan- 
moins les  çonfulter.  Les  uns  veillent  à 
Ja  police,  commandent  les  troupes, 
lèvent  les  impofitions , ordonnent  les 
corvées.  Les  autres  ont  la  direélion  des 
magafins  royaux  , jugent  les  différends 
des  étrangers , pourvoient  à la  fublif- 
tance  des  éléphants  qui  font  dans  les 
provinces  , mais  toujours  fous  les  or- 
dres du  gouverneur. 

Les  officiers  de  la  cour  fe  rendent 
^u  palais  tous  les  matins  à huit  heures  , 
foit  pour  affilier  au  confeil  d’état , foie 
pour  juger  les  affaires  particulières  , foit 
pour  veiller  à la  fureté  du  monarque. 
On  y relie  jufqu’à  midi  \ on  y revient 
à fept  heures  , &.  l’on  n’en  fort  qu’à 
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minuit.  Si  quelqu’un  manque . à fou 
devoir  , ou  s’en  acquitte  mal  , on  lui 
donne  la  baftonnade  en  préfence  du 
roi.  Les  grands  de  l’état  , les  minif- 
tres  même  n’en  font  pas  exempts  •,  &C 
chez  ce  peuple  efclave  , cette  correc- 
tion ignominieufe  ne  déshonore  point* 

Les  officiers  du  dehors  mènent  une 
vie  plus  libre  j plufieurs  occupent  des 
emplois  de  judicature  dans  le  confeil 
fouverain  de  la  nation  , dont  relevent 
toutes  les  autres  jurifdi&ions  du  royau- 
me. Ceux  qui  le  compofenr , ont  tous 
le  rang  de  miniftre , Sc  font  chargés  de 
divers  départements,  comme  je  l’ai  dit 
des  autres  officiers  employés  dans  les 
cours  particulières  des  provinces , mais 
avec  une  autorité  plus  étendue  , 8t 
des  diftin&ions  plus  honorables.  Le 
préfident  de  ce  tribunal  eft  le  chef  de 
la  juftice  : toutes  les  affaires  civiles  8t 
criminelles  lui  paffent  par  les  mains  \ 
il  en  juge  définitivement,  après  avoir 
pris  l’avis  des  autres  membres  du  con- 
feil , qu’il  n’eft  cependant  pas  obligé 
de  fuivre.  On  peut  appeller  au  roi  de 
fes  jugements. 

Le  miniftre  qui  a le  département  du 
commerce  étranger  , eft  à Siam  ce  ' 
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qu’eft  parmi  nous  le  contrôleur- géné- 
ral des’  finances.  Il  fe  nomme  dans  la 
langue  du  pays  pra-dam  , qui  fignifie 
maître  de  magafin  , dont  les  François  St 
les  Portugais  ont  fait  le  nom  de  bar - 
calon.  Tous  les  négociants  étrangers , 
Européens  ou  Afiatiques  , traitent  di- 
rectement avec  cet  officier  \ St  il  eft 
en  même  temps  le  protecteur  né  des 
différentes  nations  établies  à Siam.  Vous 
avez  vu  que  le  Grec  Phaulkon  occupoit 
cette  charge  fous  le  régné  de  Chaou- 
Naraïe. 

Les  Siamois  ont  un  code  de  Ioix 
pour  la  décilion  des  procès  civils  St 
criminels  , mais  comme  ces  loix  s’in- 
terprètent différemment  , Sc  que  l’on 
s’accorde  difficilement  , ainfi  qu’ail- 
leurs  , fur  leur  véritable  lignification  , 
elles  font  rarement  fuivies , ainfi  qu’ail- 
leurs.  C’eft  prefque  toujours  le  préfi- 
dent  feul  , qui  décide  bien  ou  mal  , 
félon  qu’il  eft  ou  plus  éclairé , ou  plus 
équitable.  Les  parties  peuvent  plaider 
leur  caufe  , ou  fe  fervir  d’avocats  St 
de  procureurs.  Dans  ce  dernier  cas , 
les  chicanes  multipliées  font  durer  les 
procès  auffi  long-temps  qu’en  France , 
St  ruinent  les  clients.  Les  affaires  fe  ter- 
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minent  plus  promptement,  quand  ce 
font  les  particuliers  qui  plaident  eux- 
mêmes  } ils  parlent  devant  le  greffier 
qui  écrit  tout  ce  qu’il  entend , St  reçoit 
tous  les  titres  , mais  il  faut  que  ce  foit 
en  préfence  du  tribunal,  qui  en  compte 
les  lignes  St  les  ratures.  On  fait  enfuite 
l’examen  des  pièces  j les  plaideurs  font 
à la  porte  , St  chacun  entre  quand  il 
eft  appellé.  Lorfque  le  procès  eft  jugé , 
fi  la  matière  eft  importante  , le  rap- 
port en  eft  fait  au  roi  ; St  ce  prince, 
affis  fur  fon  prône  en  préfence  de  tous 
les  mandarins  profternés  , confirme 
ou  change  le  jugement  félon  fon  bon 
plaifir  ou  fes  lumières.  Dans  les  affai- 
res criminelles  on  procédé  juridique- 
ment 8t  prefque  de  la  même  maniéré 
qu’en  France.  On  informe,  on  empri- 
fonne  , on  interroge , on  confronte  les 
témoins  , St  faute  de  preuves  entières , 
on  applique  à la  queftion  fur  de  fortes 
conje&ures.  Le  greffier  tient  regiftre 
de  tout  } St  les  juges  prononcent  fur 
la  confeffion  du  criminel  , ou  fur  la 
dépolition  des  témoins , St  font  exécu- 
ter la  fentence  , s’il  n’eft  pas  queftion 
d’un  arrêt  de  mort  ; car  c’eft  au  roi 
feul  que  ce  droit  eft  réfervé , à moins* 
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que  , par  une  attribution  particulière  , 
il  ne  le  délégué  à certains  magiftrats. 
Quelquefois  il  les  envoie  dans  les  pro- 
vinces , en  qualité  d’infpe&eurs  ex- 
traordinaires , pour  écouter  les  plain- 
tes du  peuple , & réprimer  les  vexa- 
tions des  gouverneurs.  Ces  commif- 
faires  ont  non  - feulement  le  pouvoir 
de  dégrader  les  magiflrats,  de  les  em- 
prifonner , mais  encore  de  les  juger  à 
mort. 

Dans  les  caufes  où  l’on  manque  de 
preuves  , outre  la  queftioo  , on  a en- 
core recours  à quelques  moyens  ex- 
traordinaires , pour  la  convi&ion  ou 
pour  la  juflification  des  criminels  ; ce 
qui  fe  fait  du  confcntement  de  l’ac- 
eufateur  & de  l’accufé.  On  les  fait 
marcher  fur  des  charbons  ardents , tan- 
dis que  deux  hommes  à leur  côté 
s’appuient  avec  force  fur  leurs  épau- 
les , pour  les  empêcher  d’aller  trop 
vite  ou  bien  on  leur  plonge  la  main 
dans  un  chaudron  d’huile  bouillante  , 
ou  dans  du  plomb  fondu.  L’épreuve 
de  l’eau  fe  fait  comme  aux  illes  Ma- 
rianes  } celui  qui  y refte  plus  long- 
temps, eft  cenfé  innocent.  Il  y en  a une 
autre  , qui  confifle  à avaler  certaines 
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pUlules  préparées  par  les  talapoins  : 
c’elt  un  vomirif  violent  \ celui  qui  les 
• garde  le  plus  dans  Ton  eftomac  , fort 
victorieux  de  la  difpute.  Cette  fcene 
fe  pafle  en  préfence  des  prêtres , qui 
prononcent  mille  imprécations  contre 
le  parjure.  Enfin  les  Siamois  ont  re- 
cours à tous  les  moyens  féroces  dont 
ufoient  nos  ancêtres  dans  ces  temps 
de  barbarie  , où  celui  des  deux  accu- 
les qui  avoit  le  plus  d’habileté  , ou 
le  plus  d’artifice  , c’eft-ù-dire  , le  plus 
mal  - honnête  homme  , étoit  regardé 
comme  le  moins  coupable.  On  ajou- 
toit  même  chez  nous  l’épreuve  du 
duel,  autre  tr^it  de  barbarie  Françoife, 
qui  n’éft  point  encore  pratiqué  chez 
les  Siamois.  Mais  les  fupplices  qu’ils 
décernent  contre  les  criminels  , font 
d’une  cruauté  inouie.  Ils  les  brûlent 
à petit  feu  j les  plongent  peu  à peu 
dans  de  l’huile  bouillante  , les  attachent 
auprès  d’un  tigre  affamé , de  maniéré 
qu’il  ne  puifle  les  déchirer  que  len- 
tement ; leur  font  avaler  des  métaux 
fondus  , & les  nourrifient  de  leur  pro- 
pre chair. 

Pour  achever  de  donner  une  idée 
terrible  de  la  juftice  criminelle  des 
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Siamois  , je  n’en  citerai  que  ce  feul 
trait  : un  mandarin,  membre  du  confeil 
royal  , pour  avoir  veillé  avec  trop  de 
négligence  fur  la  conduite  d’un  mal- 
faiteur fournis  à fon  département,  fut 
mis  dans  une  folle  étroite  , debout  , 
fans  pouvoir  fe  tourner  , enfeveli  juf- 
qu’aux  épaules , fufpendu  par  le  cou  , 
îk  expofé  aux  infultes  de  tous  les  paf- 
fants  qui  lui  donnoient  des  foufflets. 

Il  refta  trois  jours  dans  cet  état,  ayant 
à fon  cou  la  tête  du  criminel  fur  le- 
quel il  avoit  mal  veillé  , & dont  on 
venoit  de  faire  l’exécution.  Ce  qui  vous 
étonnera  le  plus , c’eft  que  la  honte  de 
ce  fupplice  ne  déshonore  point , 8c 
n’expofe  à aucun  reproche.  Le  man- 
darin rentra  dans  l’exercice  de  fa  char- 
ge , fit  fes  fonctions  comme  aupa- 
ravant, Un  meurtrier  ici  eft  décollé  ; 

&.  s’il  a un  complice  , on  pend  au  „ 
cou  de  celui  - ci  la  tête  du  coupable. 
Elle  y demeure  expofée  au  foleil  pen- 
dant trois  jours  \ 8c  la  puanteur  qu’elle 
exhale,  eft  elle-même  un  fupplice  af- 
freux. La  peine  du  talion  eft  encore 
fort  en  ufage.  Il  y a une  exécution  par- 
ticulière pour  les  perfonnes  de  qua- 
lité. On  conduit  le  coupable  fur  un  , 
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échafaud  dreffé  devant  un  temple.  II 
eft  étendu  fur  un  drap  rouge  , &.  on 
lui  enfonce  la  poitrine  avec  une  bûche 
de  bois  de  fandal.  Les  parents  répon- 
dent au  prince  des  fautes  de  leurs  en- 
fants } &.  la  loi  les  oblige  de  les  livrer 
lorfqu’ils  font  coupables.  Un  fils  qui  a 
pris  la  fuite  après  avoir  mérité  d’être 
puni , ne  manque  jamais  de  revenir  5c 
de  fe  préfenter  aux  magillrats  , fi  la 
colere  ou  la  juftice  du  roi  fe  tourne 
contre  fon  pere , fa  mere  ou  quelques- 
uns  de  fes  parents. 

Outre  les  officiers  8c  autres  perfon- 
nes  employées  au  fervice  du  prince  8c 
de  l’état , il  y a parmi  les  Siamois  deux  . 
autres  clafies  d’habitants.  Les  uys  font 
efclaves , les  autres  libres  , fi  l’on  peut 
appeller  ainfi  des  hommes  qui  , pen- 
dant fix  mois  de  l’année  , doivent  au 
roi , fans  aucune  forte  de  falaire  , un 
fervice  qui  différé  peu  de  l’efclavage. 
Les  uns  cultivent  fes  jardins , travail- 
lent dans  fes  atteliers  , compofent  fa 
garde  ^ les  autres  font  employés  aux 
travaux  publics  -,  & s’ils  vont  à la  guer-* 
re , c’efi:  à eux  à pourvoir  à leur  fub- 
fiftance.  D’autres  enfin  fervent  les  ma- 
giftrats  St  les  minières  , auxquels  , 
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comme  je  l’ai  dit  , le  roi  donne  un 
certain  nombre  de  gens  de  corvée.’ 
Cette  fervitude  fatigue  tellement  le 
peuple,  que  plufieurs  fe  cachent  dans 
les  bois , ou  abandonnent  le  pays.  D’au- 
tres préfèrent  l’efc  lavage  à une  liberté 
de  cette  nature , fe  vendent  à des  maî- 
tres dont  l’empire  eft  moins  rude  que 
fervice  du  roi  ou  de  fes  officiers. 
D’autres  achètent  leur  liberté  , en 
payant  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
au  tréfor  royal.  Je  crois  vous  avoir 
dit  que  les  moines  en  font  exempts  $ 
les  femmes  jouiflent  du  même  privi- 
lège. Ce  n’eft  qu’à  feize  ans  que  l’on 
commence  à être  infcrit  fur  le  regiftre 
public^  c’eft-à-dire  , à l’âge  où  l’on  eft 
aftujetti  en  France  à tirer  la  milice.  A 
l’égard  des  efclaves  , leur  fort  eft  à 
peu  près  le  même  qu’ailleurs  ^ les  uns 
le  font  de  nailfance  , les  autres  par  det- 
tes ^ les  uns  par  dégradation  , les  autres 
pour  avoir  été  pris  à la  guerre.  Leurs 
maitres  ont  fur  eux  tout  pouvoir , à 
l’exception  du  droit  de  mort. 

# Tous  les  fujets  libres  du  roi  de  Siam 
font  obligés  d’aller  à la  guerre  lorfque 
le  prince  le  requiert , &.  de  fervir  à 
leurs  propres  fraix.  Son  infanterie  eft 
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mal  armée , fa  cavalerie  mal  montée  ; 
& Tes  plus  grandes  forces  confident 
dans  la  multitude  de  fes  éléphants.  Il 
a de  grolfe  artillerie , qui  lui  eft  allez 
inutile  } car  fes  troupes  n’ont  pas  l’a- 
drefie  de  s’en  fcrvir.  Ses  armées  na- 
vales ne  font  pas  en  meilleur  état  que 
de  terre.  Elles  confident  dans  un  cer- 
tain nombre  de  frégates  &.  de  galeres , 
mais  dépourvues  de  bons  matelots  , 
de  bons  officiers  de  marine  & de  bons 
foldats.  11  a auffi  une  multitude  infinie 
de  barques  dont  il  fe  fert  contre  fes 
ennemis  fur  la  riviere  , avec  afiez  d’a- 
vantage, àinli  que  fur  mer,  parce  que 
les  forces  maritimes  de  fes  voifins  font 
encore  inférieures  aux  fiennes } mais 
tout  cela  ne  tiendrait  pas  contre  la  plus 
petite  flotte  Européenne. 

Les  rois  de  Pégu  & de  Siam  font 
prefque  toujours  en  guerre  enfemble  j 
ce  qui  a tellement  défolé  ces  deux 
royaumes , que  les  armées  n’y  peuvent 
prefque  plus  fubfifter  : auffi  ne  font- 
elles  que  quelques  courfes  avec  des 
camps  volants^  & l’on  ne  penfe  de  part 
& d’autre  , qu’à  faire  des  efclaves  ; cha- 
cun elt  content,  lorfqu’il  fe  retire  avec 
un  butin  confidcrable.  Si  les  armées 
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fe  rencontrent  , 6c  que  le  combat  ne 
puilîe  pas  sevirer  , il  commence  par 
quelques  volées  de  canon  , qu’on  dé- 
charge à coups  perdus.  C’elt  une  efp&ce 
de  convention  mutuelle  , de  ne  point 
tirer  directement  l’un  fur  l’autre  , mais 
de  vifer  toujours  plus  haut.  Les  déchar- 
ges de  fléchés  6c  de  moufquéterie  fe 
font  de  la  même  maniéré  \ 6c  lorfque 
cette  grêle  de  boulets , de  traits  6c  de 
balles  retombe  fur  l’ennemi,  celui  des 
deux  partis  qui  s’en  apperçoit  le  pre- 
• mier,  ne  tarde  pas  à prendre  la  fuite. 
Leur  maniéré  de  tirer,  eft  de  pofer  un 
genou  à terre , 6c  d’appuyer  le  mouf- 
quet  fur  l’autre , en  tournant  le  vifage  , 
tant  ils  ont  peur  des  armes  à feu.  La 
vue  d'une  épée  nue  met  en  fuite  cent 
Siamois  : un  Européen  armé  d’une  can- 
ne , les  fait  trembler.  Un  peuple  d’ei- 
claves  ne  fauroit  être  brave. 

Outre  fes  milices  nationales , le  roi 
entretient  un  corps  de  foldats  étran- 
gers , des  Mogols  , des  Malais  , des 
Tartares , des  Chinois,  des  Rasbouts, 
des  Loas  , 6cc.  qui  compofent  une 
partie  de  fa  garde.  Ils  n’entrent  point 
dans  l’intérieur . du  palais,  ils  n’en  ocT 
cupetxt,  que  les . dehors  _,c  ôc  accota* 
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pagnent  le  prince  dans  tous  fes  voyages. 
Leur  paie  eft  inégale  : celle  des  Mogols 
eft  la  plus  forte  } mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  font  de  bonnes  troupes , 
quoique  préférables  aux  Siamois  , qui 
n'ont  aucune  inclination  pour  la  guerre, 
qui  y font  très- ignorants.  Ils  n’ob- 
fervent  point  de  difcipline  , ne  favent  ni 
attaquer  ni  fe  défendre  méthodique- 
ment j mais  comme  ils  ont  affaire  à des 
ennemis  qui  ne  font  ni  plus  courageux 
ni  plus  habiles , il  leur  arrive  fouvent 
de  remporter  des  avantages.  D’ailleurs, 
le  pays  eft  naturellement  fi  bien  gardé 
par  des  forêts  impénétrables  , par  la 
multitude  des  canaux  dont  il  eft  coupé, 
& par  fes  inondations  annuelles , que  les 
habitants  craignent  peu  d’ètre  attaqués 
ou  furpris  par  les  peuples  voifins.  Aufti 
ont- ils  toujours  négligé  le  fecours  des 
places  fortes } le  petit  nombre  qu’ils  en 
ont , foutiendroit  à peine  la  première 
infulte  d’une  troupe  aguerrie. 

Il  en  coûte  fi  peu  au  roi  de  Siam 
pour  l’entretien  de  fes  places  8c  de  fes 
armées,  que  fes  revenus,  qui  font  con- 
fidérables  , ne  fervent  qu’à  groftîr  fes 
tréfors.  Ce  prince  fait  lui  feul  tout  le 
commerce  du  dehors , St  partage  aveç 
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fes  fujets.  celui  de  l’intérieur  du  royau- 
me , fe  réfervant  le  débit  exclufif  des 
marchandifes  les  plus  lucratives.  Celles 
dont  le  commerce  eft  libre  à tout  le 
monde  , font  le  riz  , le  poiffon,  le  fel , 
le  fucre , la  cire,  l’buile  , l’encens  , la 
cannelle , la  cafie  , le  coco,  &.c.  Mais 
on  ne  peut  acheter  que  dans  les  ma- 
gafins  royaux  l’ivoire  , le  plomb  , le 
falpêtre,  les  peaux  de  bêtes,  le  fotifre, 
la  poudre  à canon  & les  armes.  Les 
marchés  fe  tiennent  depuis  cinq  heures 
du  foir  jufqu’à  neuf  heures  , &.  rien 
n’égale  la  bonne  foi  qui  s’y  obferve. 
L’acheteur  ne  compte  ni  ne  mefure  ja- 
mais la  marchandife  qu’on  lui  a livrée  , 
ni  le  vendeur  l’argent  qu’il  a reçu. 
Ils  font  offenfés  des  précautions  que 
prennent  les  étrangers  , pour  s’affurer 
de  leur  fidélité  } & ils  ne  voient  pas 
que  cette  défiance  en  exigeroit  une 
plus  grande  de  leur  part.  Les  Siamois 
n’ont  point  d’aune  ; c’eft  avec  leurs 
bras  qu’ils  mefurent  l’étoffe  : le  coco 
fert  à mefurer  les  grains  & les  liqueurs, 
& l’on  n’emploie  d’autres  poids  que 
des  pièces  de  monnoie. 

Une  autre  fource  des  revenus  du  roi 
font  les  impofiticns  fur  les  terres , fur 


Digitized  by 


Gôoolc 


Suite  de  S i a m.  377 
les  bateaux , fur  l'arak , fur  certains  ar- 
bres , tels  que  le  cocotier , l’oranger , 
le  pimentier,  &c.  Il  y a d’autres  reve-  • 
nus  cafuels  , qui  font  les  confifcations 
de  biens,  les  amendes,  les  préfents,les 
donations  que  font  les  feigneurs  en 
mourant , ce  que  le  prince  retient  fur 
leurs  fucceflions , les  taxes  extraordi- 
naires pour  des  dépenfes  imprévues  , 
ce  qu’on  paie  pour  s’exempter  des 
corvées  $ St  la  plupart  de  ces  import- 
ions fe  perçoivent  en  argent.  Toute 
la  monnoie  eft  de  la  même  forme  , 
marquée  au  même  coin  , mais  diffé- 
rente pour  le  poids.  L’or  St  le  cuivre 
ne  fe  convertiflent  point  en  efpeces  , 
ils  n’entrent  dans  le  commerce  que  1 
comme  marchandife.  Prefque  toute  la  i 
monnoie  eft  d’argent.  La  forme  des 
pièces  eft  celle  d’un  petit  cylindre  , 
rond  d’un  côté , St  qui  fe  partage  de  • 
l’autre  en  deux  petits  globes.  Dans 
quelques  provinces  éloignées  on  fe 
fert  d’une  monnoie  d’étain  ronde  St 
plate.  Leur  coin  repréfente  des  oifeaux 
St  des  dragons.  Les  coris  ou  coquilla- 
ges des  irtes  Maldives  , dont  je  vous 
ai  parlé  , font  auffi  fort  en  ufage  dans 
le  commerce  des  denrées. 
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Il  y a peu  d’efpeces  monnoyées  à 
Siam  } & en  général , on  y eft  fort  pau- 
vre. Conféquemment  il  y a peu  de  luxe  j 
& les  arts  y ont  fait  peu  de  progrès.  Ces 
peuples , qui  s’exercent  à toutes  fortes 
de  métiers  , n’excellent  dans  aucun. 
Celui  qu’ils  cultivent  avec  plus  d’induf- 
trie  , eft  la  menuiferie  : ils  font  les 
affemblages  avec  beaucoup  de  jufteffe. 
Leurs  ciments  font  meilleurs  que  les 
nôtres  y ils  brodent  affez  bien  j leurs 
orfèvres  réuflift'ent  dans  les  ouvrages  de 
filigrane  ; ils  font  allez  bons  doreurs. 
Mais  les  Siamois  ne  font  ni  étoffes  de 
foie , ni  tapifferies  j n’entendent  rien  à 
la  peinture  ni  à la  fculpture  \ bâtiffent 
mal , & n’ont  aucune  idée  de  l’archi-  , 
te&ure.  Le*  corvées  auxquelles  ils  font 
affujettis , pendant  la  moitié  de  l’année, 
ne  leur  permettent  pas  de  s’adonner 
entièrement  à des  arts  qui  demandent 
un  travail  continuel  & affidu.  D’ailleurs 
on  les  marie  de  trop  bonne  heure  , * 
pour  qu’ils  aient  le  temps  de  fe  perfec- 
tionner dans  le  métier  ou  la  profelîion 
qu’ils  ont  embraffce. 

Ils  ont  le  tempérament  fi  préma- 
turé , qu’à  onze  ou  douze  ans  on  penfe 
déjà  à les  établir.  Les  parents  du  garçon 
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s’adreflent  à ceux  de  la  fille  pour  la 
demander  en  mariage.  Ceux-ci  l’ac- 
cordent à celui  qui  plaît  davantage  , 
pourvu  qu’il  foit  de  la  parenté  j car 
c’eft  la  coutume  des  Siamois  de  ne  s’unir 
que  dans  leur  famille;  St  nulle  alliance 
n’eft  défendue  que  celle  du  frere  8t  de 
la  fceur  $ encore  , quand  ils  ne  font 
point  de  la  même  mere , on  leur  per- 
met de  fe  marier  cnfemble.  Si  les  par- 
tis font  avantageux  , pour  empêcher 
qu’ils  n’échappent,  on  fe  hâte  de  con- 
clure les  mariages.  Mais  on  confulte 
les  devins  auparavant , pour  favoir  fi 
cette  union  fera  heureufe.  Quand  les 
parents  font  d’accord , ceux  du  jeune 
homme  vont  préfenter  à ceux  de  la 
fille  fcpt  boîtes  de  bétel  ; St  quelque 
temps  après  ce  préfent  reçu , on  le  re- 
commence ; le  garçon  vient  lui-même 
enfuite  faire  le  fien,  qui  eft  de  quatorze 
boîtes.  Alors  il  demeure  dans  la  mai- 
fon  de  fon  futur  beau-pere , y pafie  un 
mois  ou  deux  pour  voir  la  fille,  St  s’ac- 
coutumer peu  à peu  à vivre  avec  elle  ; 
le  mariage  fe  confomme  enfin  , mais 
fans  drefier  aucun  a&e,  St  fans  aucune 
cérémonie  religieufe.  Le  jour  où  l’on 
doit  achever  la  célébration,  les  parents 
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s’aflemblent  avec  les  plus  anciens  du 
lieu , ÔC  mettent  dans  une  bourfe  , l’un 
des  bracelets  , l'autre  un  anneau,  l’au^ 
tre  de  largent , &c.  Un  d’eux  tenant 
une  chandelle  allumée  , la  pâlie  fept 
fois  autour  de  ces  préfents  , pendant 
que  tous  les  autres  font  des  cris  de 
joie  , en  fouhaitant  une  longue  vie  8C 
une  parfaite  fanté  aux  mariés.  Suit 
un  grand  feftin  , après  lequel  la  fille  eft 
conduite  chez  fon  mari  pour  y de- 
meurer. 

Les  perfonnes  de  médiocre  condi- 
tion achètent  leurs  femmes , & con- 
fomment  le  mariage  dès  qu’ils  ont  payé 
la  fomme  dont  on  eft  convenu.  Ils  fe 
réfervent  toujours  la  liberté  du  di- 
vorce , & de  fe  remarier  à d’autres 
aufii  fouvent  qu’ils  le  jugeront  à pro- 
pos. Si  le  mari  répudie  fa  femme  fans 
les  formalités  ordinaires  de  la  juftice , 
il  pérd  ce  qu’il  a donné  en  fe  mariant. 
S’il  s’en  fépare  par  fentence  du  juge, 
( celui-ci  ne  la  refufe  jamais  ) les  pa- 
rents de  la  fille  lui  rendent  fon  bien 
en  partageant  les  enfants  ; s’il  y a un 
garçon  & une  fille  , celle-ci  demeure 
avec  le  pere  ; & le  garçon  fuir  la 
mere.  S’il  y a deux  filles  & deux  gar- 
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çons , chacun  garde  un  garçon  Si  une 
fille.  La  principale  dor  à Siam , elt 
d’environ  quinze  mille  livres  } &C  le 
bien  du  mari  eft  à peu  près  égal  à ce- 
lui de  fa  femme  : ainfi  les  plus  fortes 
communautés  ne  font  que  de  dix  mille 
écus  ; ce  qui  prouve  combien  les  for» 
tunes  font  médiocres."  Quoique  ma- 
riés, les  Siamois  ne  laiifent  pas  d’avoir 
des  concubines  : on  les  époufe  fans  cé- 
rémonie j ÔC  elles  ne  font  regardées 
que  comme  des  efclaves  i la  femme 
qui  a fur  elles  une  pleine  autorité,  fe 
contente  de  la  préférence  que  lui 
donne  le  mari , fachant  d’ailleurs  que 
fes  enfants  partageront  feuls  la  fuccef- 
fion  , ou  n’en  lailferont  aux  autres 
qu’une  très -petite  part.  Les  époufes 
légitimes  ne  changent  point  de  nom 
en  fc  mariant  ) elles  confervent  celui 
de  leur  famille. 

Il  eft  rare  que  les  Siamoifes  s’aban- 
donnent à d’autre  qu’à  un  mari  , ÔC 
plus  rare  encore  qu’elles  difpofent  de 
leur  main  au  préjudice  de  l’autorité 
paternelle.  Elles  ne  font  point  infen- 
fibles  à l’amour  des  Européens  ; mais 
elles  ne  s’y  livrent  pas  avec  là  même 
facilité  que  les  autres  Indiennes.  Auifij 
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l'adultere  eft-il  rare  à Siam,  moins  parce 
que  les  maris  ont  le  droit  de  vendre 
leurs  femmes  , s’ils  peuvent  les  en  con- 
vaincre , que  parce  qu’elles  ne  font  cor- 
rompues ni  par  l’oifiveté  , ni  par  le. luxe 
de  la  table  ou  des  habits , ni  par  le  jeu 
te  les  fpedlacles.  Comme  la  jaloufie  n’eft 
qu’un  pur  fentiment  de  gloire,  qui  aug- 
mente à proportion  que  leur  fortune 
s’élève  , les  femmes  du  peuple  jouilfent 
d’une  entière  liberté  , tandis  que  celles 
des  grands  vivent  dans  la  contrainte. 
Celles-ci  ne  fortent  que  pour  quelques 
vifites  de  famille,  ou  pour  aflifter  aux 
exercices  de  religion. 

Les  feigneurs  Siamois  ne  font  pas 
moins  jaloux  de  la  fagelfe  de  leurs  filles , 
que  de  la  vertu  de  leurs  femmes.  Ils 
vendent  celles  qui  ont  des  amants , à 
un  certain  homme  qui , moyennant  un 
tribut  , a droit  de  les  proflituer.  Il  a 
quelquefois  jufqu’à  lix  cents  de  ces  créa- 
tures , parce  qu’il  acheté  aulTi  les  fem^ 
mes  que  leurs  maris  ont  convaincues 
d’infidélité.  Cet  homme  eft  fort  mé- 
prifé  } St  il  n’y  a que  les  jeunes  débau- 
chés qui  aient  commerce  avec  lui.  Par-r 
mi  les  femmes  du  roi,  il  s’en  trouve 
quelquefois  de  très-galantes  qui  entre- 
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tiennent  des  intrigues  fecretes  avec  fes 
officiers.  La  maniéré  dont  on  en  a puni 
quelques-unes  , a quelque  chofe  d’in- 
croyable : on  prétend  qu’on  les  foumet 
d’abord  à un  cheval  qu’on  dit  être  formé 
à l’amour  des  femmes  4 après  quoi  on 
les  abandonne  aux  tigres.  Il  y a quel- 
ques années  que  le  roi  en  condamna 
une  à être  déchirée  par  ces  animaux  : 
les  tigres  l’ayant  épargnée  , le  prince 
voulut  lui  faire  grâce } mais  elle  refula 
la  vie,  en  vomiffant  mille  injures  contre 
le  monarque  qui  ordonna  qu’elle  mou- 
rut : on  irrita  les  tigres , qui  la  dévo- 
rèrent en  fa  préfence. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier  de  la 
part  d’un  peuple  fi  refpeéfueux  envers 
Tes  talapoins , c’eft  fa  façon  de  penfer 
à leur  égard  au  fujet  des  mariages.  Ou 
les  fuit  alors  , &.  on  prendroit  à mauvais 
augure  qu’ils  y fuffent  préfents.  C’eft 
que  la  religion  n’entre  pour  rien  dans 
ces  fortes  de  cérémonies  ; 6c  la  média- 
tion des  prêtres  , fi  ardents  ailleurs  à 
fe  mêler  de  pareilles  affaires,  feroitici, 
ou  une  caufe  de  refus,  ou  une  raifon  do 
divorce.  11  y a bien  ââffi  quelques  per- 
fonnes  en  France,  qui  penfent  là  defius 
comme  les  Siamois.  Un  ufagc  qui  diftin- 
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gue  beaucoup  plus  ce  pays-ci  du  nôtre, 
c’eft  la  rareté  de  ces  fortes  de  répara- 
tions parmi  les  perfonnes  de  qualité  j le 
divorce  n’a  prefque  lieu  que  dans  le  peu- 
ple. A la  rigueur  ,1a  réparation  ne  dépend 
que  du  mari } mais  il  ne  manque  guere  d’y 
confentir,  quand  la  femme  la  demande. 

Les  peres  ont  un  pouvoir  abfolu  fur 
leurs  enfants  } ils  peuvent  les  vendre  , 
les  réduire  à la  condition  d’efclaves  , 
mais  non  pas  les  faire  mourir.  Ils  ont  la 
même  autorité  fur  les  femmes  du  fé- 
cond ordre } &.  à la  mort  du  mari , l’é- 
poufe  hérite  de  ce  meme  pouvoir.  Les 
Siamois  élevent  leurs  enfants  avec  beau- 
coup de  douceur  \ & comme  ceux-ci 
font  naturellement  fouples,  ils  font  fans 
peine  tour  ce  qu’on  exige  deux.  C’eit 
un  jour  de  réjouilTance , que  celui  où 
on  les  mene  la  première  fois  à la  riviere  r 
pour  leur  laver  le  corps  , à l’âge  de 
trois  ans  ou  environ.  On  prépare  une 
efpece  de  falle  de  feftin  fur  le  rivage  \ les 
parents,  amis  8c  autres  connoiffances  y 
font  invités  ^ 5t  il  y en  a peu  qui  s’en  dif 
penfent.  Les  principaux  de  la  famille 
les  reçoivent  au^ruit  des  inftruments. 
Les  muficiens  & les  danfeurs  y font  ap- 
pellés  pour  divertir  l’alfemblée  ; &.  ces 
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dépenfes  ne  font  point  à charge  au  pcre 
de  l’enfant,  parce  que  chaque  perforine 
invitée  apporte  fon  préfent.  Quand  les 
enfants  ont  fix  ans,  on  les  envoie  chez 
les  talapoins  ^ 6c  s’ils  ont  de  l’efprit, 
on  les  rend  capal5les , ou  de  fe  faire 
prêtres,  ou  d’être  employés  dans  les 
charges,  qui  ne  fe  donnent  ici  ordinai- 
rement qu’au  mérite  , quelquefois  à la 
faveur,  jamais  pour  de  l’argent, com- 
me dans  nos  pays  policés.  Ceux  qui 
veulent  habiter  les  villes  , s’adonnent 
au  commerce  , ou  fe  jettent  à la  cour. 
D’autres  fe  font  pêcheurs  \ & le  nombre 
en  eft  confidérable  fur  les  bords  de  la 
mer , & dans  les  lieux  où  il  y a de  gran- 
des rivières.  Pendant  leurs  corvées,  qui 
durent  fix  mois , les  femmes  les  nour- 
rilfent  de  leur  travail. 

Je  fuis , &c. 

A Siam  y ce  10  octobre  1743» 


Tome  IV. 
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D epuis  ma  derniere  lettre,  j’ai 
parcouru  tour  le  royaume  de  Siam.  Le 
pere  • Sylveïra  , mon  hôte , un  autre 
Siamois  , St  quelques  domeftiques 
m’accompagnoient  dans  ce  voyage* 
Nous  vilitâmes  d’abord  les  principales 
villes  qui  font  fituées  fur  les  bords  du 
Ménan  : Tchainat  étoit  autrefois  une 
ville  confidérable  -,  ce  n’eft  plus  qu’une 
place  médiocre.  Elle  eft  environnée  de 
plulieurs  villages  qui  font  au  milieu 
des  bois  $ St  il  y a quantité  de  ces  ha- 
bitations fauvages  dans  ce  royaume. 

Les  Siamois  les  préfèrent  au  féjour  des  * 
villes  : ils  aiment  mieux  défricher  un 
peu  de  terre,  St  la  cultiver  en  liberté 
parmi  les  bêtes  féroces , que  de  vivre 
dans  un  efclavage  continuel , St  mah 
traités  de  leurs  maîtres.  Ce  n'eft  pas 
que  , dans  la  plupart  de  ces  lieux  , ils 
n’obéilTent  à des  gouverneurs  voifins  } 
mais  dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’élob 
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gnent  encore  davantage,  on  a pour  eux 
plus  de  ménagement. 

En  remontant  le  fleuve,  nous  arri-* 
vâmes  à Laconcevan.  Les  arbres  qie 
nous  trouvâmes  fur  notre  route  , nous 
offrirent  un  fpeâacle  nouveau  peur 
moi  : c’étoient  des  nids  de  fourmis  pla- 
cés à leur  fommet.  C’eft  là  que  ces  ani- 
maux ont  leur  retraite  & leurs  provi- 
fions,  pour  fe  garantir  des  inondations 
qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou  fix 
mois  de  l’année.  Ces  nids , bien  formés 
& maçonnés  contre  la  pluie  , pendoient 
de  l’extrémité  des  branches. 

Le  gouverneur  de  Laconcevan  étoit 
ami  du  pere  Sylveïra  ; il  ne  voulut  pas 
que  nous  euffions  d’autre  mai  Ton  que 
la  fienne.  Il  nous  demanda  fi  la  cour 
étoit  toujours  la  même,  8t  fi  depuis  un 
certain  temps , il  n’étoit  rien  arrivé 
d’extraordinaire  au  palais , ou  dans  le 
royaume.  Comme  cette  queflion  me 
caufoit  quelque  étonnement,  le  pere 
Sylveïra' me  dit  en  Latin  : « avez-vous 
» donc  oublié  que  c’eft  ainfi  *que  l'on 
» s’informe,  dans  ce  pays-ci , de  la  fanté 
» du  roi , dont  il  n’appartient  qu’aux 
» mandarins  du  premier  ordre  de  pro- 
noncer le  nom. 
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Nous  n’étions  pas  éloignés  d’une 
mine  d’aimant,  pour  laquelle  le  gou- 
verneur nous  donna  des  guides.  Elle  eft 
à l’orient  d’une  haute  montagne , ÔC 
paroît  divifée  en  deux  roches , dont 
celle  qui  eft  plus  au  nord , eft  d’ui» 
aimant  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle 
attiroit,  avec  une  force  extraordinaire, 
les  inftruments  de  fer  dont  nous  nous 
fervions  pour  en  détacher  quelques 
morceaux.  Nous  ne  doutâmes  point 
qu’en  fouillant  un  peu  avant , on  n’en 
tirât  d’excellentes  pièces. 

Nous  vîmes  d’autres  mines  abon- 
dantes en  acier  près  de  la  ville  de  Cam- 
pengpet,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom  , & peu  inférieure  à Siam  * foit 
pour  l’étendue , foit  pour  le  nombre 
des  habitants.  On  y faifoit  alors  des  ré- 
jouiftances ordonnées  parla  cour,  pour 
la  naiflance  d’un  prince.  Nous  affiliâ- 
mes à quelques-uns  des  divertiffements 
dont  ces  fêtes  étoient  accompagnées, 
Le  premier  fut  une  comédie  Chinoife, 
divifée  par  aéles  : différentes  poftures 
hardies  5c  grotefques , &.  quelques  fauts 
affez  furprenants  en  formoient  les  in- 
termèdes. A ce  fpeétacle  fuccéda  celui 
des  marior^iettes , qui  ne  font  prefquQ 
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pas  differentes  des  nôtres.  Le  diver- 
tiflement  fut  terminé  par  une  troupe 
d’hommes^C  de  femmes,  difpofés  en 
rond,  & qui  danfoient  d’une  maniéré 
bizarre.  Un  autre  jour  , on  nous  fit  voir 
des  faltinbanques  , qui  montoient  fur 
de  grands  bambous  plantés  comme  des 
mâts,  & fe  tenoient  au  fommet,  tan- 
tôt fur  une  jambe,  tantôt  fur  l’autre, 

& enfuite  fur  la  tête  , ayant  les  deux 
pieds  en  l’air.  Enfin  , après  s’être  fuf- 
pendus  par  le  menton,  qui  étoit  feul 
appuyé  fur  le  haut  des  bambous  , ils 
defcendoient  le  long  d’une  échelle 
droite , pallant  entre  les  échelons  avec 
une  vîtefle  incroyable.  Ces  tours  d’a- 
drelle  & de  force  n’étoient  que  pour 
amufer  les  fpe&ateurs  , en  attendant  ^ 
une  pantomime  qui  repréfentoit  une 
a&ion  guerriere.  Elle  étoit  exécutée 
par  des  hommes  qui  danfoient  fuccef- 
livement  plufîeurs  entrées  au  fon  des 
inftruments.  Ils  étoient  mafqués  ÔC 
armés , faifoient  mille  contorfions 
effrayantes. 

Venoit  enfin  le  grand  fpeâacle,  dont  , 
on  ne  nous  donna  que  le  commence- 
ment. Le  fujet  étoit  une  hiftoire  fé- 
rieufe , dont  une  partie  étoit  en  a&ion , 
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6c  l'autre  en  récit.  On  l’exécuta  en  trois 
jours  , parce  que  ce  fpe&acle  doit  du- 
rer environ  trente-fix  heure*.  L’action 
principale  eft  fouvent  interrompue  par 
des  bouffons  qui  s’avancent  fur  la  fcene, 
6c  qui  amufent  le  peuple  par  des  plai- 
fanteries  groffieres.  On-  y mêle  des 
chants  6c  des  danfes  , qui  roulent  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Les  auteurs  6t 
les  a&rices  ont  des  ongles  de  cuivre 
jaune , fort  longs  , des  bonnets  hauts 
6c  pointus  , garnis  de  pierres  fauffes, 
avec  des  pendants  d’oreilles  de  bois 
doré.  Ces  divers  fpe&acles  font  em- 
ployés , non  - feulement  aux  réjouif- 
-fanccs  publiques , mais  encore  dans 
toutes  les  fêtes  particulières  , 6c  fon- 
A-vent  même  aux  cérémonies  funéraires. 
Ils  peuvent  donc  être  mis  au  rang  des 
ufages  religieux  j 6c  l’opinion  confacre 
ici  , comme  un  a£te  de  piété,  ce  que 
nos  cafuiftes  condamnent  en  France  , 
avec  une  févérité  rigoureufe.  A l’égard 
des  aêteurs  6c  des  aêtrices , ce  n’eft  ni 
le  préjugé  de  la  nation  , ni  le  genre  des 
pièces  qu’ils  repréfentent,  qui  jette  une 
forte  de  mépris  fur  leur  état  , ce  font 
leurs  mœurs  , leur  conduite  , leur 
genre  de  vie , plus  dépravés  que  dans 
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les  autres  dalles  de  citoyens.  Peut-être 
ailleurs  trouveroit-on  les  mêmes  caufes 
de  leur  aviliflement. 

Tian-Tong,  fitué  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  royaume  de  Siam,  fut 
autrefois  une  grande  ville  qui  a été  en 
partie  ruinée  par  les  guerres.  Nous 
trouvâmes  beaucoup  fur  notre  route 
de  cette  efpece  d’arbres  appelles  ton- 
fcoéyCdont  l’écorce  pilée  efl  ici  la  ma- 
tière commune  du  papier.  11  eft  moins 
blanc,  moins  uni,  moins  fort  que  le 
nôtre  : les,  Siamois  écrivent  deflus  avec 
de  l’encre  d©?1a*Chine.  Souvent  ils  le  ‘ 
noircilfent  pour  écrir£  avec  de  la  craie. 

Ils  ont  un  autre  papier  compofé  des 
feuilles  d’un  arbre  , qui  a quelque  ref- 
femblance  avec  le  palmier.  On  y grave  r, 
les  lettres  avec  un  poinçon  } K c’eft  ^ 
de  ces  efpeces  de  tablettes , que  font 
compotes  leurs  livres  d'églife  , pliés  en 
plu  (leurs  fens,  comme  les  feuilles  d un 
paravent.  Cette  même  route  de  Cam- 
pengpet  à Tian-tong  , étoit  plantée 
d’une  autre  forte  d’arbres,  dont  les  Sia- 
mois cueillent  les  fruits  pour  en  faire  du 
ciment.  On  les  mêle  avec  de  la  chaux} 

&.  l’on  s’en  fert  pour  blanchir  les  mu- 
railles , 2v  leur  donner  un  luftre  qui 
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différé  peu  de  ceiui  du  marbre.  Il  y en 
a d’autres  qui  produifent  une  gomme 
dont  les  Chinois  6c  les  Japonois  font 
lin  vernis  admirable.  L’arbre  qui  porte 
l’aréka  y eft  auffi  fort  commun  j 6c  l’on 
y fait  un  grand  ufage  du  bétel. 

Métac  ’eft  la  derniere  ville  du  royau- 
me de  Siam  , du  côté  du  nord.  Les  fo- 
rêts 6c  les  montagnes  des  environs  font 
fécondes  en  rhinocéros , que  les  Portu- 
gais ont  nommés  les  moines  des  Indes , 
parce  que  leur  tête  paroît  enveloppée  , 
par  derrière,  d’un  capuchon.  On  affure 
qu’ils  ont  une  antipathie  naturelle 
pour  l’éléphant , & qu’ils  font  toujours 
en  guerre  avec  lui.  La  nature  a couvert 
leur  langue  d’une  membrane  fi  rude  , 
qu’elle  eft  peu  differente  d’une  lime  } 
&c  ils  écorchent  tout  ce  qu’ils  veulent 
lécher.  Ils  mangent  avec  plaifir  des 
branches  d’arbres  hérilfées  d'épines, 
Sc  les  brifent  fans  aucune  peine  „ quoi- 
que leur  bouche  en  foit  quelquefois  en- 
fanglantée.  On  affure  que  lorfqu’on 
fend  par  le  milieu  la  corne  du  rhino- 
céros, on  y apperçoit  des  deux  côtés, 
coinmî  dans  certains  cailloux  d’E- 
gypte, des  figures  d’hommes,  d’oi- 
feaux,  d’arbres  , d’animaux,  6c  d’au- 
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très  objets  diverfifiés.  La  plupart  des 
rois  des  Indes  boivent  dans  des  vafes  . 
faits  de  cette  matière,  parce  qu’elle 
eft,  dit-on,  un  excellent  antidote.  On 
prétend  que  fi  on  y mettoit  du  poifon 
mêlé  avec  de  la  liqueur  , on  verroit 
fortir  une  petite  fueur  au  ‘travers  de 
la  coupe.  On  fait  aux  Indes  un  très- 
grand  ufage  de  cet  animal  dans  la  mé- 
decine, comme  je  crois  vous  l’avoir 
déjà  dit.  Sa  peau  fert  à faire  des  bou- 
cliers } &.  plufieurs  Indiens  fe  nourrif- 
fent  de  fa  chair , qu’ils  trouvent  ex- 
quife. 

Quand  lë  rhinocéros  eft  dans  un 
état  tranquille  , fa^grofleur  n’a  rien 
d’extraordinaire  } mais  quand  il  eft  en 
colere , il  s’enfle  fi  prodigieufement  , 
qu’il  en  devient  monftrueux.  Son  cri 
refleinble  à celui  d’un  bœuf  pouflîf,  &C 
fe  fait  entendre  allez  loin  lorfqu’il  eft* 
animé.  La  chafle  des  rhinocéros  ref- 
femble  afiez  à celle  des- éléphants,  foie* 
qu’on  veuille  les  prendre  vivants  , £it 
qu’on  defire  les  avoir  morts.  Ils  favent 
nager,  aiment  à plonger  dans  l’eau j 

l’on  prétend  qu’ils^courent  avec  une 
telle  légèreté  , qu’ils  font  quelquefois 
jufqu’à  foixante  lieues  par  jour.  Us  ont 
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l’odorat  extrêmement  fubtil  } 8c  un 
chalfeur  qui  veut  les  attaquer,  doit  Fe 
placer  au  delfous  du  vent.  « Avec  le 
» vent,  m’a  dit. un  naturalifte,  le  rhino- 
» céros  fent  de  loin  toutes  fortes  d'ani- 
» maux , marche  vers  eux  en  droite 
» ligne  , .rehverfant  tout  ce  qui  fe  ren- 
» contre  fu'fTon  paillage  $ huilions,  ar- 
» bres , grolîes  pierres , rien  ne  l’o- 
» blige  à fe  détourner.  Avec  fa  corne  , 
•»  il  déracine  les  arbres,  arrache  les 
» pierres  qui  s’oppofent  à fort  palfage  , 
y > 8c  les  jette  derrière  lui  fort  haut  à une 
» grande  diftance.  En  un  mot,  il  abat 
y)  tous  les  corps  £*r  iicijqm:ls  fa  corne 
» peut  avoir  quelque  prife.  S’il  ne  ren- 
» contre  rien  lorfqu’il  eft  en  colere , il 
» fe  contente  de  bailler  la  tête , 8c  de 
» faire  des  filions  fur  la  terre.  Il  attaque 
» allez  rarement  les  hommes,  à moins 
•>  qu’on  ne  le  provoque  , ou  que 
» l’homme  ne  f<5it  vêtu  de  rouge } dans 
» ce  cas , il  fe  met  en  colere , tâche  de 
» ®lir  la  perfonne  par  le  milieu  du 
. )>  corps , 6c  la  fait  voler  par  delfus  fa 
» tête,  avec. une  telle  force  , qu’elle  eft 
» tuée  par  la  violence  de  fa  chute. 
» Alors  il  vient  la  lécher  fi  fortement  , 
» qu’il  lui  enlevs  tontes  les  chairs.  11  en 
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« fait  de  même  aux  autres  animaux.  Si 
» on  le  voit  venir,  il  n’eft  pas  difficile 
» de  l’éviter  , parce  qu’il  ne  fe  retourne 
» qu’avec  peine.  D’ailleurs , il  ne  voit 
» que  devant  lui}  ainli  on  n’a  qu’à  le 
» laifler  approcher  à la  diftance  de  fept 
» à huit  pas,  St  alors  fejr.ctrrc  un  peu 
» à côté  , il  n’apperçoit  plus  celui  qv’il 
» pourfuivoit,  St  ne  peut  plus  que  très-* 
» difficilement  le  retrouver.  » 

Toutes  les  villes  qui  s’éloignent  des 
rives  du  Ménan  méritent  peu  d’atten- 
tion. J’en  excepte  cependant  Cambori, 
Corofama  ,';Sbe$rai,  Sanquelouk  , Tc- 
naffierim,  St  qoe-kfueiçplaces  maritimes. 
Mais  toutes  ces  villes  n’ont  rien  de 
comparable  à celles  d’Europe.  La  plu- 
part font  un  amas  confus  de  cabanes  , 
fermé  dlune  enceinte  de  bois , ou  tout 
au  plus  d’une  méchante  muraille  de 
briques.  A en  juger  par  les  noms  écla- 
tants que  leur  donnent  les  Siamois,  on 
en  conccvroit  une  tout  autre  idée  : 
Tian-Tong,  par  exemple,  lignifie  irai 
or  ; Campengpet  , murs  rie  diamants  f 
Laconcevan,  montagne  du  ciel.  A l’cx 
.ception  des  lieux  dont  j’ai  parlé , tout 
Je  royaume  de  Siam  n’eft  guere  qu'ci 
-Yâfle  défert.  A mefure  qu’on  pc. être 
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dans  les  terres  $ on  n’y  trouve  que  des 
forêts  St  des  bêtes  fauvages.  Le  nombre 
des  habitants  y monte  à peine  à deux 
millions.  Audi  un  Siamois  vantant  un 
jour  au  roi  de  Golconde  la  grandeur 
des  états  de  fon  maître  : « vous  avez 
» raifon  , lui  .dit  le  monarque  , votre 
» maître  a des  états  plus  étendus  que 
» les  miens } mais  je  régné  fur  des  hom- 
» mes,  St  le  roi  de  Siam  ne  commande 
» qu’aux  moucherons  St  aux  linges.  » 
On  eftime  vingt -quatre  millions  d’or 
les  revenus  de  ce  prince , _dont  la  plus 
grande  partie  eft  priie-  fur  l’entrée  ÔC 
la  fortie  des  marchandifes  étrangères. 
Ce  font  les  richelfes  de  letat  plutôt  que 
celles  du  monarque } car  à Siam  , com- 
me au  Mogol,  les  rois  ne  s’illuftrent 
qu’à  proportion  de  ce  qu’ils  enrichif- 
fent  le  tréfor,  fans  qu’il  leur  foit  jamais 
permis  d’y  toucher  , quelque  befoin 
qu’ils  puilfent  en  avoir. 

Ayant  remonté  le  Ménan  jufqu’aux 
frontières,  en  vifitant  de  côté  St  d’au- 
tre les  villes  St  les  campagnes  qu’il 
offre  fur  fon  rivage , nous  defeendîmes 
cette  rivière  jufqu’à  fon  embouchure. 
Il  nous  fut  aifé,  durant  cette  route, 
d’obferver  cette  belle  portion  du  royau 
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me,  bordée  d’une  double  chaîne  de 
montagnes  qui  lui  fervent  de  rempart 
naturel.  Au  milieu  eft  une  vallée  longue 
de  cent  lieues,  d’une  largeur  médiocre, 
flanquée  de  coteaux  très  - riches  , ôt 
arrofée  d’une  infinité  de  canaux  qui  y 
portent  l’abondance.  Upe  ;chofe  qui 
m’étonnoir,  c’étoit  de  n’y  voir  aucun 
arbre  femblable  à ceux  que  nous  con- 
noifi'ons  en  Europe.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  des  légumes  & des  fleurs  : j’y 
trouvois  des  ciboules,  des  raves,  des 
concombres,  du  perfil,  du  baume,  &C 
d’autres  productions  de  nos  jardins. 
Les  tubéreufes  , le*  oeillets , les  ama- 
ranthes  , les  tricolors  font  des  fleurs 
allez  communes  dans  ce  pays  $ mais 
elles  y ont  &.  moins  d’éclat,  &.  moins 
d’odeur  que  dans  le  nôtre.  En  revan- 
che , les  fruits  y ont  plus  de  parfum  8c 
de  faveur,  & y font  variés  à l’infini. 
Mais  il  n’en  eft  prefque  aucun  qui  ref- 
femble  à ceux  que  nous  cultivons. 
A legard  des  animaux  , nous  en  vîmes 
de  toute  efpece.  L es  éléphants  vont  par 
troupes  dans  les  forêts. 

Parmi  les  oifeaux  qui  lui  font  parti- 
culiers, un  des  plus  extraordinaires  eft 
le  nokto.  11  eft  plus  grand  que  l’autru- 
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che,  & peut  être  mis  dans  la  ciafle 
des  pélicans.  En  général , tous  les  oi- 
féaux  ont  ici  un  très-beau  plumage  : le 
jaune,  le  rouge,  le  bleu,  le  verd  font 
les  nuances  les  plus  ordinaires.  Leur 
ramage  n’a  rien  d’agréable  ; tous  ont 
un  cri  qui  .blefte  l’oreille.  On  ne  con- 
noit  ici  ni  le  cygne , ni  le  rofiignol  ; 
mais  les  moineaux,  les  corneilles,  les 
vautours  y abondent  , & la  plupart 
font  très-familiers.  Ils  entrent  libre- 
ment dans  les  maifons  peur  y trouver 
de  la  pâture  ; & perfonne  ne  cherche 
à leur  nuire.  On  leur  afc)arfdonne  les 
enfants  qui  meurent  avant  trois  ou  qua- 
tre ans.  Les  perdrix  & les  pigeons  font 
leurs  nids  fur  les  arbres , pour  fe  garan- 
tir des  inondations.  Les  dévots  Sia- 
mois, dans  la  crainte  de  manger  leurs 
parents,  dont  ils  croient  que  les  âmes 
habitent  le  corps  des  oifeaux  , s’abs- 
tiennent de  fe  nourrir  de  leur  chair}  8c 
c’eft  ce  qui  les  multiplie  confidérable- 
ment.  On  éleve  des  coqs  pour  les  faire 
battre  enfemble , efpece  de  diverride- 
ment  qui  amufe  fort  les  Indiens.  C’eft 
l’unique  fpechtcle  que  les  prêtres  de 
Siam  voudroient  abolir.  On  ne  déclame 
-pas  en  France  avec  plus  de  force  contre 
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la  comédie,  que  les  talapoins  contre 
ces  fortes  de  combats.  Ils  prétendent 
<jue  ceux  qui  aiment  à les  voir,  fe  bat- 
tront dans  l’autre  vie  avec  des  barres  de 
fer.  Ils  ont  de  plus  une  fort  mauvaife 
opinion  du  cara&ere  St  de  la  façon  de 
penfer  d’une  perfonne  qui  fe  plaît  à ce 
fpe&acle  cruel.  Un  de  nos  rois , qui 
avoit  le  même  goût , fit  tirer  le  même 
préfage , qui  malheureufement  ne  s’eft 
que  trop  vérifié. 

Il  y a peu  de  pays  où  il  y air  autant 
de  poiflons  de  mer  St  de  riviere  qu’à 
Siam.  Les  efpeces  les  plus  remarqua- 
bles font  le  requin  ou  chien  marin  , 
l’étoile  de  mer , la  caboche  , le  croco- 
dile , le  lézard  d’eau , St  le  chat  marin. 
Le  premier  eft  le  plus  vorace  de  tous 
le»  poiiîons.  Sa  grandeur  eft  prodi- 
gieufe  St  on  l’appelle  anthropophage  , 
parce  qu’il  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  l’homme.  O11  en  a pris  qui  avoient 
des  hommes  entiers , St  même  un  tout 
armé  dans  l’eftomac  , c’eft,  dit  on,  ce 
qui  a fait  appeller  cet  animal  requiem  , 
premier  mot  de  la  prière  ordinaire  qui 
fe  fait  pour  les  morts.  On  prétend  que 
fi  l’on  tient  fa  gueule  ouverte  avec  un 
bâillon , les  chiens  y entrent  pour  man- 
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gcr  ce  qu’il  y a dans  le  ventre.  Quel- 
ques-uns croient  que  c’eft  le  poillon  , 
dans  lequel  Jonas  a été  enfermé  pen- 
dant trois  jours.  On  connoîr  l’ufage 
que  l’on  fait  de  fa  peau  : elle  fert  pour 
couvrir  les  étuis  , polir  le  bois  , ôC 
même  le  fer. 

Le  caboche  eft  un  poiflon  de  riviere 
qui  fe  trouve  dans  le  Ménan  , & dont 
les  nations  voifines  de  Siam  font  beau- 
coup de  cas.  Etant  féché  au  foleil  , il 
peut  tenir  lieu  de  jambon.  Les  Hollan- 
dois  en  portent  tous  les  ans  de  grolfes 
provilions  à Batavia  ; ôt  c’eft  pour  les 
Siamois  un  objet  confidérable  de  com- 
merce. Le  crocodile  caufe  de  grands 
ravages  fur  les  bords  du  Ménan  ; c’eft: 
le  requin  des  rivières  : ceux  qui  s’y 
baignent  font  expofés  à fes  attaque*  ; 
les  Siamois  s’en  garantirent , en  fer- 
mant , d’une  cloifon  de  cannes  , l’en- 
droit  où  ils  vont  fe  baigner.  Le  lézard 
d’eau  n’eft  guere  plus  gros  ni  plus  grand 
qu’une  fangfue  : fa  morfure  caufe  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures , tant 
fon  venin  eft  fubtil.  C’eft  un  animal  de 
pafiage , qui  ne  fréquente  la  riviere  de 
Siam  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans.  11  y 
a quelques  années  qu’il  en  parut  un  ef- 
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faim  Ci  nombreux,  8c  tant  de  gens  en 
furent  piqués.  &.  en  moururent , qu’il  y 
eut  défenfe  , fous  les  peines  les  plus 
féveres , de  fe  baigner.  Il  fut  même  fta- 
tué  que  les  parents  de  ceux  qui  mour- 
roient  de  ces  piquures,  paieroient  une 
certaine  fomme.  La  chaleur  & l’humi- 
dité font  croître  dans,  les  campagnes 
d’autres  reptiles,  dont  le  détail  feroit 
infini.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  mou- 
ches luifantes , qui  font  fur  les  arbres 
une  efpece  d’illumination.  Mais  une 
chofe  que  je  n’avois  pas  remarquée 
d’abord , ÔC  qui  ne'  s’efi  fait  bien  apper- 
cevoir  qu’à  mon  retour,  c’eft  que,  par 
un  mouvement  allez  fingulier  , elles 
cachent  quelquefois  leur  lumière , &L 
la  font  reparoître  toutes  enfemble  un 
moment  après,  avec  une  régularité  SC 
un  accord  qui  ont  quelque  chofe  de 
merveilleux. 

Après  avoir  rraverfé  le  royaume  dans 
des  bateaux  commodes  , nous  vifitâ- 
mes,  par  la  même  voie,  les  principales- 
villes  maritimes.  Obligés , en  fuivant 
le  cours  de  la  riviere , de  repaiTer  par 
la  capitale  , nous  y reliâmes  quelques 
jours  fans  nous  défaire  de  nos  bateaux; 
St  nous  aliftâmes  à deux  cérémonies  . 
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que  je  n’avois  point  encore  vues  à 
Siam.  L’une  elt  la  réception  d’un  am- 
baffadeur,  6c  l’autre  l’ouverture  du  la- 
bourage. Vous  ferez  pept-être  bien 
aife  d’apprendre  comment  on  a cou- 
tume de  recevoir  ici  les  ambaffadeurs 
des  rois  d’orient.  Celui  dont  l'arrivée 
occupoit  cette  capitale , y étoit  en- 
voyé de  la  part  du  roi  de  Golconde  , 
pour  un  objet  de  commerce.  Le  roi  de 
Siam  parut  à une  fenêtre  élevée  de  dix 
à douze  pieds  , 6c  éloignée  de  plus  de 
trente,  de  la  Galle  où  étoit  l’ambaffa- 
deur.  Les  principaux  du  royaume 
étoient  dans  une  Galle  plus  balle  j 6t 
les  officiers  d’un  moindre  rang  , dans- 
une  autre  plus  baffe  encore  ; les  uns  6t 
les  autres  s’étoient  d’abord  profternés 
fur  des  tapis,  en  attendant  que  le  roi  fe 
montrât.  L’ambaffadeur  fe  tenoit  der- 
rière une  muraille  qui  renfermoit  cette 
falle.  On  en  ouvrit  la  porte  ; 6c  auffi- 
tôt  il- parut  avec  fon  interprète.  L’offi- 
cier de  la  chambre  du  roi , qui  fervoit 
de  maître  des  cérémonies , étoit  devant 
lui.  L’ambaffadeur  fe  profterna  d’a- 
bord } 6c  fe  relevant  enfuite  , il  fit 
trois  profondes  révérences , tandis  que 
l’officier  de  la  chambre  marchoit  à ge- 
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nou,  les  mains  jointes.  Le  miniftre 
étranger  le  fuivir , fit  trois  nouvelles 
révérences  au  milieu  de  la  falle  , de 
la  même  maniéré  que  les  précédentes, 
& s’arrêta.  Entre  le  roi  £t  lui  , ctoit 
une  table  qui  devoit  contenir  les  pré- 
fents  qu’il  apportoit  à fa  majefié  } ÔC 
entre  lui  &.  la  table , étoit  un  manda- 
rin qui  les  recevoir.  Dans  cette  même 
falle  fe  tenoient  les  minières  du  roi. 
Ce  prince,  qui  parla  le  premier,  leur 
ordonna  de  demander  à l’ambaffadeu? 
dans  quel  temps  il  étoit  parti  de  fa  cour, 
& fi  toute  la  famille  royale  étoit  en 
bonne  fanté.  Celui-ci  répondit  par  fon 
interprète  } l’interprete  donna  la  ré- 
ponfe  à un  mandarin , le  mandarin 
au  barcalon , &.  le  barcalon  au  roi.  Sa 
majefié  s’informa  du  fujct  de  l’ambaf- 
fade  , &c  ordonna  à un  officier  qu’on 
donnât  du  bétel  à l’ambafiadeur.  A ce 
fignal  , on  lui  préfenta  une  vefte  3 
St  le  roi  fe  retira  au  bruit  des  trom- 
pettes 8t  de  quelques  autres  infiru- 
ments.  J 

Avantqu’un  ambafiadeur  air  audience 
du  roi,  il  faut  qu’il  ait  parlé  au  minif- 
tre . qui  examine  fa  lettre  8t  les  préfenrs 
qu’il  apporte.  Si  c’eft  l’envoyé  dune 
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grande  puiflance  , du  roi  de  Perfe  , 
par  exemple,  ou  du  Grand-Mogol , 
&c.  , les  mandarins  du  premier  &.  du 
fécond  ordres  vont  au  pied  de  la  fenê- 
tre de  fa  majclïé,  8t  fe  profternent  fur 
des  tapis.  Les  mandarins  d’une  moin- 
dre dignité  fe  tiennent  dans  une  fallc 
plus  balfe , St  l’on  va  prendre  l’am- 
bailadeur  qui  entre  dans  le  palais,  les 
mains  levées  fur  la  tête.  Il  marche  entre 
deux  falles,  St  monte  des  degrés  qui  font 
vis-à-vis  de  la  fenêtre  , où  le  prince  s’eft 
déjà  rendu.  Quand  il  eft  au  haut  de 
cet  efcalier  , il  met  un  genou  en  terre  $ 
St  auffi-tôt  on  ouvre  une  porte  pour 
le  recevoir.  Il  fait  fes  révérences  com- 
me ceux  des  autres  puiifances,  St  s’a- 
vance jufqu’au  lieu  où  il  doit  parler. 
Sur  la  table  eft  un  plat  d’or  , où  eft  la 
lettre  tout  ouver-te , St  traduite  en 
langue  Siamoife.  Un  officier  la  prend , 
St  la  lit  à haute  voix.  Le  relie  de  l’au- 
dience fe  pâlie  comme  avec  les  autres 
ambalfadeurs  -,  & celui-ci  demeure  un 
peu  de  temps,  après  que  le  roi  s’ell 
retiré.  Ceux  qui  l’ont  reçu  , le  recon- 
duifent  jufqu’à  fon  logis , fans  aucun 
autre  accompagnement.  Vous  pouvez 
voir,  Madame,  par  oppofition , avec 
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quelle  diftin&ion  l’ambafladeur  do 
France  fut  reçu  du  temps  de  Louis  XIV- 
On  alla  au  devant  de  lui  en  fort  grand 
cortegé  jufqu’à  deux  lieues  de  la  capi- 
tale } il  traverfa  la  ville  au  milieu  des 
mandarins  les  plus  qualifiés  } il  entra 
dans  la  falle  d’audience  , fans  mettre 
le  genou  en  terre}  il  parla  au  roi  le 
premier } après  avoir  fait  fa  haran- 
gue , il  lui  donna  là  lettre  , que  le 
prince  prit  de  fes  mains , fans  qu’elle 
paflat  par  celles  de  fon  miniftre } &C 
toutes  ces  cérémonies 'étant  finies  , on 
le  conduifit  en  fon  hôtel  dans  la  même 
pompe  qu’à  fon  arrivée. 

Rien  n’égale  le  refpeâ  d’un  ambaf- 
fadeur  Siamois  pour  les  lettres  que  foti 
fouverain  écrit  aux  autres  princes  chez 
lefquels  il  eft  envoyé.  Si  le  voyage  fe 
fait  par  mer,  le  canon  des  ports  falue 
le  vailfeau  dans  lequel  on  a mis  cette 
lettre  facrée , écrite  fur  une  feuille  d’or 
qui  fe  roule.  Elle  eft  enfermée  dans 
trois  boîtes  mifes  l’une  dans  l’autre  : la 
première  eft  de  bois  du  Japon  verni,  la 
fécondé  d’argent , & la  troifieme  d’or. 
Elle  eft  expofée  en  parade  fur  le  navire, 
avec  plufieurs  parafols  qui  lui  fervent 
de  dais } &.  toutes  les  fois  qu’on  paflô 
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devant  cette  lettre,  on  la  falue  en  fe 
profternant.  Si  le  vaiifeau  vient  à faire 
naufrage  , le  premier  foin  de  l’ambaf- 
fadeur  eft  de  la  fauver.  Si  dans  les  voya- 
ges de -terre  il  palfe  la  nuit  fur  des 
montagnes  , il  la  place  toujours  au 
fommet,  ou  du  moins  au  delius  de  l’en- 
droit où  il  fe  tient  j &.  il  fe  met  dans 
une  diftance  convenable  pour  la  gar- 
der. S’il  s’arrête  dans  les  plaines , il 
l’attache  à la  cime  de  quelque  arbre  ; 
pendant  le  chemin  , il  porte  fur  fes 
épaules  la  boîte  d’or  dans  laquelle  elle 
eft  enfermée.  S’il  meurt  pendant  la 
route,  c’eft  au  plus  diftingué  de  fa  fuite 
à prendre  les  mêmes  foins  j & , fi  par 
le  dernier  des  malheurs  , aucune  per- 
fonne  de  l’ambaftade  ne  pouvoit  arri- 
ver au  lieu  de  fa  deftination  , celui  qui 
en  eft  chargé  le  dernier,  doit  l’enter- 
rer, avant  que  de  mourir  , fur  une  mon- 
tagne, ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’il 
peut  trouver,  afin  qu’ayant  mis  ce  pré- 
cieux dépôt  à couvert  d’infulte , il 
meure  profterné  dans  le  même  lieu  , 
avec  autant  de  refpeét,  qu’on  en  doit 
au  roi  pendant  la  vie. 

Ces  lettres  ne  font  autorifées  que  du 
fceau  .royal , parce  que  les  rois  de 
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Siam  ne  lignent  jamais  de  leur  main 
aucune  de  leurs  dépêches.  C’eft  ordi- 
nairement le  premier  minière  qui  fcelle 
les  ordres  du  prince.  Lorfqu’il  eft  entré 
dans  la  falle  où  les  fceaux  font  gardés, 
le  mandarin  qui  en  clt  chargé,  prend 
refpeèbueufement  la  calfette  qui  les 
renferme.  Alors  on  entend  des  tam- 
bours &.  des  indruments,  pour  avertir 
tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une  ppt 
ture  décente.  Les  fceaux  font  apportés 
en  cérémonie  dans  la  falle  d’audience  j 
les  tambours  & les  trompettes  s’arrêtent 
à la  porte,  fans  difcontinuer  leurs  fan- 
fares. Le  premier  minidre  étant  entré 
avec  celui  qui  porte  la  cafiette , s’ap- 
proche du  trône,  où  elle  ed  dépofée  , 
en  tire  les  fceaux,  8c  les  imprime  fur 
les  lettres.  Les  inftruments  redoublent  $ 
ÔC  la  cadette  elt  rapportée  avec  la  même 
cérémonie. 

A leur  retour  à Siam  , il  n’eft  pas 
permis  aux  ambalfadeurs  de  revoir  leur 
famille,  avant  que  d’avoir  expliqué  au 
roi  ce  qu’ils  ont  fait  pendant*-  leur  né- 
gociation. Cette  coutume  s’obferve  re- 
ligieufement  , non  - feulement  quand 
ils  arrivent  à Siam  , mais  quand  ils  doi- 
vent partir  de  leur  pays , pour  fe  ren*^ 
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dre  dans  une  cour  étrangère.  Auffi- 
tôt  que  le  roi  leur  a donné  fes  pre- 
miers ordres,  ils  ne  peuvent  plus  en- 
trer dans  leurs  maifons , fou*  aucun  pré- 
texte. De  même  , en  arrivant  dans  les 
cours  où  ils  font  envoyés , il  ne  leur 
eft  pas  permis  d’affifter  aux  affdtablées 
publiques,  avant  que  d’avoir  reçu  l’au- 
dience du  prince. 

L’ouverture  du  labourage  eft  une 
autre  cérémonie  qui  nous  retint  quel- 
ques jours  dans  la  capitale.  C’éroit  au- 
trefois le  roi  lui-même  qui  y préfidoit , 

&C  formoit  avec  la  charrue  quelques 
filions.  Cette  noble  fonction  eft  au- 
jourd’hui abandonnée  à un  fubftitut 
qu’on  crée  tous  les  ans,  8c  qui  a le  ti- 
tre de  prince  ou  de  furintendant  du  riç. 

Il  eft  monté  fur  un  bœuf , & accompa- 
gné de  plufieurs  officiers , qui  le  fer- 
vent avec  de  très-grandes  marques  de  . 
refpeéh  Cette  royauté  ne  dure  que 
vingt-quatre  heures , 8c  rapporte  quel-  * 
que  argent.  Les  jours  fuivants  fe  paftent 
en  divertifiements  , 8c  les  Siamois  en 
ont  de  plufieurs  efpeces.  Nous  vîmes 
d’abord  une  image  des  anciennes  jou-* 
tes  Grecques  8c  Romaines  : c’étoient 
des  lutteurs  qui  combattoient  corps  à 

corps, 
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corps , à coups  de  coudes  Sc  à coups 
de  poings.  Leurs  mains  font  garnies 
d’une  efpece  de  bourrelet  de  corde  , 
au  lieu  des  gantelets  de  fer  dont  Te  fer- 
voient  les  Romains.  Nous  affiliâmes  à 
un  autre  fpeciacle  dont  je  n avois  pas' 
encore  vu  d’exemples  dans  mes  voya- 
ges : c’cft  la  courfe  des  boeufs  , dont 
l’appareil  a quelque  chofe  de  lingulier. 
On  marque  un  efpace  d’environ  cinq 
cents  toiles  de  longueur  fur  deux  de 
large , avec  quatre  grands  pieux  plan- 
tés aux  quatre  coins  pour  fervir  de  bor- 
nes, autour  de  {quelles  fe  fait  la  courfe. 
Les  juges  font  afîis  au  milieu  de  l’ef- 
pace , fur  un'  échafaud  élevé  , Sc  dé- 
cernent le  prix  au  vainqueur.  Chaque 
bœuf  eft  conduit  par  un  homme  qui 
court  devant , Sc  qui  tient  l’animal  par 
un  cordon  pâlie  dans  fes  nafeaux.  De 
dillance  en  diftance  , il  y a d’autres 
hommes  qui  relèvent  ces  coureurs. 
Souvent  une  paire  de  bœlifs , attelée  h 
une  charrue  , court  contre  deux  au- 
tres bœufs  attelés  également.  Les  uns 
Sc  les  autres  font  menés  par  des  hom- 
mes ^ mais  il  faut  qu’en  même  temps 
il  y ait  quelqu’un  derrière  chaque  char- 
rue , pour  la  foulever  Sc  empêcher 
Tome  IV.  . S 
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qu’elle  ne  touche  terre.  Ceux  qui  Con- 
tiennent les  charrues,  ont  aufll  d’autres 
perfonnes  qui  les  relaient.  Les  aflif- 
tants  bordent  le  lieu  du  fpe&acle  , ÔC 
font  entr’eux  des  paris  conlidérables  , 

’ comme  les  Anglois  aux  courfes  de  che- 
vaux. Les  grands  feigneurs  ont  de  jeu- 
nes bœufs  bien  taillés,  drefles  pour  cet- 
exercice  ; &.  quelquefois  ils  fe  fervent 
aufll  de  buffles  élevés  pour  cet  ufage  , 
8i  qui  courent  avec  la  même  vîtelfe  que 
les  chevaux  les  plus  vifs. 

Un  autre  amufement  qui  efl  fort  du 
goût  des  Siamois,  8t  même  de  la  cour  , 
c’ell  ce  que  nous  appelions  le  cerf- 
volant.  Celui  du  roi  relie  en  l’air  toutes 
les  nuits , pendant  deux  mois  de  fuite  * 
l’on  nomme  des  mandarins  qui  fe  relè- 
vent fuccefflvement  pour  en  tenir  la 
corde  ; ce  qui  vous  paroîrroit  incroya- 
ble , fi  vous-même  vous  n’aviez  vu  de 
graves  magiftrats  faire  mouvoir  avec 
un  fil  des  figures  de  carton.  On  attache 
une  lumière  au  cerf-volant,  & quel- 
quefois une  piece  d’or  pour  celui  qui 
le  rapportera , fuppofé  que  la  ficelle  fe 
rompe. 

Un  divertilTement  plus  digne  d’un 
roi , font  les  courfes  fflr  la  riviere.  C’etf; 
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véritablement  un  plaifir  de  voir  ces  bar- 
ques légères  fendre  les  eaux,  &.  voguer, 
à l’envi  l’une  de  l’autre , avec  tant  de 
vîtefle , que  l’oeil  peut  à peine  les  fui- 
vre.  On  a voulu  imiter  à Paris  ces 
joutes  de  rameurs  dans  des  réjouif- 
fances  publiques } mais  au  lieu  de  cette 
rapidité  des  courfes  Siamoifes  , nos 
lourdes  barques  n’offroient  que  d’épais 
bateliers  vêtus  de  toile  , qui  fe  je- 
toient  dans  l’eau  pour  faire  rire  la  po- 
pulace. A Siam  , quand  le  roi , pour 
exciter  l'émulation  , propofe  des  prix 
à ceux  qui  arriveront  les  premiers  au 
palais,  la  ville  entière  &.  tout  le  peu- 
ple d’alentour  aflîftent  à ce  fpeéfacle. 
Cette  foule  eft  rangée  vers  les  rives 
dans  une  infinité  de  bateaux  qui  for- 
ment deux  lignes , & occupent  un 
efpace  de  plus  de  trois  lieues.  Je  vous 
l’ai  dit,  rien  n’eft  comparable  à l’ex- 
trême célérité  de  ces  rameurs  , qui  jet- 
tent continuellement  des  cris  de  trif- 
telTe  ou  de  joie  , fuivant  qu’ils  perdent 
ou  qu’ils  gagnent  l’avantage.  Le  prince 
veut  être  quelquefois  lui- même  de  la 
courfe  qu’il  propofe  , & comme  fou 
ballon  eft  fourni  d’un  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  , il  remporte  toujours 
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la  viétoire  , 6c  le  bateau  royal  rentre 
viétorieux  dans  la  ville. 

Après  avoir  vu  toutes  ces  fêtes  , 
nous  continuâmes  notre  route  vers  la 
mer , 6c  nous  y vifitâmes  quelques  pla- 
ces.  Les  principales  Ce  nomment  Mer- 
gui  f Jonfdlan , Teruijterim  , Bordelong , 
X/gor,  6cc.  Nous  adulâmes  à la  récep*- 
îion  de  deux  magillrats.  Un  homme 
qui  entre  en  charge  dans  ce  royaume  , 
elt  obligé  de  prêter  ferment.  On  lui 
fait  boire  une  certaine  quantité  d’eau  en 
préfence  d’un  talapoin , qui  prononce 
miiie  imprécations  contre  lui,  s’il  man- 
que à fes  engagements  : ce  qui  n’euv 
pêche  pas  que  les  officiers  de  juflice  ne 
la  vendent  ici  comme  ailleurs , où  , par 
ferment  aulïi , on  contraéte  les  mêmes 
obligations;  avec  çette  différence -néan- 
moins , qu’à  Siam  il  elt  permis  aux  juges 
de  recevoir  des  prélents , 5c  que  chez 
nous  cet  ufage  elt  défendu. 

Les  Siamois  font  un  autre  ferment  , 
qu’ils  appellent  ferment  d’amitié  : il  • 
confifte  à boire  du  même  arak  dans  la 
même  talfe  ; 6c  s'ils  veulent  fe  lier  plus 
étroitement  8c  plus  folemnellcment  , 
ils  goûtent  du  fang  l’un  de  l’autre. 
Vous  croyez  bien  que  tout  cela  n’pm-» 
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pèche  pas  qu’ils  ne  fe  brouillent  comme? 
ailleurs  , ÔC  ne  fe  haïflcnt  de  même. 

La  rufe,  l’inconflance  , la  lâcheté  6C 
la  diffimulation  font  les  vices  naturels 
de  ce  peuple  , contre  Icfquels  tous 
les  ferments  ont  peu  de  force.  C’efl: 
par  la  calomnie  qu’il  exerce  fes  haines 
fecretes  6c  fes  vengeances  ; 6c  ce  fer- 
ment eft  même  un  moyen  p'our  s’/ 
livrer  plus  fûrement.  Les  Siamois  ont 
en  horreur  l’efFufion  du  fang,  font  1 
naturellement  doux  , flegmatiques , fo- 
bres  , défintérefles , plutôt  par  indo- 
lence que  par  vertu.  Leur  indifférence 
approche  de  l’infenfibilité  } ils  n’admi- 
rent rien  , négligent  les  exercices  de 
l’efprit  ôc  du  corps  $ 6C  fans  les  cor- 
vées auxquelles  on  les  affujettit  , 6c  la 
courfe  des  bateaux  dont  ils  font  très- 
jaloux,  6c  pour  laquelle  ils  apprennent 
de  honne  heure  à manier  la  rame  , ils 
vivroient  dans  une  ina&ion  abfolue. 

Ils  ont  d’ailleurs  la  conception  afle* 
facile  , de  la  netteté  dans  les  idées , 6c 
de  la  vivacité  dans  les  reparties.  Ils  ne 
font  fujets  ni  à l’ivrognerie  , ni  à la 
colere  } ont  de  la  modération  , de  la 
politefle  , 6c  peu  d’inquiétude  pour  les 
événements  de  la  vie.  Ils  font  hauts  6t 
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orgueilleux  avec  ceux  qui  les  crai- 
gnent , bas  St  rampants  quand  on  les 
traite  avec  hauteur  , comme  font  tous 
les  infolents  dans  tous  les  pays.  De  là 
ce  refpe&  infini , St  qui  va  jufqu’à  l’ado- 
ration , pour  les  gens  en  place  St  les 
perfonnes  d’un  rang  élevé.  L’ufage 
veut  que  lorfqu’on  rencontre  un  man- 
darin , on  ôte  fa  chemife , qu’on  roule 
promptement  autour  de  fon  corps,  pour 
les  faluer,  comme  en  France  on  ôte  fon; 
chapeau.  Les  difgraces  touchent  peu  les 
Siamois  , St  ils  fouffrent  avec  confiance 
les  fupplices  les  plus  rigoureux.  La 
.modeftie  St  la  pudeur  font  encore  des 
vertus  particulières  à ce  peuple.  11  étoit 
feandalifé  de  voir  les  François  fe  jeter 
nus  dans  la  riviere  pour  fe  baigner, 
& afin  d’appaifer  ce  murmure  , le  mi- 
niftre  Phaulkon  leur  faifoit  donner  des 
pagnes  pour  fe  couvrir.  Les  Siamois 
s’abftiennent  de  l’ufage  des  lavements 
comme  d’un  remede  mal-honnête  , St 
ne  frappent  jamais  leurs  enfants  fur  les 
parties  que  la  décence  ne  permet  pas 
d’expofer  à la  vue.  Les  chanfons  indé- 
centes font  profcrites  par  une  loi  ex- 
ptefie  \ St  ce  n’eft  pas  v comme  ailleurs , 
pne  raifon  pour  qu’elles  n’en  foient  que 
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plus  communes.  Quoique  peu  attachés 
à leur  religion  , qu’ils  ne  connoiflent 
guere  , ils  en  révèrent  les  minières  y 
fe  plaifent  à orner  les  temples  8c  à 
enrichir  les  moines.  Perfuadés  qu’il  y 
a un  art  certain  de  prédire  l’avenir  8t 
de  guérir  les  maladies  , ils  croient  que 
c’eff  toujours  la  faute  du  médecin  01» 
de  l’aftrologue  , fi  l’événement  ne  ré- 
pond pas  à l’efpéranee  j 8c  dans  ce 
cas , il  arrive  fouvent  qu’on  leur  donne 
la  baftonnade.  Ces  peuples , fuperfti- 
tieux  comme  tous  les  Indiens , croient 
aux  préfages  ; 8c  les  divers  objets  qu’ils 
rencontrent,  leur  font  fuivre  ou  aban- 
donner une  affaire  importante.  Us  ajou- 
tent foi  aux  talifmans , aux  maléfices  r 
êc  fur-tout  aux  efprits  répandus  dans 
l’air , parmi  lefquels  , difent  les  tala- 
poins , il  y en  a qui  aiment  les  femmes  y 
ont  les  prémices  des  filles,  Sc  leur  font 
une  bleffurè  qui  fe  renouvelle  tous  les 
mois.  Les  enfants  qui  en  naiflent  ont 
tous  la  figure  humaine  , 8c  ne  tien- 
nent que  de  leur  mere.  Par  une  fuite 
de  cette  fuperftition  , on  expofe  les; 
femmes , après  leurs  couches , auprès 
d’un  grand  feu , autour  duquel  on  les 
fait  marcher  tous  les  jours  pendant  uo 
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mois,  pour  les  purifier.  Cette  cérémo- 
nie eft  fui  vie  d’un  feftin  , où  l’on  ne  fert 
rien  qui  n’ait  été  préfenté  aux  flammes. 
Les  breuvages  des  femmes  de  Goa  8c 
de  Batavia , qui  caufcnt  aux  maris  une 
flupidité  de  plufieurs  heures,  £c  infpi- 
rent  une  nouvelle  ardeur  aux  amants , ne 
font  point  ignorés  de  quelques  Siamoi- 
fes } il  faut  convenir  néanmoins  qu’elles 
en  font  rarement  ufage.  On  dit  même 
qu’elles  fon^fi  attachées  à leurs  maris  , 
que  dans  une  ville  emportée  d’artaut  , 
il  n’eft  point  d’honnête  femme  qui  n’aime 
mieux  que  fon  époux  la  tue , que  de 
.tomber  au  pouvoir  d’un  vainqueur  qui 
pourroit  lui  manquer  de  refpeéf. 

J’ai  dit  que  la  ville  de  Siam  étoit 
compofée  de  différentes  nations  \ les 
principales  font  les  Laos , les  Péguans  r 
les  Malais  , les  Mogols , les  Macaf- 
farois,  les  Japonais , les  Chinois , les 
Tonquinois  , les  Cochinchinois , les 
Camboyens  , les  Portugais  , les  An- 
glois  , lés  Hollandois , quelques  Fran- 
çois , mais  très-peu  } ôc  tous  enfemble 
forment  au  moins  le  quart  des  habi- 
tants. Les  Laos  8c  les  Péguans  partent 
pour  les  plus  anciens  } ils  y font , 
pour  ainfi  dire  , confondus  avec  les 
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Siamois  , quoiqu’on  les  diftingue  n leur 
langage  &.  à leurs  longues  oreilles  , 
percées  d’un  grand  trou  , où  l’on  palTe- 
roit  le  pouce.  Vous  avez  vu  que  dans 
quelques  pays  des  Indes , les  oreilles 
longues  fonr  un  genre  de  beauté  dont 
on  elt  auffi  curieux  , que  les  femmes  le 
font  en  France  de  les  avoir  courtes. 

On  impute  aux  Malais  la  plupart 
des  aflaflînats  qui  le  commettent  ; & ils 
s ont  fouvent  caufé  de  grands  mouve- 
ments dans  l’état.  Durant  ces  troubles, 
où  les  Mscafiarois  prirent  parti,  ils 
furent  prefque  tous  exterminés  ÿ mais: 
leur  vie  coûta  cher  aux  vainqueurs. 
Les  Mogols  ont  joui  long- temps  d’une- 
grande  confidération  dans  ce  pays  j le 
crédit  de  cette  nation  elt  toujours  allé- 
en  décadence.  Autrefois  les  rois  de  Siani 
avoient  une  garde  qui  n’étoit  compoféè 
que  de  Japonois  j ‘s’étant  rendu  trop 
redoutable  , on  prit  le  parti  de  s’en  dé-- 
faire.  L’érablilTemenr  des  Chinois  elt  le 
plus  florilîant  \ ce  font  eux  qui  font  le 
principal  commerce.  Les  Portugais  fe 
réfugient  dans  ce  royaume  , lorfque' 
les  Hollandois  les  chalferent  de  Ma- 
laca.  Leur  pauvreté  elt  extrême  , parce; 
qu’ils  y vivent  dans  l’oifiveté  £c  dans  là 
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débauche.  Les  Anglois  s’étant  brouilles 
avec  la  cour  , ont  elTuyé  plufieurs  in- 
fultes  : la  plupart  fe  font  retkés  à Ma- 
draff , les  autres  ont  continué  de  vivre 
dans  le  pays.  La  profpérité  des  Fran- 
çois n’a  pas  duré  plus  long- temps  que 
celle  du  Grec  Phaulkon  , qui  les  avoir 
attirés.  Les  Hollandois , plus  adroits,, 
plus  fouples  que  les  autres  peuples  de 
l’Europe  , fe  maintiennent  encore  avec 
éclat  y mais  ce  qui  empêchera  toujours, 
les  étrangers  de  faire  à Siam  des  éta- 
bliftements  brillants  & folides , c’eft  la 
politique  de  cette  cour,  qui  ne  les  mé- 
nage que  tant  qu’ils  font  utiles,  2>C. 
s’en  délivre  par  violence  ou  par  tra- 
bifon , quand  ils  deviennent  redouta- 
bles. 

Tous  ces  étrangers  entendent  ÔC 
parlent  la  langue  Siamoife  , quoique- 
la  prononciation  en  fait  très-difficile  , 
fur-tout  pour  les  Européens.  Cette  lan- 
gue a beaucoup  d’accents , comme  les 
Chinois , & l’on  chante  en  parlant.  Elle 
eft  d’ailleurs  peu  abondante  ; mais  le 
tour  de  la  phrafe  n’en  eft  que  plus 
difficile  par  fes  variétés.  Comme  elle 
manque  de  mots , on  eft  obligé  d’avoir 
i^cours  à des  périphra&s.  Par  exemple,, 
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les  levres  s’appellent  lumière  d:  la  bou- 
che ; les  fleurs , gloire  du  bois  ; les  riviè- 
res , meres  des  eaux.  Pour  vous  faire 
comprendre  la  difficulté  des  conftruc- 
tions  Siamoifes  , je  vais  vous  citer  un 
exemple.  Cœur  bon  fignifie  content. 
Ainfi,  pour  dire  , fi  j'étois  à Paris  , je 
ferois  content  , un  Siamois  diroit  , fi 
moi  être  ville  de  Paris  , moi  cœur  bon 
beaucoup.  A fon  retour  de  Siam , M.  de 
Forbin  vit  encore  en  France  le  man- 
darin qui  y étoit  venu  en  ambaffade- 
Il  lui  demanda  quelle  différence  il 
trouvoit  entre  les  capitales  des  deux: 
royaumes.  Le  mandarin  répondit  : Pa- 
ris , grand  bon  ; Siam  , petit  bon.  Le* 
mot  de  fils , en  Siamois  , exprime  la. 
petitéfle  d’une  chofe.  On  dit , par  exem- 
ple , le  fils  de  L'homme , pour  lignifier 
un  petit  homme  ; & le  mot  de  mere  eft 
employé  pour  exprimer  la  grofjeur  oui 
la  grandeur  ; c’eft  ce  qui  a fait  donner 
le  nom  de  Ménan  à la  riviere  de  Siam 
comme  fi  l’on  difoit  mere  des  eaux  , ou- 
grande  eau.  Les  favants  & les  perfonnes: 
polies  ont  un  langage  particulier , ap- 
pellé  bali.  On  s’en  fert  particuliérement- 
dans  les  livres  de  religion  5c  de  ju~ 
ïifprudence.  L’une  Sc  l’autre  langues 
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s’écrivent  comme  celles  d Europe  , de- 
gauche  à droite. 

Je  crois  n’avoir  rien  oublié  de  ce 
qui  peut  faire  connoître  une  nation 
avec  laquelle  nous  avons  eu  des  relar 
tiens  fi  intimes  , & qui  fe  les  rappelle 
encore  avec  plaifir.  J’aurai  foin  de  vous 
entretenir  des  royaumes  voifins  , à me- 
fure  qu’ils  me  feront  connus.  La  ville 
de  Siam  , ou  je  fuis  de  retour  depuis 
quelque  temps , va  être  le  centre  de 
toutes  mes  courfes»  Je  viendrai  m’y  dér- 
lafier  des  fatigues  de  chaque  voyage  , 
fuppofé  que  quelque  circonftance  ne- 
m’oblige  pas  à m’en  éloigner  plutôt-: 
que  je  ne  m’y  attends.. 

- Je  fuis , 5Cc.  ' ■ * 

A Siam.  ? ce  30  novembre  1743;.  • 
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C E s royaumes  Te  nomment  Ma- 
laça , Patane , Camboye  , Laos , Ava  , 
Pégu , Aracan  , Tipra , Azem,  5c  ont 
prefque  tous  été  anciennement  , ou 
de  la  dépendance  , ou  tributaires  du 
royaume  de  Siam.  La  ville  de  Malaca 
fut  conquife  par  Alphonfe  d’Albu- 
querque  , dans  un  temps  où  elle  étoit 
une  des  plus  floriffantes  de  l’Alie  , par 
l’étendue  de  Ton  commerce.  Toutes  les 
marchandifes  de  la  Chine  , du  Japon  , 
des  Molucques,  de  Bengale,  du  Mala- 
bar 5c  du  golfe  Perfique  , venoient  dé- 
barquer dans  fon  portj  ôc  elle  envoyoit 
au  dehors  des  colonies  nombreufes,  qui 
répandoient  fa  gloire  5c  fes  richeffes  en 
diverfes  contrées.  Sa  iangue  même  paf- 
foit  pour  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qui  fe  parloient  dans  les  Indes  j les  na- 
tions polies  s’emprelfoient  de  l’appren- 
dre j 6c  elle  efl  encore  aujourd’hui, 
aufli  répandue  dans  l'orient , que  le 
François  l’elt  en  Europe.  C’eft  tout  ce 
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qui  relie  à cette  ville  fameufe  , de  font 
ancienne  célébrité.  Devenue  la  con- 
quête  des  Portugais  , elle  fut  éclairée- 
des  lumières  de  l’évangile  , mais  elle- 
perdit  fon  commerce  \ &.  tandis  que 
le  faint  millionnaire  Xavier  y bâtiflbit 
des  églifes  au  vrai  Dieu  , &.  un  college 
pour  fes  confrères  , fes  nouveaux  maî- 
tres tiroient  fur  les  navires  étrangers 
des  exaélions  qui  éloignoient  de  fes 
ports  les  nations  Afiatiques.  Les  Hol- 
landois  s’en  emparerent  encore  , félon 
leur  coutume  \ 8t  d’un  feul  coup  ils 
abolirent  la  domination  Portugaife , la 
religion  catholique  & le  commerce 
à Malaca.  L’églife  où  a prêché  faint: 
Xavier  , fert  aujourd’hui  de  temple  aux, 
protelfants , & fon  college  de  magafin. 
Tous  les  ans  ils  célèbrent  l’anniver- 
faire  de  leur  conquête  8t  par- tout  où; 
l’on  jette  les  yeux  , on  voit  l’héréfie 
triompher  fur  les  débris  de  la  vraie- 
religion.  On  permet  aux  idolâtres  bç. 
aux  mahométans  de  bâtir  des  pagodes 
&.  des  mofquées  les  feuls  catholiques 
ne  peuvent  avoir  ni  chapelle  , ni  ora- 
toire , ni  aucun  monument  public  de 
leur  culte.  Tel  eft  l’état  a&uel  de  cette 
ville  dont  les  Hollandois  ont  porté  le 
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principal  commerce  à Batavia  , aujour- 
d’hui la  plus  importante  de  leurs  co- 
lonies dans  les  Indes.  La  prefqu’iile 
dont  Malaca  eft  la  capitale  , eft  divi- 
fée  en  plufieurs  petits  états.  Les  peu- 
ples qui  habitent  l’intérieur  du  pays , 
fe  tiennent-  dans  les  bois  ÔC  fur  des  ro- 
chers inacceiîibles , ne  vivent  que  des- 
fruits ou  des  animaux  de  leurs  forêts , 
2k  abandonnent  la  culture  des  terres 
aux  Chinois,  qui  ont  établi  une  colonie 
florilTante  dans  ces  quartiers.  Les  Ma- 
lais barbares  &.  fauvages  aiment  les 
Européens , à caufe  de  leur  blancheur; 
& dès  qu’ils  les  voient  arriver  fur  leurs 
côtes , ils  vont  leur  offrir  leurs  filles 
& leurs  femmes,  pour  avoir  des  enfants 
qui  leur  reffemblent.  Leur  religion  eft  la 
mahométane  , avec  quelque  mélange 
d’idolâtrie  ; ils  font  tout  à la  fois  dé- 
vots & vicieux,  & allient  le  vol,  l’in- 
juftice  , l’impureté  aux  plus  étroites 
obfervances  de  leur  culte. 

Patane  faifoit  autrefois  partie  du 
royaume  de  Siam  ; aujourd’hui  il  n’en 
eft  que  tributaire.  Ses  habitants  font  un 
mélange  de  diverfes  nations.  Les  Chi- 
nois y font  le  principal  commerce  ; les 
Siamois  cultivent  les  terres  ; les  nati*~ 
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rels  du  pays  vivent  dans  l’indolence 
St  la  pauvreté.  Ils  abhorrent  le  vin 
barak,  fe  foucient  fort  peu  de  la  bonne 
chere , mais  ils  aiment  les  femmes  à 
l’excès.  Ils  préfèrent  ce  plaifir  à tout 
le  relie  *,  aulTi  en  ont-ils  cinq  ou  lix 
de  légitimes  St  autant  de  concubines^ 
La  (impie  fornication  n’ell  point  re- 
gardée comme  un  crime  } mais  ils  pu- 
nilTent  févérement  Fadultere.  Ce  font 
les  parents  des  époux  qui  fe  chargent 
de  l’exécution  } on  lailfe  le  genre  de 
mort  au  choix  du  coupable.  11  fe  fait 
dans  ce  pays  un  grand  commerce  de 
ces  nids  d’oifeaux  dont  les  orientaux 
font  un  mets  délicat  , 8t  qui  fe  vendent 
principalement  à la  Chine  pour  les  ta- 
bles des  mandarins.  On  trouve,  dans 
la  plus  grande  abondance  , ce  , qu’il  y a 
de  plus  recherché  en  fruits  , en  gibier 
& en  volaille.  Les  paons  fur-tout  y 
font  très-communs  } St  l’on  emploie 
les  plumes  de  leur  queue  à orner  les 
viandes  qui  fe  fervent  fur  la  table  de 
grands.  Le  tribut  que  paie  le  roi  des 
Patane  aux  Siamois  , ell  une  fleur  d’or 
8t  quelques  habits  d’écarlate  ou  de  ve- 
lours. Cet  état  n’a  d’ailleurs  rien  , foit 
pour  les  habitations , foit  pour  les  pro- 
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durions  naturelles , foit  même  en  gé- 
néral pour  les  mœurs  ôc  le  caraéfere 
des  peuples,  qui  le  diftingue  des  autres 
fouverainetés  voifines. 

Il  en  ert  de  même  du  royaume  de 
Camboye , qui  tient  Ton  nom  de  la 
ville  capitale  , la  feule  qui  mérite  quel- 
que attention.  Pour  la  mettre  à cou- 
vert des  débordements,  on  l’a  bâtie  fur 
une  grande  chauffée  , où  elle  ne  fait 
qu’une  rue , fur  le  rivage  du  Mécon. 
C’eft  le  nom  d’une  grande  riviere  qui 
traverfe  tout  cet  état,  ôc  dont  les  inon- 
dations périodiques , comme  celles  du 
Ménan  ôc  du  Nil  , fertilifent  les  terres. 
Le  prince  fait  fa  rélidence  à Camboye, 
dans  un  palais  fort  fimple  , environné 
de  palilfades,  ÔC  fortifié  de  quelques 
pièces  de  canons.  La  ville  efi:  habitée  , 
comme  celle  de  Patane,  par  différentes 
nations  qui  y vivent  dans  une  licence 
extrême.  Les  Portugais  eux-mêmes  y 
époufent  plufieurs  femmes  , ôc  n’obfer- 
vent  de  notre  religion  , que  ce  qui  ne 
s’oppofe  ni  à leurs  intérêts  ni  à leurs 
plaifirs. 

J’ai  vu  à Camboye  un  temple  d’une 
lïru&ure  ôc  d’un  goût  particuliers  : il  effc 
foutenu  par  des  colonnes  de  bois  noir. 
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verniffé,  avec  des  reliefs  6c  des  feuilles 
d’or  : le  pavé  même  en  eft  précieux  ; 
£c  pour  le  conferver  , on  le  couvre 
avec  des  nattes.  On  diftingue  dans  ce 
royaume  des  'grands  de  différentes  elaf- 
fes,  qui  ont  chacun  leur  rang  à la  cour, 
mais  qui,  le  plus  fouvent,  n’y  exercent 
aucune  fonélion.  On  les  connoîtparune 
boîte  d’or  qu’ils  font  porter  après  eux , 
comme  nos  femmes  de  condition  leurs 
facs  d’églife  $ c’eft  une  marque  d’hon- 
neur attachée  aux  premières  charges  t 
les  feigneurs  de  la  fécondé  claffe  ne  peu- 
vent avoir  que  des  boîtes  d’argent.  Ce* 
boîtes  fervent  à ferrer  le  bétel , l’aréka  r 
le  cardamone  6c  autres  drogues  qu’ils 
mâchent  continuellement.  Quand  ifs 
parodient  devant  le  roi  pour  faire  leur 
cour,  ou  pouraiïifter  au  confeil  , ils  fe 
placent  en  demi  - cercle.  Le  premier 
rang  eft  occupé  par  les  grands  de  la 
première  claffe.  Les  feigneurs  du  fé- 
cond ordre  fe  tiennent  derrière  eux  5; 
les  uns  & les  autres  font  toujours  munis 
de  leurs  boîtes.  Mais  il  y a un  ordre 
fiipérieur  à tous  : c’eft  celui  des  tala- 
poins  qui  deffervent  le  temple  dont  je 
viens  de  parler  } car  les  autres  prêtres: 
du  pays  font  peu  eftimés;  6c  il  n’y  a 
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guere  que  les  gens  du  peuple  qui  era- 
braffent  cette  profefiîon.  C’eft  , fans 
doute , à caufe  de  la  haute  opinion 
qu’on  a de  la  fainteté  que  doivent  avoir 
les  eccléfiaftiques  de  la  première  dafte* 
qu’il  leur  eft  défendu  de  fe  mêler  , 
comme  en  Europe,  des  affaires  d'état* 
ni  d’entrer  dans  le  miniftere.  Ils  ont  7 
à la  vérité , la  confiance  du  maître,  ÔC 
vivent  avec  lui  dans  une  forte  de  fa- 
miliarité ; mais  lorfqu’il  eft  queftion  du 
gouvernement  temporel  , on  eftime 
que  c’eft  une  elpece  de  lacrilege  dans 
un  homme  d’églife  d’empiéter  fur  les 
droits  des  laïques.  On  leur  rend  d’ail- 
leurs tous  les  honneurs  dus  à leur  ca- 
raélere  \ ils  ont,  avec  la  prééminence 
du  rang  , tous  les  privilèges  attachés 
au  facerdoce  , la  vénération  des  peu- 
ples , le  refpeâ:  des  grands , les  égards 
du  fouverain.  Les  mandarins,  décorés 
de  la  boîte  d’or,  font  feuls  chargés  des 
affaires  publiques.  Ils  ont  auffi  le  droit 
de  citer  les  particuliers  à leur  tribunal  % 
déjuger  les  caufes civiles  & criminelles* 
de  condamner  à la  prifon  , de  pronon- 
cer des  fentences  de  mort.  Ils  font  tout 
à la  fois  miniftres  8t  magiftrats , Sc  réu- 
nifient à l’autorité  du  confeil  d’état  le 
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pouvoir  de  nos  parlements.  Ils  y ajou- 
tent la  puiflance  militaire  ; 8 t rien  ne 
repréfente  mieux  notre  ancien  gouver- 
nement François , que  cette  adminillra- 
tion  Camboyenne. 

• On  adore  dans  ce  pays  les  mêmes 
dieux  qu’à  Siam , mais  fous  des  noms 
différents } Si  la  religion  y elt  prefque 
la  même.  Le  peuple  y elt  dévot,  8t  par 
conséquent  libéral  envers  les  autels. 
Une  robe  large  St  ouverte  forme  l'ha- 
billement des  hommes  , les  femmes  en 
ont  une  plus  courte  qui  leur  ferre  la 
taille  8t  les  bras , St  portent  une  efpece 
de  jupe  qui  leur  couvre  le  refte  du  corps. 
Elles  font  jolies  autant  qu’on  peut  letre  , 
avec  un  teint  bafané , St  coquettes  au- 
tant que  peut  le  permettre  l’extrême 
jaloufie  des  maris. 

Un  roi  de  Camboye  fe  voyant  me- 
nacé d’une  irruption  des  Siamois , dont 
il  avoit  fecoué  le  joug,  implora  l’aflif- 
tance  du  roi  de  la  Cochinchine  , St  lut 
fournit  tous  fes  états.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Camboyens  font  reftés  tributaires 
St  dépendants  des  Cochinchinois , peut- 
être  plus  qu’ils  ne  l’eulTent  été  de  leurs 
premiers  maîtres.  Comme  ils  ont  fait 
long-temps  partie  de  l’empire  de  Siam, 
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les  moeurs  y font  à peu  près  les  mêmes. . 
Us  font  pourtant  moins  fuperitiiieux  à 
l’égard  des  animaux:  ils  les  font  mourir 
lans  fcrupule,  ôc  n’épargnent  pas  même 
les  éléphants , qui  font  fi  refpeétés  à 
Siam  , que  quiconque  ofe  les  tuer,  eft 
puni  avec  la  même  févérité  que  l’homi- 
cide. 

Quant  aux  productions  naturelles  , 
on  m’a  parlé  d’un  'arbre  qui  ne  croît 
que  dans  les  forêts  de  Camboye  , 2>C 
dont  on  rapporte  une  particularité  re- 
marquable. Cet  arbre  produit  un  fuc 
qui  empoifonne  le  fer,  8t  rend  les  bief. 
Jures  incurables.  Si  ce  fuc  Ce  prend  en 
breuvage,  il  perd  fa  qualité  vénéneufe  , 
ÔC  répare  les  forces  des  perfonnes  fati- 
guées. Les  chalTeurs  le  reçoivent  fur 
des  feuilles , en  faifant  une  incifion  à 
l’arbre;  mais  s’il  en  totnboit  une  goutte 
fur  une  plaie  , elle  deviendroit  mor- 
telle ; car  on  ne  connoît  point  d’anti- 
dote contre  un  pareil  venin. 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Laos , féparé 
des  autres  états  par  des  montagnes 
des  forêts  inacceflîbles.  Sans  m’expofer 
à un  voyage  rude  St  dangereux,  j’gi 
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queftionné  quelques  naturels  du  pays  , 
établis  à Siam  , voici  en  général  ce 
qu’ils  m’ont  appris  du  gouvernement 
de  ce  petit  état.  « Le  roi  a fous  lui  un 
premier  miniftre  chargé  des  principales 
affaires , fept  autres  officiers  princi- 
paux, ou  gouverneurs  de  provinces  , 
qui  ont  un  pouvoir  égal,  chacun  dans 
leur  diftriéh  A la  mort  du  roi,  le  pre- 
mier miniftre  affemble  les  grands  du 
royaume  , pour  procéder  à lele&ion 
d’un  fucceffeur.  Dans  l’interregne , il 
fait  lui-même  les  fondions  de  fouve- 
rain. 

Le  royaume  de  Laos  n’étant  qu’un 
démembrement  de  celui  des  Siamois  , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  la  même 
langue  , la  même  écriture  , la  même 
religion  \ mais  comme  les  talapoins  y 
font  plus  groffiers , plus  vicieux  qu’à 
Siam , ils  ont  mêlé  à leurs  dogmes 
théologiques  des  abfurdités  , Sc  à leur 
morale  des  infamies  qui  rendroient  le 
peuple  auffi  aveugle,  auffi  corrompu 
que  les  prêtres  , fi  la  févérité  des  loix 
ne  mettoit  un  frein  à la  licence.  Ces 
religieux  ne  font  tirés  que  de  la  lie 
du  peuple  j mais  fi-tôt  qu’ils  ont  en~ 
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dofle  l'habit  de  l’ordre  , qui , dans  leur 
idée  , eit  le  premier  corps  de  l’état , 
ils  deviennent  d’un  orgueil  £>C  d’une 
infolence  infupportables. 

Les  peuples  de  Laos  font  d’un  em- 
portement & d’une  violence  que  les 
loix  les  plus  rigoureufes  ont  peine  à 
réprimer.  On  eft  puni  , non-feulement 
pour  avoir  frappé  quelqu’un  , mais 
même  pour  s’être  mis  en  colere  } Sc 
fouvent,  afin  d’infpirer  plus  de  terreur, 
la  peine  s’étend  fur  l’innocent  comme 
fur  le  coupable.  Si  un  chef  de  famille 
a commis  quelque  grand  crime , tous 
ceux  qui  ont  avec  lui  quelque  degré 
d’affinité , font  dégradés  ÔC  réduits  à la 
condition  des  efclaves. 

Il  n’eft  point  de  pays  d*où  l’on  puifte 
tirer  plus  d’ivoire  , que  du  royaume  d© 
Laos  , parce  qu’il  n’y  en  a pas , où  les 
éléphants  foient  plus  communs.  Il  pro- 
duit auffi  une  grande  quantité  de  ben- 
join, dont  l’efpece  eft  plus  parfaite  qu’en 
tout  autre  endroit  de  l’orient.  Le  ben- 
join eft  une  réfine  feche , dure  , fragile, 
inflammable , d’une  odeur  fuave  ÔC  pé- 
nétrante , fur-tout  quand  on  la  brûle. 
Elle  d’écoule  naturellement  ou  par  inci- 
sion d’un  certain  arbre  appelle 
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Elle  eft  d’abord  blanche  , enfuite  grifâ- 
tre , puis  d'un  rouge  brun,  comme  du 
nouga.  On  l’emploie  dans  la  médecine 
pour  les  maladies  du  poumon,  6c  dans 
la  chirurgie  pour  rélifter  à la  gangrené. 

La  gomme-laque  eft  une  autre  pro- 
duction fi  eftimée  , que  les  Camboyens, 
qui  en  ont  eux  - mêmes  de  très-bonne 
dans  leur  pays,  préfèrent  celle  de  Laos. 
Cette  gomme  eft  une  matière  rougeâ- 
tre 6c  tranfparente , qui  entre  dans  la 
compofition  du  vernis  , 6c  dont  nous 
nous  fervons  en  France  pour  faire  de 
la  cire  à cacheter.  Elle  eft  elle-même 
une  forte  de  cire  que  recueillent  cer- 
taines fourmis  volantes  , foit  qu’elle 
s’élabore  dans  l’eftomac  de  ces  infe&es, 
foit  qu’ils  la  trouvent  fur  les  fleurs  dans 
l’état  où  elle  eft.  Ils  la  dépofent  fur  des 
branches  d’arbres  que  les  habitants  ont 
Loin  de  piquer  , pour  fervir  de  foutien 
à l’ouvrage.  Les  fourmis  de  Laos  pré- 
parènt  &C  travaillent  la  laque  pendant 
huit  mois  de  l’année  , pour  la  produc-!- 
tion  6c  la  confervation  de  leurs  petits. 
Les  embryons  de  ces  infeéfes  font  ce  qui 
lui  donne  fa  teinture  rouge , car  quand 
elle  eft  abfolument  dépouillée  ou  peu 
fournie , elle  ne  paroît  teinte  que  très- 

légérement. 


DigiSzecfby  Google 


1 


DE  S I A M.  433 

légèrement.  Lorfqu’on  a recueilli  cette 
gomme  , on  la  lave  , on  la  fait  fondre  , 
on  la  jette  fur  un  marbre  , oà  elle  fe 
refroidit  en  lames , 8t  on  l’emploie 
alors  pour  la  belle  teinture  d’écarlate 
qui  fe  fait  au  levant.  Ce  qui  relie  dè 
plus  groflier  , eil  réfervé  pour  la  cire 
d’Efpagne.  La  rouge  fe  colore  avec  du 
vermillon  , &.  la  noire  avec  du  noir  de 
fumée. 

Les  royaumes  d’Ava  & de  Pégu  font 
aujourd’hui  réunis  fous  un  fcul  maître , 
qui  tient  encore  fous  fa  domination  les 
fouverainêtés  de  Prom  , de  Martabàn  , 
de  Brama  , & d’autres  petits  états  qui  ne 
font  plus  qu’un  feul  St  même  empire. 
Ce  font  les  mêmes  loix  , les  mêmes 
ufages , les  mêmes  mœurs  , la  même 
religion  y & tous  ces  pays , autrefois 
féparcs , ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  provinces  du  royaume  de 
Pégu.  La  ville  d’Ava  , qui  en  cil  la  capi- 
tale , ell  lituée  fur  un  fleuve  appelle 
de  même  , l’ufagé  des  Indiens  étant  de 
donner  aux  rivières  le  nofn  des  pays 
qu’elles  arrofent.  Ils  appellent  Pcgu  le 
fleuve  qui  parte  devant  la  ville  de  ce 
nom, ancienne  capitale  de  ce  royaume. 
Ava  m’a  paru  de  la  grandeur  de  nos 
Tome  IV . T 
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villes  de  France  du  troifieme  ordre  5 
fes  rues  font  alignées  , &.  bordées 
d’arbres  de  côté  ôc  d’autre.  Le  roi  y 
fait  fon  féjour  ordinaire  dans  un  vaite 
palais.,  dont  le  plan  eft  carré,  ÔC  qui 
conlifte  en  quatre  grands  corps-de- 
logis.  On  y entre  par  quatre  portes  qui 
regardent  l’orient , l’occident , le  fep- 
tentrion  Sc  le  midi.  Elles  ont  chacune 
un  nom  particulier,  relatif  à leur  ufage. 
La  première  ne  s’ouvre  que  pour  Ig^, 
roi,  lorfque  ce  monarque  veut  fe 
montrer  au  peuple  dans  tout  l’éclat 
de  fa  majefté  : on  la  nomme  la  porte 
de  la  magnificence.  C’eft  par  la  fécondé 
qu’on  fait  entrer  les  ambafladeurs  ÔC 
toutes  les  perlonncs  qui,  comme  eux, 
viennent  offrir  des  pjréfents  au  fouve- 
rain  y c’eft  la  porte  d'or.  Ceux  qui  ont 
obtenu  des  bienfaits  du  prince  , les 
criminels  qu’il  daigne  abfoudre  , les 
officiers  auxquels  il*  vient  d’accorder 
de  nouvelles'  dignités  , de  nouveaux 
grades , fortent  du  palais  par  la  porte  de 
lu  faveur.  La  quatrième  eli  la  porte  de  la. 
jit'Uce  elle  Conduit  au  tribunal  où  I’qîi 
juge  les  procès.  Au  milieu  de  la  cour  y 
formée  par  ces  quatre  corps  de-logis  * 
eft  un  magnifique  pavillon,  dont  le* 
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murs  extérieurs  font  revêtus  de  feuilles 
d’or. 

Ce  que  j’ai  dit  touchant  le  refpeét 
des  orientaux  pour  leurs  monarques  > 
n’approche  pas  de  l’efpece  de  culte  que 
les  Péguans  rendent  à leur  prince.  Non- 
feulement  ils  fe  profternent  devant  fa 
perfonne , mais  encore  devant  toutes 
les  chofes  qui  font  à fon  ufage.  Il  n’ell: 
pas  jufqu’aux  mets  qui  doivent  être 
fervis  fur  fa  table  , à qui  ils  n’accordent 
des  hommages  qui  tiennent  de  l’adora- 
tion. Lorfque  ce  prince  a dîné  , un  de 
fes  officiers  Ibnne  de  la  trompette  , 
pour  avertir  tous  les  potentats  de  l’u- 
nivers que  l’empereur  du  Pégu  leur 
permet  de  fe  mettre  à table.  Y'oits  avez 
vu  les  titres  faftueux  que  prennent  les 
rois  de  Siam  3 celui-ci  porte  plus  loin, 
encore  l’orgueil  du  trône  , dans  les 
qualités  qu’il  s’attribue.  Les  noms  de 
prince  , de  roi , d'empereur  ne  répon- 
dent point  à l’idée  qu’il  a de  fa  puiflance, 
qu’il  égale  à celle  de  l’Etre  fuprême. 
Ses  fujets  l’appelle  Kiah , qui  veut  dire 
dieu  ; & quand  il  écrit  aux  autres  fou- 
verains , il  ne  rougit  pas  de  prendre  les 
qualifications  extravagantes  de  roi  des 
rois  , de  parent  des  dieux , de  frere  dit 
, T 1 
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folsil , de  maître  abfolu  de  la  mer , &c. 
Son  pouvoir  fur  Tes  peuples  égale  fes 
prétentions  fur  les  autres  potentats  : il 
tient  dans  la  dépendance  la  plus  étroite 
ceux  qu'il  éleve  au  plus  haut  rang  •,  il 
exige  d’eux  plus  de  foumiffion  que  du 
peuple  même , qu’il  a foin  de  protéger 
contre  leurs  vexations  \ &.  les  moin- 
dres fautes  en  ce  genre  font  punies  avec 
line  févérité  qui  contient  tous  les  grands 
dans  le  devoir.  Ils  ne  luijrarlent  qu’en 
levant  les  bras  à chaque  parole  qu’ils 
prononcent , & en  faifant  de  profon- 
des inclinations.  Ce  prince  a toujours 
à fa  cour  un  député  de  chaque  provin- 
ce , qui  lui  rend  compte  de  la  conduite 
des  gouverneurs.  Ceux-ci  ont  fous  eux, 
dans  chaque  ville  , un  lieutenant  SC 
douze  officiers  de  juftice , qui  s’aflem- 
blçnt  certains  jours  pour  le  jugement 
des  procès.  On  peut  appeller  de  leur 
fentence  $ fi  elle  cft  injufte  , on  cafie 
l’arrêt , & l’on  punit  les  juges  \ mais  fi 
î’appellant  a tort , toute  la  févérité  du 
prince  fe  tourne  contre  lui.  Cette  con- 
duite rend  également  circonfpeâs  , SC 
les  magiftrats,  &.  les  plaideurs.  Le  roi 

fe  réferve  la  connoifiance  des  crimes 
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capitaux  } dans  ces  fortes  dç  cas , il 


Diçjiîized  by  Goo^fV 


DE  S I A M.  - 4>7 

nomme  des  commiiraires , qui  exami- 
nent l’affaire  &.  interrogent  les  coupa- 
bles en  fa  préfence  } le  prince  feul  ligne 
l’arrêt  de  mort.  Pour  connoître  le 
crime  , on  a recours  aux  mêmes  épreu- 
ves qu’à  Siam  ; mais  les  fupplices  font 
moins  cruels.  On  tranche  la  tête  aux 
criminels  ; on  les  fait  fouler  fous  les 
pieds  des  éléphants  } l’ufage  n’admet 
guere  d’autre  exécution.  Je  n’en  ai  vu 
faire  aucune  pendant  mon  féjour  dans 
ce  royaume  } mais  on  y a célébré  une 
des  cinq  fêtes  principales  , confacrées 
par  la  religion  du  pays.  J’étois  alors  à 
Surian  , ville  de  l’ancien  Pégu  , fituée 
à l’embouchure  du  fleuve  d’Ava  , le  feul 
port  conlîdérable  de  cet  état.  Les  Por- 
tugais l’ont  poffédé  pendant  quelque 
temps } mais  le  commerce  y attirant  un 
grand  nombre  d’étrangers , fa  profpé- 
rité  excita  la  jaloufie  des  puiffances  voi- 
fines , qui  en  chafferent  ces  nouveaux 
maîtres.  La  fête  que  j’y  vis  célébrer , 
fe  nomme  fapan  daiche  , ou  la  fête  de 
l'eau.  Elle  conlifte  dans  le  plaifir  que 
prend  toute  la  nation  à fe  jeter  de 
l’eau  dans  les  rues  , dans  les  places  pu- 
bliques , & par-tout  où  l’on  fe  rencontre. 
Le  roi  & la  reine  fe  mouillent  l’un  ÔC 
V T 3 
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l’autre  avec  de  l’eau  rofe  ou  d’autre 
eau  de  fenteur.  Les  grands  feigneurs 
en  ont  aufiî  dans  des  vafes  qu’ils  tien- 
nent à la  main , & avec  lefquels  ils 
s’arrofent  tant  que  la  fête  dure.  Enfin 
perfonne  ne  va  par  la  ville  ce  jour-là  , 
qu’il  ne  revienne  chez  lui  tout  trempé 
de  l’eau  qu’on  fe  plaît  à verfer  par  les 
fbnêtres  fur  tous  les  paffants.  Tel  eft  le 
plaifir , ou , pour  mieux  dire , la  folie  du 
jour.  Les  autres  fêtes  font  celles  du  feu  9 
du  pèlerinage , de  la  courfe  & des  chars, 
îùans  la  première  , on  éleve  des  pyra* 
mides  de  différentes  formes,  autour  def- 
quelles  on  met  pendant  la  nuit  des  flam- 
beaux, des  bougies  & des  lampions  allu- 
poyr  éclairer  ceux  qui  vont  rendre 
leurs  adorations  à la  grande  idole  dans 
la  chapelle  du  château.  Ces  pyramides 
font  faites  de  cannes , Sc  couvertes 
d’étoffes  fuperbes.  Les  grands  les  font 
porter  fur  des  chariots  traînés  par  plus 
de  trois  cents  perfonnes , pour  les  faire 
voir  au  roi.  Tout  le  peuple  va  aufli 
faire  fes  offrandes  à cette  idole.  La 
fécondé  fe  célébré  par  un  pèlerinage  que 
le  roi  &:  la  reine  font  à douze  lieues 
de  la  ville , où  ils  paroiffent  dans  un 
char  de  triomphe , ornés  de  toutes  les 
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pierreries  de  la  couronne.  La  troifieme 
Te  fait  à l’honneur  d’une  autre  idole, 
fous  les  yeux  du  roi,  de  la  reine  & de 
leurs  enfants  , qui  doivent  y affifter  en 
perfonne  fur  des  chars  magnifiques.  La 
quatrième  enfin  fe  paiTe  fur  la  riviere  \ 
c’eft  une  courfe  de  barques  que  leurs 
majeftés  honorent  de  leur  préfence.  Il 
y a des  prix  propofés  pour  les  vain- 
queurs : ce  font  de  petites  ftatues  d’or 
Bt  d’argent , qui  fe  diftribuent  avec 
beaucoup  declat  8 C d’appareil  , en 
préfence  de  toute  la  cour , aux  vifto- 
rieux , tandis  que  les  autres  concur- 
rents font  expofés  à la  raillerie  des 
fpe&ateurs. 

On  m’a  parlé  d une  autre  fête  qui  ne 
confiée  qu’ça  danfes,  Elle  fe  célébré 
en  l’honneur  de  toutes  les  divinités  du 
pays  3 les  danfeurs  font  choifis  par  l.e 
peuple  aflemblé  j & ce  font,  m’a-t-on 
dit  , ordinairement  des  hermaphrodi- 
tes , dont  on  aflure  que  le  nombre  efi: 
très-grand  dans  le  royaume  de  Pégu. 
Ces  a&eurs  s’agitent  en  danfant  jufqu’à 
ce  qu’ils  perdent  hajeine  &.  tombent 
dans  une  défaillance  abfolue.  Revenus 
de  cet  évanouiffement , ils  racontent 
qu’ayant  eu , pendant  leur  extafe  , des 
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converfations  avec  Jes  dieux  , ils  en  ont 
appris  des  fecrets  ineffables. 

Tous  les  Péguans  profeffent  l’idolâ- 
trie, avec  quelques  variétés  dans  leurs 
dogmes  St  dans  leur  culte.  Les  uns  fui- 
vent  l’ancienne  religion  du  pays  , qui 
eft  la  même  que  celle  des  Siamois.  D’au- 
tres admettent  deux  principes,  comme 
les  manichéens , 8t  ont  plus  de  véné- 
ration pour  le  mauvais  que  pour  le  bon, 
perfuadés  qu’il  faut  ménager  davantage 
ceux  qui  font  en  état  de  faire  le  plus  de 
mal  : auffi  eff-ce  au  mauvais  principe 
que  leurs  premières  invocations  s’adrefi 
lent  dans  leurs  maladies  ou  dans  leurs 
difgraces.  Ils  lui  font  des  vœux  dont 
iis  s’acquittent  avec  une  exactitude  feru- 
puleufe.  Leurs  facrifices  commencent 
par  un  grand  feffin,  accompagné  de 
danfes  8t  de  mufique.  Enfuite  ils  cou- 
rent dans  les  rues  comme  des  infènfés, 
portant  du  riz  d’une  main  , & de  l’autre 
un  flambeau,  & criant  de  toute  leur 
force,  qu’ils  cherchent  le  mauvais  génie 
pour  lui  offrir  des  aliments , & l’ap- 
paifer  par  cette  offrande.  La  crainte 
qu’ils  ont  de  fon  pouvoir , eft  fi  conti- 
nuelle St  fi  vive  , que  s’ils  rencontrent 
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un  homme  dont  la  figure  Toit  un  peu 
extraordinaire , ils  prennent  la  fuite 
avec  toutes  les  marques  d'une  extrême 
frayeur  , dans  l’idée  que  c’eft  ce  démon 
redoutable  qui  fort  de  l’enfer  pour  les 
tourmenter.  II  y a des  villes  où  les 
habitants  remplifient  leurs  maifons  de 
vivres  au  commencement  de  l’année  , 
& les  y laUfent  expofés  pendant  trois 
mois,  pour  donner  le  temps  à l’efpric 
infernal  de  venir  s’en  repaître,  efpérant 
qu’il  les  laiflera  tranquilles  le  refie  du 
temps. 

Les  parti  fans  des  dogmes  Siamois 
joignent  à ce  culte  celui  de  quelques 
autres  divinités , auxquelles  les  Péguans 
ont  élevé  deux  temples  fuperbes  aux. 
environs  de  Surian.  Dans  l’un  , j’ai  vu 
une  ftatue  coloiïale  , longue  de  foixante 
pieds  , dans  l’attitude  d’une  perfonne 
qui  dort.  Les  prêtres  ne  permettent  pas 
que  l’on  entre  dans  l’autre  temple,,  SC 
cachent  leur  idole  avec  tant  de  feiny 
qu’on  ignore  même  ce  qu’elle  repré- 
fente : on  fait  feulement  que  ce  n’efi: 
point  une  figure  humaine.  Ce  temple 
efi  bâti  fur  une  colline,  dans  une  (filia- 
tion fi  avantageufe  , qu’on  le  découvre 
à huit  lieues  à la  ronde.  On  raconte.- 
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de  ccs  deux  idoles  mille  abfurdités  T 
auxquelles  le  peuple  ajoute  une  entière- 
confiance  car  il  eft  très-  attaché  à fa 
religion  \ SC  une  de  Tes  dévotions  les: 
plus  ordinaires  , eft  de  conftruire  des 
chapelles.  Aulfi  font- elles  en  grand 
nombre  dans  le  pays  ^ il  y en  a plufieurs 
dont  la  ftru&ure  eft  très-clégante , SC 
dont  les  dehors  mêmes  font  verniflés  Sc 
dorés.  Le  roi  , qui  eft  puhTamment 
riche , a dans  la  fienne  des  pagodes  d’urr 
'prix  ineftimable.  L’une  eft  de  figure 
humaine,  de  grandeur  naturelle  , qu’on 
m’a  dit  être  d’or  maffif.  Elle  a fur  la; 
'tête  une  triple  couronne  chargée  de- 
pierres  précieufes , fur  le  front  un  rubis; 
«de  la  grofteur  d’une  noix,  aux  oreilles; 
'des  pendants  d’une  richefte  immenfe  r. 

fur  l’eftomac  une  écharpe  paflee  en 
baudrier , 5c  couverte  d’une  infinité  de- 
diamants. 

Les  prêtres  du  Pégu  ont  le  même  nom: 
que  ceux  de  Siam  , fuivent  à peu  près; 
les  mêmes  rits , font  profeftion  de  prati- 
quer les  mêmes  auftérités,  5c  d’obferver 
"les  mêmes  réglés.  Le  peuple  a peur  eux. 
beaucoup  de  vénération  \ c’eft  le  fruit, 
de  la  vie  exemplaire  que  mènent  ces 
religieux.  Tous  les  lundis  ils  vont  dans 
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les  rues , frappent  avec  force  fur  des 
baflins  de  fer-blanc,  pour  éveiller  les 
habitants , St  les  appcller  au  fermon. 
Sans  s’attacher  à traiter  des  points  de 
do&rine  , ils  infiftent  principalement 
fur  la  morale.  Les  chefs  fur  lefquels  ils 
s’étendent  le  plus , font  de  ne  point 
tuer  , de  ne  prendre  à perfonne  ce  qui 
lui  appartient,  de  ne  lui  caufer  ni  tort 
ni  déplailir , d’éviter  l’adulterc  , & fur- 
tout  un  autre  péché  fi  commun  au  Pégu,. 
que  pour  détourner  les  hommes  de  ce 
vice  groflier , il  y a eu  un  temps  où  il 
étoit  ordonné  aux  femmes  de  paraître 
toujours  devant  eux  dans  un  état  ca- 
pable d’irriter  leurs  defirs.  Comme  ces 
prêtres  font  dans  l’opinion  qu’on  gagne 
le  ciel  plutôt  par  les  bonnes  -œuvres 
que  par  le  dogme , ils  regardent  fans- 
chagrin  &.  fans  jaloufie  la  défertion  de 
ceux  qui  abandonnent  leur  culte  pour 
embrafierle  nôtre  ou  celui  de  Mahomet.. 
Ils  tolèrent  l’ufage  de  . toutes  les  reli- 
gions , pourvu  que  la  morale  en  foit' 
pure  &.  conforme  au.x  principes  de  la  lot 
naturelle , qu’ils  établirent  dans  leur* 
prédications.  Audi  les  difputes  les 
guerres  théologiques  font  - elles  incon- 
nues parmi  eux.  Ils  ont  une  charité 
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compatiflante  pour  les  érrangers , ac- 
cueillent avec  empreffement  ceux  qui 
font  naufrage , leur  donnent  des  ha- 
bits, les  cachent,  les  nourrirent  dans 
leurs  couvents , & tâchent  de  les  fouf- 
traire  à la  loi  cruelle  qui  condamne  à' 
l’efclavage  ceux,  qui  échouent  fur  les 
côtes  du  Pégu.  L’habillement  de  ces 
vertueux,  talapoins  confifle  en  une  lon- 
gue robe  fans  manches , d’un  rouge 
brun  , qui  leur  defeend  jufqu’âux  talons,, 
qu’ils  tiennent  ferrée  avec  une  cein- 
ture de  cuir , à laquelle  eft  toujours 
attachée  une  petite  bouteille  d’eau  rofe ,, 
fort  en  ufage  dans  ce  royaume  pour  les- 
cérémonics  de  religion.  Us  ne  fe  cou- 
vrent point  la  tête , 5c  marchent  les 
pieds  nus.  Leur  maintien  efl  férieux 
& modefte  , 8c  dans  cet  état , ils  vont 
mendier  de  porte  en  porte.  Ils  ont 
fous  le  bras  un  panier  de  jonc , 8c 
un  petit  tambour  à la  main  , fur  lequel 
ils  frappent  trois  fois  devant  chaque 
'maifon.  Si  perfonne  ne  forr  pour  les 
aduler  , ils  fe  retirent  mode  fie  irrent.  Ils 
rapportent  communément  une  bonne 
provifion  de  riz,  de  légumes,  de  fruits4, 
qui  font  leurs  aliments  ordinaires.  S’ils 
reçoivent  plus  de  vivres  qu’ils  ne-  peu- 
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vent  en  confommer  dans  la  journée  , 
ils  diftribuent  ce  fuperflu  aux  pauvres, 
fans  avoir  aucune  inquiétude  pour  le 
lendemain.  Quand  ils  meurent , leurs 
funérailles  fe  font  aux  dépens  du  peu- 
ple, qui  leur  rend  de  grands  honneurs* 
Après  avoir  gardé  le  corps  pendant 
quelques  jours , on  drertè  un  bûcher 
compofé  des  bois  les  plus  précieux , 
pour  le  brûler.  On  jette  les  cendres 
dans  la  riviere  ; & les  os  font  enterrés 
avec  cérémonie  , ou  dans  le  couvent 
qu’ils  habitoient , ou  auprès  de  l’ar- 
bre qu’ils  avoient  choifi  pour  leur  de- 
meure car  au  Pégu , comme  à Siam, 
les  uns  vivent , comme  nos  hermites , au 
milieu  des  bois  \ les  autres , comme  nos 
religieux,  partent  leur  vie  dans  un  mo- 
naftere.  La  vénération  qu’on  a pour 
eux , va  fi  loin , qu’on  fe  fait  un  plairtr 
de  boire  de  l’eau  dans  laquelle  ils  ont 
lavé  leurs  mains.  Il  ert:  vrai  que  les  Pé- 
guans  font  d’une  mal-propreté  inoroya- 
ble  $ ils  ne  font  pas  difficulté  d’habiter 
dans  une  même  chambre  avec  leurs 
beftiaux.  D’autres  font  en  même  temps 
fi  fuperftitieux , qu’ils  ne  veulent  boire 
que  de  l’eau  des  fortes  qu’habitent  les 
crocodiles  , auxquels  ils  rendent  une 
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forte  de  culte.  Pour  en  puifer , ils  s’ex- 
pofent  à un  danger  évident } 6c  les- 
malheurs  arrivent  fréquemment. 

Les  talapoins  du  Pégu  ont  encore 
cela  de  commun  avec  ceux  de  Siam 
qu’ils  préfident  aux  funérailles,  ÔC  n af- 
filient point  aux  mariages.  Quand  le  roi 
meurt , ils  préparent  deux  barques  qui 
ne  font  couvertes  que  d’un  feul  toit,  8t 
au  milieu  defquelles  ils  mettent  une 
table , où  eft  pofé  le  corps  mort.  Sous  * 
cette  table  ils  allument  un  grand  feu  de 
bois  odoriférants , &.  laillent  aller  les 
barques  au  courant  de  l’eau  ; 6c  pen- 
dant ce  temps-là  ils  chantent  ôi  fe  ré- 
jouiilént  , jufqu’à  ce  que  la  chair  du 
cadavre  foit  entièrement  confumce.  Les 
cendres  qui  relient , ils  les  détrempent 
dans  du  lait , en  font  une  pâte  qu’ils 
portent  jufqu’à  l’embouchure  de  la  ri- 
vière , 6c  la  jettent  dans  la  mer.  On 
enterre  les  os  dans  une  chapelle  déjà 
faite  $ ou  bien  on  en  fait  .faire  une  au- 
tre à l’honneur  du  défunt. 

Les  Péguans  obfervent , dans  les  ma- 
riages , à peu  près  ies  mêmes  ufages;que 
les  Siamois , 6c  fe  prennent  ou  fe  quit- 
tent aux  mêmes  conditions.  Les  maris 
lailTent  leurs  femmes  quand  ils  s’en. 
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dégoûtent,  ôc  les  vendent  quand  elles 
font  infidelles.  Celles-ci  Te  vengent  de 
l’inconftance  des  hommes  par  le  poifon- 
Les  plus  conlidérables  du  pays  aban- 
donnent leur  époufe  à un  autre  la  pre- 
mière nuit  du  mariage , afin  qu’il  les 
débarralfe  d’une  peine  qui  fait  d’ailieurs- 
l’ambition  des  maris-  Les  peres  louent 
leurs  filles  aux  étrangers  pour  de  l’ar- 
gent y le  prix  fe  réglé  fur  la  durée  du 
commerce  qu’on  fe  propofe  d’entrete- 
nir avec  elles.  Le  bail  fini , la  fille  re- 
tourne chez  fes  parents , jufqu’à  ce  qu’el- 
le trouve  l’occafion  de  fe  rengager.  Si 
l’étranger  part  avant  le  terme  expiré, 
elle  peut  fe  louer  à d’autres , mais  à fon 
retour , il  eft  en  droit  de  la  reprendre. 
On  la  lui  rend  pour  le  temps  de  fon 
féjour  j 5c  elle  revient  enfuite  au  fé- 
cond poflefieur , pour  achever  avec  lui 
le  refte  de  fon  bail. 

Un  mari  qui  veut  emprunter  de  l’ar- 
gent , ne  fait  point  difficulté  de  mettre 
fa  femme  en  gage  j fi  le  créancier  en 
jouit , il  fe  paie  par  fes  mains , ÔC  le 
débiteur  s’acquitte.  Dans  nos  pays  po- 
licés on  s’acquitte  de  même  } mais  le 
gage  refte  toujours  chez  le  mari.  , 

Les  femmes  du  Pégu  font  habillées 
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très-immodellement , fi  on  peut  même 
donner  le  nom  d’habit  à un  morceau1 
de  linge  lï  court,  (i  clair,  fi  léger  8t  fi 
négligemment  attaché,  qu’il  ne  dérobe 
prefque  rien  à la  vue.  J’en  ai  dit  l'a 
raifon  plus  haut  : c’eft  la  même  qui 
oblige  les  hommes  à être  vêtus  avec  plus 
de  modeftie  \ St  comme  fi  ces  moyens 
ne  fuffifoient  pas  pour  détourner  ce 
peuple  d’un  penchant  infâme,  on  a re- 
cours à des  expédients  incroyables.  Il 
y en  a que  l’honnêteté  oblige  de  fup- 
primer  \ en  voici  un  autre  qui  eft  allez 
en  ufage.  On  peint  les  garçons,  âgés 
de  fept  ou  huit  ans  , d’une  certaine 
couleur  bleue,  qui,  lorfqu’ils  croif- 
. fent , s’étend  avec  la  peau  , 8t  change1 
tellement  leur  couleur  naturelle  , qu’ils 
en  deviennent  horriblement  laids.  Les 
femmes  , au  contraire  , font  tout  ce 
qu’elles  peuvent  pour  fe  rendre  jolies, 
aimables , agréables , 8t  pour  attirer  les 
regards  des  hommes.  Leurs  traits  n’ont 
rien  de  délicat  : elles  ont  les  yeux  petits, 
les  oreilles  larges,  le  corps  fort  menu, 
les  pieds  St  les  mains  d’une  petitefie 
extraordinaire.  Elles  font  douces , cora- 
plaifantes,  foumifes  à leurs  maris,  ÔC 
continuellement  occupées  des  foins  de 
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leur  famille.  Les  hommes  reflemblent 
aux  Siamois , 8c  font,  comme  eux , lâ- 
ches , parefleux , fourbes  8c  menteurs. 
Ils  ne  cultivent  ni  les  fciences  ni  les  arts  : 
le  feul  où  ils  excellent , eft  la  compo- 
fition  des  feux  d’artifice.  Leurs  fufées 
ordinaires  font  des  cannes  creufes  de 
bambou,  qu’ils  remplirent  de  poudre  , 
8c  qu’ils  enveloppent  de  peau.  Ils  les 
placent  ordinairement  au  haut  d’un  ar- 
bre $ 8c  ils  tirent  un  bon  ou  un  mauvais 
augure  de  la  maniéré  dont  la  fufée  part 
Sc  s’élève. 

La  ville  de  Surian  cft  le  feul  entrepôt 
du  commerce  étranger  qui  fe  fait  au 
Pégu.  Les  Européens  y apportent  des 
chapeaux  8c  des  rubans,  les  Mogols  des 
toiles  peintes,  les  Chinois  d’autres  mar- 
chandifes  de  l’Inde  ^ 8c  ils  tirent  en 
échange,  du  riz,  de  l’ivoire  , des  dia- 
mants , des  rubis  8c  autres  pierres  pré- 
cieufes.  Ce  corfimerce  fe  fait  fans  par- 
ler, comme  à Golconde  î on  fe  donne 
la  main  que  l’on  couvre  d’un  mouchoir } 
ÔC  en  fe  la  ferrant,  ou  en  remuant  les 
doigts,  on  fait  réciproquement  fe  faire 
entendre.  Les  rubis  du  Pégu  font  les 
plus  beaux  de  tout  l’orient.  La  pierre 
qui  porte  ce  nom  , eft  tranfparente , 
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d’un  rouge  éclatant , mêlé  de  violet  dans 
fes  extrémités.  On  la  tire  principale- 
ment d’une  montagne  nommée  Cablan , 
fituée  entre  les  villes  de  Surian  6c  de 
Pégu , 8c  d’une  autre  montagne  entre 
Pégu  8c  le  royaume  de  Camboye.  Les 
lapidaires  diftinguent  des  rubis  de  qua- 
tre efpeces , dont  celui  du  Pégu  eft  le 
plus  eftimé  : on  l’appelle  rubis  oriental: 
c’eft,  après  le  diamant,  la  pierre  la  plus 
dure.  Il  n’eft  point  attaqué  par  la  lime, 
8c  réfifte  au  feu  le  plus  violent;  il  ne  fait 
tout  au  plus  que  s’amollir.  Sa  forme  eft 
ronde  , ovale  ou  o&ogone  ; & on  le 
trouve  tantôt  dans  un  fable  rouge,  8c 
tantôt  dans  une  roche  grife  ou  rou- 
geâtre. Les  autres  efpeces  font  les  rubis- 
'balais , le  rubacel  8c  le  fpinel.  Leur 
valeur  augmente  à proportion  de  leur 
poids,  comme  celle  des  diamants. 

Je  ne  dirai  rieù  des  autres  pro- 
ductions de  ce  pays , qui  font  à peu 
près  les  mêmes  qu’à  Siam } mais  l’air 
y eft  plus  fain  ; 6c  les  Européens  s’ÿ 
portent  mieux  que  dans  les  contrées 
voifines.  La, petite  vérole  y fait  d’étran- 
ges ravages  ; 6c  les  Péguans  ont  une 
telle  horreur  de  cette  maladie  3 que  lorf- 
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que  quelqu’un  en  eft  attaqué  , tous  ceux 
qui  demeurent  dans  la  maifon  ou  dans 
le  voilinage  , prennent  la  fuite.  On  laide 
au  malade  de  l’eau  St  du  riz  } &.  au  bout 
de  quelque  temps,  on  vient  s’informer  de 
fon  fort.  S’il  eft  guéri , on  le  porte  en 
triomphe  avec  de  grands  cris  de  joie. 

Nous  allâmes  , fans  nous  arrêter  , 
de  Surian  à Tille  Négraille  , dans  le 
royaume  d’Aracan  } &.  de  là  dans 
celle  de  Munay,  célébré  par  le  nom- 
bre 8t  la  beauté  de  fes  pagodes.  C’eft 
la  rélidence  du  chef  des  raulins  , ou 
fouverain  pontife  de  la  nation.  Les 
raulins  font  , dans  le  royaume  d’A- 
racan , les  prêtres  ou  les  miniftres  des 
temples.  Les  uns  vivent  en  commu- 
nauté , les  autres  dans  de  petites  cel- 
lules à côté  des  pagodes  } &C  d’au- 
tres demeurent  au  milieu  des  bois.  Us 
font  vêtus  de  jaune  } on  leur  rafe  la 
tête  } 8t  ils  portent  une  efpece  de  mitre. 
Ils  s’engagent  à garder  le  célibat}  mais 
s’ils  manquent  à cet  engagement  , on 
ne  les  brûle  pas  comme  à Siam  ; on  fe 
contente  de  les  dégrader  de  la  dignité 
facerdotale  , ÔC  de  les  réduire  à la  con- 
dition des  laïques.  L’éducation  des  jeu- 
nes gens  eft  confiée  à ceux  qui  habi- 
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tent  les  villes  j ils  leur  apprennent  à 
lire  &.  à écrire  , & les  inftruifent  de  la 
religion  SC  des  loix  du  pays.  Ils  font 
tout  à la  fois  les  théologiens , les  agro- 
nomes , ÔC  les  médecins  de  la  nation^ 
mais  ils  ont  moins  recours  aux  remedes 
pour  guérir  les  malades , qu’à  des  pra- 
tiques fuperftitieufes.  Ils  ordonnent  des 
facrifkes  pour  appaifer  les  dieux  mal- 
faifants , fit  c’eft;  là  à quoi  aboutiflent 
prefque  toutes  leurs  connoiflances  en 
médecine.  Si  ces  facrifices  n’operent  pas 
la  guérifon , ils  font  préparer  & orner 
une  chambre  dans  la  maifon  du  malade, 
y apportent  une  idole  qu’ils  placent  fur 
un  autel  , s’y  établirent  pendant  huit 
jours , y font  bonne  chere  au  fon  des 
inftruments  \ &L  celui  qui  préfide  à la 
fête  , eft  obligé  de  danfer  jufqu’à  ce 
que  les  forces  lui  manquent,  6c  qu’il 
perde  connoiflance.  On  le  fuppofe  alors 
en  converfation  avec  les  dieux  , pour 
traiter  enfemble  de  la  guérifon  du  ma- 
lade. Si  elle  a lieu  , on  le  porte  en 
triomphe  dans  le  temple  voifin  -,  & on 
l’arrofe  avec  des  eaux  parfumées^  mais 
s’il  meurt , les  raulins  déclarent  que 
c’eft,  ou  en  punition  de  fes  péchés, 
ou  par  un  eftet  de  la  clémence  divine  , 
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qui  lui  prépare  un  fort  plus  heureux 
dans  l’autre  vie. 

L’extrême  pouvoir  de  ces  prêtres 
en  multiplie  le  nombre  à l’infini  } 8t 
il  y a prefque  autant  de  temples  , de 
pagodes  ÔC  de  chapelles , que  de  minif- 
tres.  La  plupart  de  ces  temples  font 
conftruits  fur  des  rochers  efearpés j 8t 
l’on  y monte  par  des  degrés  creufés 
dans  le  roc.  Leur  forme  eft  ronde  8c 
fe  termine  en  pyramides  enrichies  de 
globes  dorés.  L’intérieur  eft  rempli  d’i- 
doles , dont  quelques  - unes  font  colof- 
fales } ce  qui  n’empêche  pas  que  chaque 
habitant  n’ait  aufli  les  tiennes  dans  fa 
maifon.  Il  fe  profterne  devant  elles , 
leur  offre  des  fleurs , des  plantes  aro- 
matiques , des  fruits  , 8c  tous  les  mets 
qu’on  lui  fert  fur  fa  table  } il  porte  leurs 
ftigmates  imprimés  fur  fon  corps  avec 
un  fer  chaud  ; il  jure  par  elles , pour 
aflurer  ou  pour  nier  ce  qu’on  lui  de- 
mande. Celles  des  temples  reçoivent 
des  préfents  de  la  part  des  perfonnes 
riches  $ on  leur  envoie  des  viandes 
toutes  préparées  , dont  les  raulins  fe 
régalent  entr’eux. 

Le  chef  de  ces  prêtres  eft  le  perfon- 
page  le  plus  refpeéfcé  du  royaume  : le 
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roi  lui-mcme  lui  donne  la  place  d’hon- 
neur, & ne  lui  parle  qu’en  s’inclinant 
profondément.  A fa  mort , le  prince  Sc 
tous  les  feigneurs  font  tenus  d’aflîfter  à 
fes  funérailles  \ ÔC  cette  cérémonie  coûte 
des  fommes  immenfes , pour  les  apprêts 
qu’on  eft  obligé  de  faire , & lés  habits 
qu’il  faut  donner  à plus  de  quarante 
mille  prêtres  répandus  dans  le  pays. 

En  remontant  vers  le  nord , éc  cô- 
toyant toujours  le  rivage  de  la  mer, 
nous  arrivâmes  à l’embouchure  du  fleu- 
ve d’Aracan , qui  forme  un  port  capable 
de  contenir  des  vaifleaux  de  la  première 
grandeur.  Nous  y laiflames  le  nôtre  j 
& nous  prîmes  une  chaloupe  jufqu’à 
Orietan , fitué  fur  un  des  bras  de  cette 
riviere.  La  richefle  du  commerce  qui 
fe  fait  dans  cette  ville  , y attire  une 
foule  d’étrangers  de  toutes  les  parties 
de  l’Inde.  Elle  eft  la  capitale  d’une  des 
douze  provinces  qui  divifent  l’empire 
d’Aracan  , 8t  dont  les  gouverneurs 
prennent  le  titre  de  roi,  parce  qu’en 
les  nommant  à ces  places,  le  prince  leur 
met  à tous  une  couronne  fur  la  tête. 
Le  bras  de  la  riviere  , qui  coule  vers 
Orietan,  offre  un  fpe&acle  très- riant: 
fes  bords , ornés  de  grands  arbres  tou-- 
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jours  verds,  forment  un  berceau  con- 
tinuel , en  fe  joignant  par  leur  fommet. 
Ils  font  couverts  d’une  multitude  de 
paons  2c  de  linges  , qu’on  voit  fauter  de 
branches  en  branches  ,,  2c  qui  offrent 
aux  palîants  des  fcenes  amufantes. 

Près  de  cette  ville  eft  une  montagne  II 
efearpée , & fi  pleine  de  bêtes  féroces , 
qu’il  eft  prefque  importiblc  de  la  traver- 
fer.  On  y envoie  les  criminels  , après 
leur  avoir  coupé  les  talons , pour  leur 
ôter  les  moyens  de  fuir.  Orietan  eil  en- 
core très-connu  par  une  mofquée  fu- 
perbe , lituée  aux  environs  de  cette  ville.. 
Les  peuples  y font  de  fréquents  pèlerina- 
ges^ 2Ctous  les  ans  ils  y célcbrentunefête 
folemnelle , pendant*  laquelle  on  pro- 
mené l’idole  dans  un  grand  char  envi- 
ronné d’une  multitude  de  prêtres  vêtus 
de  fatin  jaune.  Des  fanatiques  fe  cou- 
chent le  long  du  chemin,  ou  fe  préci- 
pitent fous  les  roues  de  la  voiture  pour 
fe  faire  écra fer.  D’autres  fe  font  déchirer 
la  peau  par  les  pointes  de  fer  attachées? 
au  char  de  la  divinité , qu’ils  arrofent 
de  leur  fang.  Les  dévots  le  recueillent- 
aveç  foin  , le  confervent  avec  refpeûjv 
2c  la  vue  de  cette  relique  échauffe' tel-, 
Ipment  leur  imagination,  que.  chaque 
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année  elle  produit  parmi  eux  de  nou- 
veaux martyrs.  Le  roi  va  tous  les  ans 
à Orietan  pour  vifîter  cette  même  pa- 
gode $ ÔC  pendant  Ton  féjour,  qui  eft  de 
deux  mois , on  fert  tous  les  jours  un 
magnifique  repas  à l’idole.  Ce.  voyage 
fe  fait  par  eau  dans  des  barques  élé- 
gantes ôc  commodes  *,  le  prince  eft  ac- 
compagné de  toute  fa  cour  5c  ce  cor- 
tège nombreux  femble  former  une  ville 
flottante , dont* toutes  les  maifons  font 
peintes  ou  dorées. 

Le  fleuve  d’Aracan  a,  comme  le  Mé- 
nan  5c  le  Nil,  fes  inondations  réguliè- 
res. Pendant  le  débordement , le  roi  prefi- 
crit  à fes  fujets  un  jeûne  général , ôc  les 
en  difpenfe  pour  de  l’argent , ce  qui 
lui  produit  des  fommes  conlidérables. 

Sur  un  des  bras  du  même  fleuve  , ôC 
prefque  vis-à-vis  d’Orietan  , eft  fituée 
Dobafi , autre  ville  très-commerçante. 
On  y vend  fur-tout  beaucoup  d’efcla- 
ves  ; car  ces  Indiens , d’un  naturel  bar- 
bare 5c  féroce  , réduifent  à une  rude 
captivité  , Sc  traitent  avec  la  derniere 
rigueur , les  étrangers  qui  font  naufrage 
fur  les  côtes  du  royaume.  Leurs  pirates 
infeftent  tout  le  golfe  de  Bengale, 
5c.  font  des  courfes  continuelles , d’où 
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ils  emmenent  une  multitude  de  captifs. 

En  fuivant  ce  même  bras  du  fleuve 
d’Aracan,  nous  nous  trouvâmes  bientôt 
près  de  la  ville  de  ce  nom , capitale  du 
royaume.  La  riviere  la  traverfe  dans 
route  fa  longueur , & y forme  une  infi- 
nité de  petits  ruifleaux  qui  coulent  dans 
toutes  les  rues , vont  fe  réunir  , après 
avoir  arrofé  une  grande  vallée , au  cen- 
tre de  laquelle  la  ville  eft  bâtie.  Des  mon- 
tagnes hautes  efcarpées  l’environnent 
de  toutes  parts , & lui  fervent  de  forti- 
fications. Elle  eft  d’ailleurs  défendue 
par  un  allez  bon  château.  Les  maifons 
de  cette  capitale  font  pauvres , & cons- 
truites avec  peu  de  folidité.  Il  y a des 
édifices  plus  diftingués , & dans  lefquels 
on  voit  quelques  ornements  de  fculpture 
& de  peinture  : mais  ils  font  rares  & de 
mauvais  goût.  Le  palais  du  roi  eft  vafte  , 
&.  a peu  d’apparence.  Il  eft  bâti  à l’In- 
dienne , fur  de  grands  piliers  ; & les 
dedans  font  ornés  de  bois  précieux  ÔC 
de  beaucoup  de  dorure.  On  compte 
dans  cette  ville  plufieurs  grandes  places 
qui  fervent  de  marchés , plus  de  fix  cents 
pagodes  , & environ  cent  cinquante 
mille  habitants.  Le  roi  n’afïe&e  pas 
moins  de  fafte  , 8c  ne  prend  pas  de 
Tome  IV.  y 
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titres  plus  modeftes  que  les  autres  mo- 
narques Tes  voifins.  Entr’autres  qualifi- 
cations , il  fe  fait  appeller  roi  légitime 
de  dou^e  rois  qui  mettent  leur  tête  fous  lu 
plante  de  fes  pieds.  Chaque  gouverneur 
lui  envoie  tous  les  ans  douze  jeunes  filles 
choifies  parmi  les  plus  belles  de  fa  pro- 
vince , & âgées  de  douze  à quinze  ans. 
Quand  elles  arrivent  à la  cour , on  les 
habille  d’une  grofle  robe  de  toile  de  co- 
ton 'j  on  les  expofe  à l’ardeur  du  foleil  ; 
& on  les  fait  danfer  jufqu’à  ce  que  la 
fueur  ait  trempé  leurs  robes.  On  porte 
ces  robes  au  roi  qui  les  fent  l’une  après 
l’autre , retient  pour  lui  les  filles  dont  la 
fueur  n’a  point  une  odeur  défagré.able , 
& donne  les  autres  à fes  courtifans.  C’eft 
ainfî  que  ce  monarque  voluptueux  choifit 
fes  femmes  ou  fes  maîtreffes. 

Outre  les  gouverneurs  dont  je  viens 
de  parler , & qui  font  comme  des  rois 
dans  leurs  provinces , il  y a fous  eux 
d’autres  officiers  pour  l’adminifiration 
de  la  juftice  des  financés.  Celui  qui 
gouverne  la  province  d’Aracan  , eft  le 
premier  miniftre  du  royaume.  Les  aur 
très  grands  officiers  font  le  général  des 
troupes,  le  capitaine  des  gardes,  l’ami- 
/al , le  grand  écuyer  qui  préfide  aux 
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éléphants  , le  chancelier  du  chef  de  la* 
juftice  , 8c  les  autres  membres  du  con- 
feil  d’état.  Le  roi  d’Aracan  fe  montre  à 
/ fes  peuples  avec  toute  la  pompe  8c  le 
fafte  des  monarques  Afiatiques  : les  dan- 
fes  , les  feux  d’artifices , les  muficiens  , 
les  farceurs , les  repréfentations  drama- 
tiques accompagnent  le  cortege.  Les 
ambafladeurs  font  reçus  avec  plus  de 
magnificence  qu’à  Siam  ; mais  ils  ne 
paroifient  devant  le  prince  qu’à  genoux, 
la  tête  baiiTée , 8c  le  vifage  tourné  con- 
tre terre. 

La  même  barque  qui  nfavoit  mené 
de  Dobafi  à Aftracan , me  fcrvit  pour 
voyager  dans  la  partie  feptentrionale.1 
C’eft  là  que  font  les  villes  de  Perem, 
de  Ramu  8c  de  Dianga , fi  on  peut  don- 
ner le  nom  de  villes  à un  amas  de  ba- 
raques baifes,  petites,  étroites,  8c  fem- 
blables  à ces  camps  où  nous  faifons 
quelquefois  hiverner  nos  foldats.  Il  eft' 
vrai  qu’elles  font  lituées  dans  le  plus 
beau  pays  de  l’univers  : il  eft  agréable- 
ment coupé  par  des  lacs  8c  des  rivières; 
on  y trouve  des  bois  de  toute  efpece  , 
des  jardins  cultivés  avec  foin  , des  cam- 
pagnes d’une  fertilité  extrême  , une 
prodigieufe  abondance  de  beftiaux , 8C- 
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des  villages  aufîi  peuplés  que  des  villes,' 
J’ai  vy  pratiquer  à Perem  des  céré- 
monies funèbres , qui  ne  paroifTent  par- 
ticulières à ce  pays.  On  expofe  le  mort 
dans  une  faite  } & les  prêtres  danfenr 
autour  de  la  biere  , pendant  que  les 
domeftiques  font  le  guet,  pour  empê- 
cher que  le  grand  chat  noir  n’entre  ÔC 
n’approche  du  cercueij.  Si  ce  malheur 
arrivoit , l’ame  du  défunt  feroit  con- 
damnée à errer  ici-bas  pendant  plufieurs 
liecles.  Les  mondains  repréfentent  fur 
la  biere  des  figures  d’éléphants , d’aigles, 
de  lions , &c.  Les  dévots  , par  humi- 
lité , n’y  font  peindre  que  des  rats  , 
des  grenouilles  & d’autres  animaux  de 
cette  efpeçe.  Les  mariages  fe  font  ici 
comme  au  Pégu^  avec  cette  différence, 
premièrement , que  le  contrat  eft  drefie 
en  préfence  des  prêtres } en  fécond  lieu, 
que  les  femmes  n’apportent  point  de 
dot  à leurs  maris.  A l’égard  des  autres 
ufages , tels  que  l’habillement , la  nour- 
riture , le  logement , les  meubles , la 
religion  même  , la  différence  eft  peu 
fenfible.  Les  produ&ions  naturelles  font 
auffi  à peu  près  les  mêmes  $ c’eft  la 
même  indifférence  pour  les  fciences  , 
les  arts  , les  manufactures  , 8cc, 
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Au  nord  d’Aracan  eft  fitué  le  royau- 
me de  Tipra.  Les  femmes  y ont  des  goi- 
tres qui  leur  pendent  jufque  fur  les 
mamelles  ; St  les  habitants  font  fi  fujets 
à cette  tumeur,  que  quelques  uns  en  ont 
jufqu’à  deux  de  la  grolTeur  du  poing. 
Le  roi  du  pays  n’exige  de  fes  peuples 
d’autres  impofitions , qu’un  fervice  per- 
fonnel  de  fix  jours  pendant  toute  une 
année  \ encore  n’y  a-t-il  que  ceux  qui 
ne  font  pas  de  condition  noble , qui 
foient  tenus  à cette  contribution.  Ce 
royaume  eft  pauvre  , St  n’offre  aucun 
détail  digne  de  votre  attention. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  autre 
état  voifin  , appellé  le  royaume  d’Afem, 
du  nom  d ’Ajoo , fon  ancienne  capitale. 
C’eft  aujourd’hui  à Kemmerouf,  que 
les  rois  d’Azem  tiennent  leur  cour.  On 
prétend  que  ces  pèuples  font  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  poudre  à canon  5 
que  ce  fecret  paffa  de  chez  eux  au  Pégu  ; 
du  Pégu  aux  Chinois , St  que  c’eft  mal- 
à-propos qu’on  regarde  ces  derniers 
comme  les  auteurs  de  cette  découverte. 
J’ignore  , fur  quoi  peut  être  fondée 
cette  tradition  } ce  qu’il  y a de  fûr , c’eft 
qu’ayant  négligé  l’exercice  des  armes 
pendant  près  de  fix  cents  ans  , les 
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Azémites  avoient  encore  d’anciennes 
pièces  de  canon  , quand  un  général 
Mogol  vint , au  milieu  du  fiecle  palfé , 
porter  la  guerre  dans  leur  pays. 

Le  roi  d’Azem  s’eft  réfervé  la  pro- 
priété de  toutes  les  mines  de  fon  royau- 
me , à condition  qu’il  ne  tireroit  aucun 
iubfide  de  Tes  fujets  ; & pour  ne  point 
fouler  fes  peuples , il  n’emploie  à l’ex- 
ploitation de  ces  mines , que  des  efcla- 
ves  qu’il  acheté  de  fes  voilins.  Audi  tous 
les  habitants  de  ce  royaume , fans  en 
excepter  même  les  payfans,  mènent  une 
vie  aifée,  contre  l’ordinaire  du  refte  des 
Indiens , qui  n’ont  que  la  fervitude  & la 
mifere  en  partage  , au  milieu  d’un  pays 
où  ils  devroient  vivre  dans  les  richefles 
& l’abondance.  L’or  ne  fe  convertit 
point  ici  en  efpeces  monnoyées  ; mais 
on  le  divife  en  lingots  grands  & petits; 
& le  peuple  s’en  fert  dans  le  commerce 
intérieur  ; car  on  ne  permet  pas  de  le 
tranfporter  hors  du  royaume. 

Quoique  cette  contrée  produife  abon- 
damment toutes  les  commodités  de  la 
vie  , les  peuples  d’Azem  ont  le  goût 
affez  peu  délicat , pour  préférer  la  chair 
du  chien  à tout  autre  viande.  Tous  les 
paois  on  tient  un  marché  où  l’on  nç 
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Vend  que  des  chiens  qu’on  y amené  de 
toutes  parts. 

11  n’y  a point  de  fources  Talées  dans 
le  royaume  } &L  l’on  y eft  réduit  à ufer 
de  Tel  artificiel.  Les  Azémites  le  font 
de  deux  maniérés  : la  première  eft  de 
ramafler  cette  verdure  qui  Te  trouve 
Ordinairement  Tur  les  eaux  dormantes  i 
on  la  fait  fécher  ; on  la  brûle  ; on  fait 
bouillir  les  cendres  on  les  pafle  , SC 
elles  fervent  de  TeL  La  fécondé  maniéré, 
& la  plus  commune,  eft  de  faire  fécher 
également  des  feuilles  de  figuier , que 
l’on  brûle  de  même.  On  met  les  cen- 
dres dans  de  l’eau  } on  les  y remue  1 es- 
pace de  dix  à douze  heures  j on  pafle 
cette  eau  dans  un  linge  j on  la  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  Te  confumô 
entièrement  j & ce  qui  refte  au  fond  dt 
la  chaudière , eft  un  Tel  blanc  d’un  allez 
bon  goût. 

Quoique  les  vignes  croiflent  en  aflez 
grande  quantité  dans  cette  partie  de 
l’Inde,  6t  qu’elles  produifent  de  bons 
raifins , on  n’y  fait  cependant  pas  de 
vin.  L’ufage  eft  de  les  laifler  fécher  5C 
d’en  tirer  de  l’eau-de-vie. 

La  gomme-laque  eft  auflî  très-com- 
mune dans  le  pays.  Elle  donne  d’abord 
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uae  couleur  rouge , qui  fert  à peindre 
les  toiles  & les  étoffes  \ ce  qui  refte  , 
eft  la  matière  d’un  beau  vernis,  dont 
ces  peuples  font  un  grand  commerce, 
fur- tout  avec  les  Chinoij  , qui  le  pré* 
ferent  au  leur. 

La  religion  d’Azem  eft  l’idolâtrie  5 
ces  peuples  font  perfuadés  qu’après 
leur  mort , ceux  qui  ont  mal  vécu  ha- 
biteront un  autre  monde,  pour  y fouf- 
frir  de  la  faim  de  la  foif.  Dans  cette 
opinion  , il  faut  , quand  un  homme  eft 
décédé,  que  tous  fes  parents  8c  fes 
amis  affiftent  à fes  funérailles,  & jet- 
tent dans  la  foffe  ( car  ici  on  enterre 
les  morts  , on  ne  les  brûle  point  ) 
quelque  préfent  pour  lui  fervir  dans  le 
befoin.  Si  le  roi  meurt , on  enterre 
avec  lui  les  idoles  d’or  &.  d’argent  qu’il 
a adorées , un  éléphant , fix  chevaux  , 
douze  chameaux  , des  chiens  de  chaffe  , 
&c.  croyant  que  toutes  ces  chofes  lui 
feront  néceffaires  dans  l’autre  monde. 
Autrefois  les  femmes  qu’il  avoit  le  plus 
aimées  , & les  officiers  qui  l’avoient  le 
mieux  fervi  , fe  faifoient  mourir  par 
le  poifon  , pour  avoir  la  gloire  de  le 
fuivre. 

L La  polygamie  eft  permife  dans  cette 


Digitized  by  Google 


DE  S I A M.  46$ 

contrée  *,  8c  il  y a des  hommes  qui 
époufent  jufqu’à  quatre  femmes.  Mais 
pour  éviter  entr’elles  toutes  fortes  de 
conteftations , le  mari  leur  déclare  en 
les  prenant,  à quel  genre  d’occupation 
il  les  deftine.  L’une  eft  pour  l’intérieur 
du  ménage,  l’autre  pour  le  travail  dix 
dehors  -,  celle-ci  pour  tel  emploi,  celle- 
là  pour  tel  autre  , 8c  toutes  pour  fon 
fervice  8c  pour  fon  plailir. 

Je  fuis,  8 cc. 

\ î 

Dh  royaume  d' Attm , ce  il  février  1744. 


. t. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  LUI. 

Le  rovaume  i>e  Bouta s. 

Toujours  accompagné  du  pere 
Çylveïra  Sc  de  mes  Siamois , je  me  joi- 
gnis à une  caravane  qui  partoit  pour  le 
royaume  de  Boutan.  Ce  pays , enclavé 
dans  le  Tibet , eil  habité  par  des  peu- 
ples moitié  Indiens,  moitié  Tartares, 
compofé  de  plufieurs  provinces.  Ceux 
qui  les  gouvernent  prennent  le  titre  de 
rois  ; mais  le  prince  qui  demeure  à 
Laffa  , capitale  de  toute  cette  contrée  , 
ne  leur  donne  que  celui  de  gouverneurs . 
Ils  le  reconnoiffent  en  effet  pour  leur 
fouverain,  lui  obéiffent,  5c  font  obligés 
de  lui  envoyer  tous  les  ans  des  ambaf- 
fadeurs  pour  lui  faire  hommage , com- 
me à leur  maître..; 

Avant  que  d’arriver  à Laffa , nous 
traverfâmes  une  chaîne  de  montagnes 
entaffées  l’une  fur  l’autre  , dont  l’afpeft 
eft  effrayant.  Les  routes  en  font  fi  étroi- 
tes , qu’on  n’y  trouve  communément 
que  la  place  du  pied  3 ÔC  les  précipices 
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qui  font  à droite  & à gauche , rendent 
les  chûtes  très  - périlleufes.  Dans  ces 
pairages  difficiles , on  fe  fait  porter  par 
les  montagnards  } 8c  ce  qui  vous  paroî- 
tra  fingulier,  Madame,  ce  font  les  fem- 
mes & les  filles  , qui  s’acquittent  de 
cette  corvée.  A la  vue  de  notre  caravane, 
elles  dçfcendirent  de  leurs  habitations  j 
S> c elles  firent  marché  pour  nous  porter,, 
nous,  nos  provilions  & nos  hardes.  Elles 
avoient  fuir  leurs  épaules  un  bourrelet ,. 
auquel  étoit  attaché  un  gros  couffin  ,: 
qui  nous  fervoit  de  fiege.  Elles  étoient 
trois  qui  fe  relayoient  tour-à-tour  pour 
chaque  homme*,  & notre  bagage  étoit 
chargé  fur  le  dos  des  boucs.  Ces  femmes 
qui  portent  les  hommes , ne  gagnent 
qu’une  roupie  en  cinq  jours  } on  en 
donne  autant  pour  chaque  bouc. 

Le  royaume  de  Boutan  contient 
beaucoup  de  villes  -,  mais  la  plupart 
font  fi  peu  importantes , que  je  ne  vous 
parlerai  que  de  la  capitale.  Quoique 
petite  , elle  eft  fort  peuplée  , par  le 
grand  nombre  d’étrangers  que  le  com- 
merce y attire.  On  y compte  environ 
quatre-vingt  mille  habitants.  Le  roi  effi 
le  propriétaire  du  terrein  fur  lequel  le£ 
maifons  font  fituées  ; il  ne  fait , pou* 
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ainfi  dire , que  le  prêter  ou  le  louer  à 
ceux  qui  veulent  bâtir  } ôc  quoiqu’el- 
les foient  conftruites  à leurs 'fraix,  il 
ne  leur  eft  point  permis  de  s’en 
défaire.  Celles  des  riches  font  de 
pierres  , les  autres  de  briques  cuites 
au  foleil  \ 8t  celles  des  plus  pauvres 
font  de  terre.  Les  unes  &.  les  autres 
n’ont  point  de  toits  } elles  font  plates 
2>C  en  terrafles.  Les  murs  font  blancs  en 
dehors  , & peints  en  dedans  j car  les 
Boutans  ne  connoifient  'point  l’ufage 
des  tapifTeries.  Ces  peintures  repréfen- 
tent  leurs  faints } ce  font  les  feuls  orne- 
ments de  leurs  chambres } ils  n’ont  ni 
tables  , ni  fieges  , ni  lits , ni  aucun  des 
meubles  qui  fervent  à notre  ufage.  Ils 
s’afleyent , dorment  & mangent  fur  de 
gros  feutres  pliés  en  plufieurs  doubles. 
La  batterie  de  cuifine  eft  , comme  la 
. nôtre , de  cuivre , de  fer , de  terre  , de 
bois  , & même  d’argent  , fuivant  la 
qualité  ou  la  richefle  des  perfonnes. 

Le  terrein  aux  environs  de  Lafla  , eft 
fort  ftérile  -,  &.  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  la  vie  & le  vêtement , y arrive  de 
très- loin.  Au  lieu  de  pain,  les  habitants 
font  une  pâte  de  farine  d’orge , fem- 
blable  à celle  dont  nous  engrainons  la 
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volaille.  Ils  en  prennent  des  poignées  , 
qu’ils  ferrent  dans  leurs  mains , pour  la 
mettre  plus  facilement  dans  leur  bou- 
che. Ils  n’emploient  le  froment  que 
pour  des  pâtes  frites  dans  de  l’huile  ou 
dans  du  beurre  , dont  ils  fe  régalent  les 
jours  de  fêtes.  Avec  leur  orge  , ils  font 
une  boiilbn  quirefiemble  à de  la  tifane, 
& ils  en  tirent  une  liqueur  forte  qui 
enivre.  Ils  ont  aufli  une  efpece  d’eau- 
de-vie  faite  avec  du  lait  de  jument. 
Les  uns  aiment  la  viande  cuite , les 
autres  la  mangent  crue  , ÔC  quelque- 
fois un  peu  gâtée.  Ils  prennent  leur 
poifïon  dans  une  grande  rivière  qui 
pafle  près  de  la  ville  } la  pêche  eft  per- 
mife  pendant  cinq  mois  de  l'année* 
&.  profcrite  depuis  le  mois  de  février 
jufqu’à  celui  de  feptembre.  Ils  font 
perfuadés  que  fi  , pendant  ces  fept 
mois  , on  tuoit  du  poifion  , la  récolte 
de  l’année  feroit  mauvaife.  Le  but  de 
cette  défenfe  eft  fans  doute  d’empê- 
cher que  le  peuple  ne  foit  détourné  des 
travaux  de  la  campagne  , pendant  la 
faifon  où  ils  font  le  plus  néceflaires  ^ 8c 
nous  croyons  cette  nation  fi  barbare  l 
11  ne  lui  eft  pas  permis  d’avoir  des  pou- 
les dans  la  ville  j c’eft  encore  un  point 
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fur  lequel  on  ne  veille  pas  allez  dans  no» 
villes , pour  le  repos  & la  tranquillité 
des  habitants. 

On  trouve  ici  des  bœufs , des  mulets, 
des  ânes  ÔC  des  chameaux.  Les  bœufs  , 
un  peu  différents  des  nôtres,  ont,  fur  le 
cou  & à la  queue , des  crins  aulTi  longs 
& aufïi  beaux  que  ceux  de  nos  chevaux 
de  carrolfe.  Sur  le  dos  ils  ont  le  poil 
court,  comme  les  bœufs  d’Europe } dans 
Je  relie  du  corps  il  ell  fi  long  & fi  fin , 
qu’on  le  file  pour  en  faire  des  habits. 
Ces  étoffes  font  plus  fortes  que  celles 
de  laine  -,  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elles  foient  aulfi  chaudes. 

Ce  qui  diftingue  principalement  le 
royaume  de  Boutan , c’eft  l’animal  qui 
produit  le  mufc.  il  relfemble  à une 
chevre  \ mais  il  a le  poil  plus  court  ÔC 
plus  hériffé  , la  tête  longue  , deux  grofi- 
fes  dents  qui  fortent  de  chaque  côté, 
à peu  près  comme  celles  de  l’éléphant. 
Il  porte  le  mufc  entre  les  parties  natu- 
relles ftt  le  nombril , avec  une  excroif- 
fance  de  peau,  femblable  à un  abcès, 
de  la  groffeur  d’un  œuf.  C’eft  cette 
efpece  de  poche,  qui  contient  le  mufej 
il  reffemble  à du  fang  caillé  , & fent 
très  - mauvais  quand  il  eft  frais.  Pou* 
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l’avoir  , il  faut  tuer  l’animal , dont  la 
chair  eft  bonne  à manger.  En  naifiant , 
il  apporte  une  petite  bourfe  qui  croît 
avec  lui.  Les  plus  groffes  & les  mieux 
remplies  pefent  , lorfqu 'elles  font  fe- 
ches , environ  une  once  & demie.  Ce 
n’eft , dans  l’origine  , qu’un  fang  pu- 
tride, qui  fe  congele  dans  cette  poche. 
Elle  eft  garnie  de  poil  extérieurement, 
St  dans  l’intérieur , d’une  pellicule  qui 
renferme  le  mufc.  Cette  drogue  eft 
fujette  à être  falfifiée  par  les  Indiens. 
Celle  qui  eft  fans  enveloppe  , doit  être 
feche,  d’une  odeur  forte,  d’une  cou- 
leur rougeâtre  , d’ur\  goût  amer  , SC 
étant  mife  fur  le  feu , elle  doit  fe  con- 
fumer  entièrement.  Si  on  lioit  la  veflîe, 
dès  qu’elle  a été  coupée , fans  lui  don- 
ner de  l’air  pendant  quelque  temps  , 
on  ne  pourroit  plus  l’ouvrir  fans  danger  \ 
fa  vapeur  violente  feroit  fortir  le  fang 
des  narines. 

Dans  l’ufage  ordinaire  , on  a foin; 
de  tempérer  le  mufc  , en  y mêlant 
d’autres  parfums  plus  doux  : préparé 
de  cette  maniéré  , il  fortifie  le  cœur  SC 
le  cerveau.  Quand  les  chalfeurs  veu- 
lent le  falfifier,  ils  mettent  du  foie  SC 
du  fang  de  l’animal , hachés  enfemble , 
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à la  place  du  mufc  qu’ils  ont  tiré.  Cé 
mélange  produit  dans  les  veflïes  , eu 
deux  ou  trois  années  , certains  petits 
animaux  qui  mangent  le  bon  mufc  ; de 
forte  qu’en  les  ouvrant  » on  y trouve 
beaucoup  de  déchet.  D’autres  font 
couler  , dans  la  poche  qui  contient  le 
mufc  , de  petits  morceaux  de  plomb, 
pour  la  rendre  plus  pefante  \ fuperche- 
rie  plus  fupportable  que  l’autre  , parce 
qu’elle  n’altere  que  le  poids , 8c  non 
la  fubftance  du  mufc.  Le  roi  de  Bou- 
tan  , pour  empêcher  ces  mélanges  frau- 
duleux , qui  commençoient  à nuire 
au  commerce  , ordonna  que  toutes  les 
veflîes  feroient  vifitées  par  des  infpec- 
teurs  , qui  les  fcelleroient  du  fceatl 
royal. 

On  a obfervé  que  l’animal  au  mufc  , 
lorfque  la  poche  eit  trop  pleine  , a 
coutume  de  la  faire  crever  en  fe  frot- 
tant contre  les  arbres  ou  contre  les 
rochers , 8c  qu’il  y dépofe  cette  ma- 
tière précieufe  , que  les  chatteurs  re- 
cueillent avec  foin.  II  faut  qu’il  y ait 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani- 
maux, puifque  chacun  d’eux  n’a  qu’une 
vcflîe , 8c  que  la  plus  grotte  produit  tt 
peu  de  mufc. 
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. Cette  production  eft  un  des  princi- 
paux objets  du  négoce  dans  ce  royau- 
me. L’argent  qui  y a cours  , eft  une 
monnoie  ronde  , marquée  de  quel- 
ques lettres  du  nom  du  monarque. 
Mais  en  général  , le  commerce  fe 
fait  ici  par  échange , avec  du  thé , du 
tabac,  du  fel,  8cc. , &,  faute  d’argent 
8c  de  denrées , on  a des  mouchoirs  de 
foie  de  la  Chine , qui  fervent  de  mon- 
noie. Ces  échanges  rendent  les  voyages 
fort  embarraiïants  car  il  faut  porter  de 
toutes  ces  chofes  avec  foi , pour  con- 
tenter ceux  chez  qui  l’on  patte  , 8C 
qui  ne  prennent  en  paiement  que  ce 
qu’ils  veulent  \ en  forte  que  fi  vous 
manquiez  de  ce  dont  ils  ont  befoîn  , 
ils  vous  laifleroient  mourir  de  faim.  Je 
me  fuis  prefque  trouvé  moi- même  dans 
le  cas  : je  voulois  acheter  de  la  farine 
8c  du  riz  , je  ne  pus  l’avoir  pour  de 
l’argent  } heureufement  que  je  trouvai 
un  homme  qui  m’en  donna  pour  du 
tabac. 

Les  habitants  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexes  font  vêtus  l’été  , de  grotte  toile 
de  coton  ou  de  chanvre  , 8c  l’hiver , 
d’un  gros  drap  qui  eft  une  efpece  de 
feutre.  Le  roi , avoit  fur  la  tête  ua 
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bonnet  fourré , avec  une  large  borduré 
de  la  même  fourrure  , &.  une  groflô 
houppe  de  foie  rouge  fur  le  fommet. 
Son  habit  étoit  comme  celui  des  Turcs  j 
excepté  que  fa  vefte  $ moins  longue  ÔC 
plus  étroite , ne  palfoit  pas  les  genoux* 
Ses  bas  8t  fes  fouliers  étoient  d’untf 
feule  piece  * comme  des  bottines.  Les 
tnagiftrats  f exerçant  leurs  fondions  , 
font  habillés  comme  les  femmes  du 
pays.  Ils  ont  les  cheveux  pendants  8c 
treifés , le  corfef  & la  jupe  joints  en-» 
femble , une  ceinture  de  drap  qui  leur 
ferre  le  milieu  du  corps,  & un  man- 
teau  qui  ne  leur  laifle  que  le  bras 
droit  découvert.  Ils  portent  des  pen- 
dants d’oreilles  larges  comme  la  main  5 
& , dans  la  crainte  que  leur  pefan- 
teur  ne  les  blefie  , ils  les  attachent  à 
une  petite  courroie  fous  leur  bonnet, 
qui  eft  une  efpece  de  mitre  fans  pointe. 
Au  lieu  de  ce  bonnet,  les  femmes  ont 
un  chapeau  fait  d’un  bois  mince  8c 
léger , couvert  en  dehors  &.  en  dedans 
d’une  toile  rouge  , orné  de  quantité 
de  perles , & femblable  à un  plat  ren- 
verfé  fur  la  tête.  Le  refte  de  leur  pa- 
rure confifte  dans  un  grand  nombre  de 

colliers  d’ambre  de  corail.  Le  plus 
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long  va  jufqu’à  la  ceinture  ^ les  autres 
diminuent  par  degrés  jufqu’à  la  gorge. 
Les  Boutans  , qui  ne  font  point  dans 
l’exercice  de  leur  charge , font  prefque 
habillés  comme  les  Tartares  ; mais  au 
lieu  de  bonnet , ils  ont  une  efpece  de 
grand  chapeau  jaune , fur  des  cheveux 
longs  6c  flottants. 

On  n’époufe  ici  qu’une  femme  à la 
fois  ; mais  on  peut  la  répudier  pour  en 
prendre  une  autre } 6c , à l’exception 
des  fœurs  , on  n’a  aucun  égard  à la 
parenté.  Le  confentement  des  deux 
parties  ne  fuffit  pas  j il  faut  encore 
avoir  celui  des  parents  ; mais  il  n’y  a 
aucune  fon&ion  religieufe , ni  dans  les 
mariages , ni  à la  nailfance  des  enfants. 
On  n’appelle  les  eccléliaffiques  que 
dans  les  maladies  férieufes } ils  lifent 
tout  haut  à voix  forte  , dans  des  li- 
vres de  prières , 6c  continuent  cet  exer- 
cice pendant  tout  le  jour.  Le  foir , ils 
font,  avec  de  la  pâte,  des  pyramides 
qu’ils  ornent  de  trois  rofes  de  beurre  , 
Sc  de  trois  croix  de  paille  } 6t  les  met- 
tant dans  des  vafes , ils  recommencent 
leurs  prières  avec  des  cierges  allumés, 
& des  fonnettes  à la  main.  Ils  élevent 
de  temps  en  temps  en  l’air , ôt  ea 
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maniéré  d’offrande  , ces  vafes  & ceS 
pyramides  , St  les  arrofent  d’une  eatf 
facrée  , qu’ils  confervent  pour  cet  ufage. 
Après  cette  cérémonie  i ils  brûlent  les 
croix  de  paille  , & portent  les  gâteaux 
dans  des  lieux  où  ils  puiffent  être 
dévorés  par  les  corbeaux.  Si  le  malade 
meurt , on  garde  le  corps  à la  maifon 
pendant  trois  jours  , qui  fe  paffent 
en  chants  &.  en  prières.  On  le  con- 
duit enfuite  hors  de  la  ville  , où  les 
hommes  payés  pour  cet  emploi , le 
mettent  en  morceaux , & le  donnent 
à manger  aux  chiens.  Les  parents  du 
mort  font  alors  des  aumônes  \ 5C  les 
plus  riches  envoient  pendant  quelques 
jours  une  perfanne  fur  un  chemin  pu- 
blic , pour  diftribuer  gratis , du  thé  ou 
de  la  biere  à tous  ceux  qui  en  veulent. 
Le  jour  de  l’anniverfaire  , on  appelle 
encore  les  prêtres  , &.  on  donne  àF 
manger  aux  pauvres.  Quand  ces  peu- 
ples ont  du  chagrin  , ou  qu’il  e(t  arrivé 
quelque  malheur , ils  affemblent  un 
certain  nombre  d’enfants  autour  de 
leurs  maifons  , les  nourriffent  & les 
paient , afin  qu’ils  paffent  le  refte  du 
jour  en  prières. 

- Les  Boutans  adorent  un  Dieu  en 
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trois  perfonnes  ; ce  feroit  un  grand 
blafphême  parmi  eux  de  reconnoîtrç 
trois  dieux  } mais  entre  ces  perfonnes, 
ils  admettent  une  priorité  & une  pofté* 
riorité.  Ils-  croient  qu’uné  d’elles  s’eft 
fait  homme  , mais  uniquement  pour 
£on  plailir , & que  fa  mere  l’a  mife  au 
monde  par  le  côté , &.  non  par  la  voie 
ordinaire.  Ils  nomment  cette  perfonne 
Lama-Contcho  , qui  lignifie  Prctre-Dieu, 
Iis  admettent  la  création  du  monde, 
& difent  qu’il  finira  par  le  feu.  Ils  re- 
Connoillent  des  anges , un  paradis  , un 
enfer , &.  croient  que  ces  deux  états 
n’auront  point  de  fin.  Ils  ont  aulîi  l’idée 
d’un  purgatoire  , c’efi:  - à - dire  , d’un 
lieu  où  les  âmes  fouffriront  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  expié  toutes  leurs  fautes. 
Ils  allument  des  cierges  devant  les 
images  de  leurs  faints  , qu’ils  faluent 
par  refpeét , & auxquels  ils  ont  grande 
confiance.  Ils  font  confiller  leur  fain- 
teté  dans  la  patience  , l’humilité  , l’abf- 
tinence  , la  charité , la  comtemplation 
& la  retraite. 

Il  y a dans  l’Afie  un  temple  célébré , 
où  tous  les  étrangers  viennent  en  dé- 
votion. Près  de  l’autel  eft  une  tribune 
faite  de  divers  morceaux  de  bois  fculp- 
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tés  & dorés  , derrière  laquelle  , fur 
un  lieu  un  peu  élevé  , eft  placée  l’i- 
mage d’un  homme  vénérable  , avec 
une  chape  pareille  à celle  que  por- 
. tent  nos  prêtres  dans  les  cérémonies 
eccléfiaftiques.  Sur  la  tête  de  cette 
figure  eft  un  yiangle  , dont  les  trois 
angles  font  inégaux,  & repréfentent  la 
divinité.  C’eft  de  toutes  leurs  images 
celle  à qui  ils  rendent  le  plus  de  ref- 
pe& , & devant  laquelle  ils  brûlent 
le  plus  d’encens , allument  le  plus  de 
cierges  , font  plus  de  révérences , de 
génuflexions,  de  profternations.  Quand 
ils  veulent  obtenir  d’elle  quelques  grâ- 
ces , ils  courent  à ce  temple , y lailfent 
des  aumônes  , & paient  des  prêtres 
-ou  d’autres  perfonnes  pour  prier  pour 
.eux  , & faire  à leur  intention  la  pro- 
ceflîon  autour  de  l’églife.  Ils  la  font  à 
genoux  , ou  profternés  par  terre  , 
ayant  les  bras  alongés  le  long  de  la 
tête , 8t  marquant  avec  les  doigts  l’en- 
droit où  pofent  leurs  mains.  Ils  fe  re-  - 
lèvent  8t  marchent  quelques  pas  8t 
lorfque  leurs  pieds  font  fur  cette  mar- 
que , ils  fe  profternent  de  nouveau , ÔC 
.achèvent  de  cette  maniéré  , par  leurs 
diverfes  profternations  &.  leurs  difFé - 
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rentes  marques,  le  tour  qu’ils  ont  com«* 
mencé,  Ce  circuit  eft  fort  long  j ils  le 
font  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  } ÔÇ 
le  chemin  de  cette  proceflîon  eft  con- 
tinuellement rempli  de  monde  , corn- 
me  on  voit , à Lorette , des  troupes  de 
dévots  faire  à genoux  le  tour  de  la 
chapelle. 

Au  milieu  du  temple  de  Lafla , il  y 
a un  efpace  féparé  par  des  toiles  9 
où  les  religieux  font  continuellement 
occupés  à chanter  &.  à lire.  Ils  fe  rele^ 
vent  les  uns  les  autres  dans  des  temps 
marqués , ÔC  fuivant  Tordre  établi  dans 
le  monaftere.  Aux  environs  de  Téglife  , 
font  de  petites  chapelles  fermées  de 
grilles  de  fer , où  Ton  voit  les  cercueils 
de  ceux  qui  font  morts  en  odeur  de 
fainteté  $ car  quoique  ces  peuples  n’en- 
terrent ni  n’enfeveliftent  leurs  morts  , 
on  donne  la  fépulture  aux  religieux  dont 
la  vie  a mérité  cette  diftin&ion.  Il  y a 
toujours  de  grandes  lampes  allumées 
autour  de  leurs  tombeaux , & des  figu- 
res qui  repréfentent  les  perfonnes  qui 
y font  enterrées. 

Au  mois  de  mars  on  célébré  dans 
cette  églife  , pendant  huit  jours  , une 
fête  folemnelle  , à laquelle  aflifte  une 
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quantité  prodigieufe  de  peuple  qui  y 
arrive  des  extrémités  du  royaume.  On 
y a vu  jufqu’à  vingt  mille  religieux , 
nourris  pendant  toute  la  fête  aux  dé- 
pens du  monaftere.  C’eft  alors  que  les 
procédions  autour  du  temple  fe  font 
avec  une  dévotion  &.  un  concours  ex- 
traordinaires } il  eft  vrai  que  parmi  le 
nombre  .,  plulieurs  ne  font  que  rire  8c 
folâtrer  , marchant  à grands  pas , ne 
témoignant  ni  refpeft  pour  le  lieu  , ni 
égard  pour  les  aftiftants , ni  décence 
pour  eux-mêmes. 

En  voyageant  dans  ce  pays , on  ren- 
contre fréquemment , loin  des  villes  8ç 
des  lieux  habités  par  les  féculiers , des 
couvents  de  moines  , où  la  réglé  eft 
obfervée  dans  toute  fa  rigueur.  On  y 
fait  vœu  de  pauvreté  , de  chafteté  8c 
d’obéiflance  ; 8c  aucun  religieux  ne  peut 
fortir  du  monaftere  , 8c  moins  encore 
* découcher  , fans  la  permiftion  du  fupé- 
rieur.  Quand  un  moine  eft  convaincu 
d’incontinence , on  l’attache  les  bras  en 
croix,  à la  porte  du  couvent,  8c  on  le 
laifle  dans  cet  état  pendant  trois  jours. 
Enfuite  on  lui  ôte  fes  liens  , 8c  on 
le  charte  de  la  maifon , comme  indigne 
d’habiter  avec  les  autres  religieux.  Il 
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ne  lui  eft  pas  permis  pour  cela  de 
quitter  l’habit  ÔC  de  le  marier } il  faut 
qu’il  refte  moine  , ÔC  qu’il  aille  de 
couvent  en  couvent  mendier  fon  pain. 

Ces  religieux  font  à peu  près  vêtus 
comme  on  habille  les  apôtres  dans  nos 
tableaux.  Ils  ont  une  robe  rouge  ÔC 
fans  manches , ÔC  une  piece  d étoffé 
jaune  fur  leurs  épaules , avec  laquelle 
ils  fe  couvrent  les  bras  contre  le  froid. 
Dans  chaque  monaftere  il  y a un  fu- 
périeur  qui  a le  titre  de  lama  ; car , 
quoique  les  gens  du  monde  le  don- 
nent à tous  les  religieux  , leur  véri- 
table nom  eft  celui  de  dara  , qui 
marque  un  degré  d’infériorité.  Le  fti- 
périeur  général  de  tous  les  prêtres  ÔC 
mpines  du  royaume  , fe  nomme  le 
grand  ou  le  faint  lama.  Les  peuples 
font  perfuadés  que  l’efprit  de  Dieu 
réfide  en  lui , c’cft  pour  cela  qu’ils  le 
traitent  de  faint  ; ÔC  ils  croient  que 
toutes  fes  dédiions  en  matière  de 
culte  , font  infaillibles.  Ce  grand  lama 
vit  dans  la  folitude  , ne  fort  de  fon 
couvent  que  trois  ou  quatre  fois  l’année  , 
ÔC  ne  vient  qu’une  fois  à la  ville. 
Il  eft  alors  accompagné  d’une  fuite 
nombreufe  ÔC  magnifique.  Le  roi  eft 
Tome  IV.  ‘ X 
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obligé  de  l’cfcorter  avec  les  grands 
de  fa  cour  ; St  toutes  les  troupes 
fjnt  fous  les  armes.  Le  pontife  eft  à 
cheval  , couvert  d’une  chape , avec 
un  chapeau  à haute  forme  fur  la  tête. 
Plulieurs  lamas  du  premier  ordre  , 
également  en  chape , St  coëffes  d’une 
mitre  comme  nos  évêques,  environnent 
leur  chef,  St  font  eux-mêmes  accom- 
pagnés St  fuivis  des  prélats  du  fécond 
ordre , St  d’une  foule  prodigieufe  de 
religieux.  A la  mort  du  pontife , les 
autres  lamas  confultent  le  prophète , 
pour  favoir  où  eft  allée  l’ame  du  dé- 
funt, ou,  pour  parler  plus  jufte , fur 
qui  s’eft  repofé  l’efprit  de  Dieu  qui 
l’infpiroit. 

Il  faut  dire  ici  quel  eft  ce  prophète  $ 
car  c’eft  un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  l’aveuglement  de  ce  peuple. 
De  même  que  les  Boutans  croient  à 
un  homme  conduit  par  l’efprit  de  Dieu, 
ils  en  admettent  d’autres  polfédés 
d’un  mauvais  génie  qui  les  porte  à 
faire  du  mal.  S’il  fe  trouve  dans  une 
ville  un  homme  allez  méchant  ou  affez 
fou , pour  fe  dire  ou  fe  croire  animé 
de  cet  efprit , il  porte  la  terreur  St 
i’effroi  jufque  fur  le  trône.  Il  perfuadt 
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aux  peuples  que  le  génie  qui  l’agite  , 
rend  des  oracles , & que , s’il  lui  or- 
donne de  nuire  à. quelqu’un,  il  eft 
obligé  de  lui  obéir,  fans  aucun  égard 
au  fexe,  à l’âge  , au  rang  , ni  à la  con- 
dition. Pour  prouver  fa  million  , il  fort 
de  chez  lui  dix  ou  douze  fois  l’année  , 
8C  fe  fait  précéder  par  des  hommes 
armés  de  lances , d’épées , de  poignards 
8c  d’inftruments  qui  rendent  un  fon 
lugubre.  11  vient  enfuite  lui  - même  , 
revêtu  d’un  certain  habit,  dans  lequel 
on  prétend  que  rélide  l’efprit  malin.  Il 
s’avance  vers  le  temple  d’une  maniéré 
infultante.  D’une  main , il  tient  un 
arc  8c  des  fléchés , de  l’autre  un  grand 
coutelas  ; &.  fe  tournant  de  côté  8c 
d’autre  d’un  air  furibond  , il  tire  des 
fléchés  de  temps  en  temps,  8c  lance 
fon  fer  contre  les  premiers  qui  fe  pré- 
fentent.  Malheur  à ceux  qu’il  frappe  5 
car  il  n’eft  rcfponfable  de  rien  5 on 
attribue  tout  le  mal  à Pefprit  dont  il  eft 
agité,  8c  les  meurtres  qu’il  commet 
reftent  impunis.  On  penfe  bien  que  cet 
homme  n’eft  fuivi  que  de  la  canaille  5 
car  dès  qu’on  l’entend , les  honnêtes 
gens  fe  retirent.  Les  autres  fe  profter- 
•nent  devant  lui  j 8c  il  leur  met  le  pied 

Xi! 


Digitized  by  Google 


4«4  Le  royaume 
fur  la  tête  arec  une  fierté  St  un  orgueil 
jqui  lui  attirent  encore  plus  de  refpeél. 
I)  les  ménage,  s’ils  lui  apportent  des 
préfents } finon  il  leur  fait  donner  des 
coups  de  bâton  par  fes  miniftres.  Lorf- 
qu’il  a l’air  de  vouloir  tirer  fur  eux , ils 
fuient  de  toutes  leurs  forces  ? St , ef- 
frayés de  fes  menaces , ils  font  aveuglé- 
ment tout  ce  qu’il  exige.  S’il  leur  arrive 
quelque  malheur  , ils  l’attribuent  au 
mauvais  génie , St  vont  chez  le  prophè- 
te , pour  l’engager  à leur  rendre  cet 
efprit  favorable.  Alors  il  leur  ordonné 
d’adorer  une  llatue  affreufe , qu’il,  dit 
être  celle  de  fon  dieu,  de  brider  de 
l’encens  devant  elle,  St  de  lui  offrir  des 
préfents.  Si  quelqu’un  tombe  malade  , 
on  court  chez  lui  de  même,  pour  favoir 
à quel  médecin  il  faut  s’adrefier  : il 
confeille  toujours  de  choifir  ceux  qui 
lui  donnent  le  plus.  Enfin , lorfqu’on 
3 perdu  quelque  chofe  , c’elt  encore  à 
ce  fourbe  qu’on  a recours  : comme  il 
a beaucoup  d’efpions  par  la  ville  , il 
arrive  quelquefois  qu’il  devine  jufte  ; 
St  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  lui 
acquérir  St  Jui  conferver  la  réputation 
de  prophète.  Au  relie , çn  ne  lui  rend 
tous  Içs  refpe&s  dont  je  viens  de  parler  ^ 
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que  lorfqu’il  a Ton  habit  de  cérémonie, 
parce  que  c’eft  dans  ce  vêtement  que 
rcfide  l’efprit  mal-faifant.  Quand  il  eft 
dans  Ton  habit  ordinaire  , perfonne  ne 
le  regarde  ni  ne  le  falue.  Lorfqu’il  va 
faire  fa  tournée  aux  environs  de  Lafla  , 
ce  qui  arrive  tous  les  ans  pendant  huit 
jours , il  met  fur  un  cheval  le  fatal 
habit , & eft  monté  fur  un  autre.  Par- 
tout où  il  pafle,  le  peuple  fe  profterne  , 
non  pas  devant  lui , mais  devant  le 
cheval  qui  porte  ce  redoutable  vête- 
ment. Si , dans  cette  occafion  , il  s’avi- 
foit  de  frapper  quelqu’un  , il  feroit  puni 
févérement.  Quand  cet  homme  meurt, 
c’eft  un  de  fes  enfants  qui  lui  fuccede  -, 
&,  s’il  n’en  a point,  on  prend  un  de 
ceux  de  quelque  prophète  des  villes 
voifines } car  toutes  les  villes  ont  leur 
prophète. 

Tel  eft  l'homme  fingulier  auquel  on 
s’adrefle  , lorfqu’il  eft  queftion  de  rem- 
placer le  grand  lama.  Quelque  éloigné 
que  foit  celui  que  ce  fourbe  défigne  , 
on  l’envoie  chercher } & on  le  conduit 
au  grand  couvent  pour  l’inftruire.  Dès 
qu’on  le  croit  parvenu  au  point  de 
capacité  néceftaire  pour  occuper  cette 
fuprême  dignité,  on  l’amene  au  pied 
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du  trône  de  l’ancien  lama  \ & là  on 
iui  demande  s’il  eft  véritablement  le 
grand  lama  , le  même  qui  a exifté  de 
tous  temps , &.  qui  n’a  fait  que  changer 
de  corps.  Il  répond  qu’il  l’elt  ; ÔC 
comme  on  lui  en  demande  la  preuve  : 
allez,  dit-il  à ceux  qui  l’interrogent, 
allez  chercher  dans  un  tel  endroit 
#ne  telle  chofe  que  j’y  ai  mife  autre- 
fois , & vous  l’y  trouverez.  On  la 
trouve  en  effet  , Madame  , comme 
vous  pouvez  l’imaginer } & fur  le 
champ  les  lamas  le  prennent  St  le 
mettent  fur  le  trône.  Ils  vont  enfuite, 
l’un  après  l’autre  , lui  vouer  obéif- 
fance  , le  roi,  les  grands  8t  tous  les 
magiftrats  en  font  de  même  } 8t  après 
cette  cérémonie  qui  met  le  nouveau 
lama  en  poffeflîon  de  fa  charge , il 
jouit  jufqu’à  fa  mort  de  la  fouveraine 
autorité  dans  les  matières  eccléfiaf- 
tiques. 

Mais  les  prêtres  n’oublient  rien 
pour  perfuader  au  peuple  qu’il  ne 
meurt  jamais  $ ils  ont  foin  de  lui  fublti- 
tuer  un  autre  lama  de  même  taille, 
St , autant  qu’il  fe  peut , de  même 
figure  que  fon  prédéceffeur.  Quelque- 
fois c’eft  le  lama  lui  - même  qui  fe 
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choifit  un  furvivancier.  Il  fait  affem- 
bler  les  prêtres  , 6c  leur  déclare  qu’il 
doit  paffer  dans  le  corps  d’un  tel  en- 
fant qu’il  leur  indique,  6c  qui  eft  nou- 
vellement né.  On  élève  cet  enfant 
•avec  grand  foin  ; 8c  , lorfqu’il  eft  en 
âge  de  difeerner  les  objets,  on  lui  fait 
fubir  l’épreuve  fuivante  : on  mêle  quel- 
ques meubles  du  mort  parmi  les  Tiens  ÿ 
6c , s’il  les  diftingue,  on  eft  perfuadé 
que  l’efprit  de  Dieu  a paffé  dans  fon 
corps  j & , à la  mort  du  lama , il  eft 
choifi  pour  le  remplacer.  Dès-lors  il 
eft  regardé  comme  l’image  de  Dieu 
qui  fe  régénéré  , 6c  exifte  corporelle- 
ment dans  la  perfonne  de  ce  pontife. 
Aufti  l’appelle-t-on  le  pere  éternel , ou 
le  prêtft  univerfel.  On  lui  attribue 
toutes  les  perfe&ions  de  la  divinité,  6C 
fur-tout  une  connoiffance  diftin&e  des 
penfées  les  plus  fecretes  de  l’ame.  Il 
n’eft  pas  feulement  adoré  des  peuples 
du  Boutan , une  multitude  prodigieufe 
d’étrangers  vont  lui  offrir  leurs  hom- 
mages 6c  recevoir  fa  bénédi&ion.  Il  en 
vient  des  confins  de  l’Inde , de  la 
Tartarie  6c  de  la  Chine  \ 6c  les  princes 
n’ont  pas  moins  d’empreffement  que 
leurs  fujets  pour  ce  pèlerinage.  Le 
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pontife  , couché  dans  une  efpece  d’aîr 
cove  garnie  de  couffins  St  de  riches 
tapis  , reçoit  ces  adorations  fans  faire 
le  moindre  mouvement,  ne  rend  ls 
fialut  à perfonne  , 8t  ne  fe  leve  pas 
même  pour  les  plus  grands  princes. 
11  met  quelquefois  la  main  fur  la  tête 
de  ceux  qui  fe  proftement  au  pied  de 
fon  eftrade  j St  ils  fe  croient  purifiés 
de  leurs  péchés.  Cette  fuperftition  va 
li  loin , qu’ils  révèrent  jufqu’à  fes  ex- 
créments  : on  les  ramafle . avec  foin  , 
chaque  fois  que  cet  homme  fatisfait 
aux  befoins  de  la  nature  } on  les  fait 
féeher  on  les  met  en  poudre  ; on  en 
compofe  des  fachets  que  les  grands  por- 
tent à leur  cou  en  forme  de  reliques, 
& auxquels  ils  attribuent  la  vertu  de 
prévenir  ou  de  guérir  les  maladies. 
Les  prêtres  retirent  un  profit  confidé- 
jable  de  la  difiribution  de  ces  ordures 
pulvérifées  : ils  en  remplirent  de  peti- 
tes boîtes  qu’ils  font  vendre  dans  les 
marchés , & dont  les  dévots  aflaifoa- 
r.ent  leurs  viandes. 

Le  grand  lama  a deux  cents  prélats 
du  premier  ordre , répandus  dans  l’é- 
tendue de  fa  jurifdi&ion , 8t  qui  exer- 
cent , fous  fon  autorité , toutes  les 
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fondions  paitorales  St  eccîéfiaftiques. 
Us  forment  entr’eux  une  cfpece  de  hié- 
rarchie pour  le  maintien  de  la  difci- 
pline  8t  du  bon  ordre.  Elle  cft  com- 
pofée  de  divers  officiers  qui  répondent 
à nos  archevêques  , à nos  évêques 
& à nos  prêtres.  On  y voit  aufii  des 
abbés , des  prieurs  St  d’autres  fupé- 
rieurs  pour  i’adminillration  du  clergé 
régulier.  Ces  eccîéfiaftiques  ont  beau- 
coup d’afeendant  fur  l’efprit  des  peu- 
ples , ils  gouvernent  les  grands’ avec  le 
même  empire  •,  St  toutes  les  richeftes- 
du  pays  font  entre  leurs  mains.  L’ex- 
trême pouvoir  du  chef  des  lamas  s’effc 
accru  infenfiblement  4 comme  celui 
du  fouverain  pontife  de  Rome.  Des 
princes  Tartares  firent  pour  eux  ce 
qu’ont  fait  Charlemagne  St  d’autres 
fouverains  en  faveur  du  faint  fiege. 
Leur  autorité  temporelle  fut  d’abord 
refterrée  dans  des  bornes  fort  étroites  y 
mais  elle  s’étendit  G confidérablement, 
qu’elle  fe  fit  redouter  des  princes  mêmes 
à qui  ils  étoient  redevables  des  premier* 
fondements  de  leur  puillance.  Ils  onc 
depuis  elluyé  plufieurs  révolutions  r 
St  ont  été  fucceflivement  revêtus  &C 
dépouillés  de  la  fouveraineté. 
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Le  royaume 

Le  royaume  de  Boutan  étoit  gon- 
verné  , tantôt  par  des  princes  ecclé- 
fîailiques , tantôt  par  des  rois  hérédi- 
taires. Il  eft  aujourd’hui  fous  la  domi- 
nation d’un  féculier  \ mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant , vu  l’extrême  attache- 
ment du  peuple  pour  les  prêtres  , qu’il 
ne  palî'ât  bientôt  fous  le  gouverne- 
ment des  gens  d’églife.  L’autorité  fpi- 
rituelle  des  fouverains  pontifes  de  Lafia 
s’étend  fur  des  royaumes  fort  éloignés  j 
mais  il  y en  a toujours  quelques-uns 
qui  fe  détachent  de  leur  obéilTance  5 
éü  cet  empire  ecclcfiaftique  a éprouvé 
<le  fréquentes  diminutions. 

Le  grand  lapa  a demeure  pour  l’or- 
dinaire dans  le  principal  couvent  de 
Lalfa,  où  l’on  a compté,  dit-on , jufqu’à- 
trois  mille  religieux.  Il  y a cinq  autres 
monafteres  d’hommes  dans  cette  capi- 
tale , & un  de  filles , qui  vivent  dans  la 
plus  grande  régularité  j il  n’eft  permis 
aux  religieufes  de  parler  qu’à  leurs  pa- 
tents. Outre  celles  qui  habitent  le  cou- 
vent, il  y en  a d’autres  qui  demeu- 
rent chez  elles  , mais  qui  doivent  ob« 
ferver  la  même  réglé , 8c  palier  cer- 
tains jours  de  l’année  dans  le  monaf-' 
tere , pour  marquer  leur  foumiffioa  à 
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la  fupérieure.  Quoiqu’elles  vivent  ainl» 
hors  du  couvent  , on  n’entend  pas 
dire  qu’il  arrive  du  défordre.  L’habil- 
lement de  ces  filles  différé  peu  de  celui 
des  hommes.  Plufieurs  princes  du  Ti- 
bet fe  font  honneur  de  porter  le  même 
habit  ; 8c  des  feigneurs  Chinois  8c 
Tartares  viennent  quelquefois  le  pof- 
tuler  à Laffa.  Ces  moines  ont  tous 
un  chapelet  d’ambre  ou  de  corail  , 
qui  pend  à leur  ceinture  } 8c  ils  le 
tournent  dans  leurs  doigts , en  récitant 
des  prières. 

s Le  grand  lama  eft  un  homme  d’en- 
viron cinquante  ans } 8t  le  roi  peut 
bien  en  avoir  quarante  - cinq.  On  ne 
lui  donne  point  d’autre  titre  que  celui 
de  Lan  dans  tout  le  royaume.  Sa  femme 
eft  morte  depuis  que  je  fuis  à Laffa. 
Tant  qu’a  duré  la  maladie,  le  roi  a 
ordonné  des  prières  publiques } 8c  afin 
que  perfonne  ne  s’en  difpenfât  , il  en- 
joignit que  chacun  les  récitât  dans  fa 
maifon  , 8t  à voix  fi  haute  , que  les 
voifins  ptaffent  les  entendre. 

Le  roi  de  Boutan , comme  tous  les 
autres  fouverains , a des  miniftres  pour 
le  gouvernement  de  l’état , 8c  des  off> 
ciers  pour  les  affaires  moins  impor- 
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tantes.  Le  prince  peut  fcul  porter  une 
Sentence  de  mort  •,  & pendant  fou 
abfence  , les  magiftrats  inftruifent  le 
procès.  L’accufé  propofe  fes  défenfes 
par  lui-même , ou  par  t’entremife  d’un 
procureur.  S*il  peut  prouver  qu’il  étoit 
ivre  quand  il  a commis  le  délit,  il  n’elt 
point  puni , parce  que  c’eft  au  vin  feut 
qu’on  attribue  le  crime.  11  n’éfl  permis 
à perfonne  de  le  faire  juftice  : fi  un  valet 
commet  une  faute , 8c  que  le  maître  loi 
donne  un  fouffletou  un  coup  de  bâton  ,, 
le  domeftique  peut  s’en  plaindre , 8t 
lui  en  faire  rendre  dix  fois  autant  en? 
place  publique  par  la  main  du  bour- 
reau \ mais  fi  le  maître  fe  plaint  du 
valet  fans-  le  frapper  , celui  - ci  ne 
manque  jamais  d’être  puni.  Quand  on  a 
reçu  quelque  injure,  ou  fouffert  quel- 
que tort  de  la  part  cfun  autre,  il  n’eft 
befoin  de  courir  ni  aux  fergents  , nf  aux 
huifîiers  , pour  le  citer  en  juftice  \ il 
fuffitde  le  fommer  de  comparoître  de- 
vant le  juge.  On  y amene  les  témoins  , 
8c  l’affaire  eft  décidée  à l’heure  même. 
L’accufé  ne  peut  refufer  de  fe  préfen- 
ter , à moins  qu’il  n’ait  pris  fes  mefu- 
res  pour  abandonner  le  pays  fur  lè 
champ.  On  emploie  peu  de  papier,  ea* 
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informations  &.  en  procédures  •,  on  ne 
connoît  ni  les  cachots,  ni  les  prifonsy 
on  inltruit  le  procès  fans  retardement } 
on  rend  la  fentence  fans  délai,  Si.  on 
l’exécute  dans  le  moment.  On  obfervc 
afiez  la  loi  du  talion  : on  ôte  la  vie  à 
celui  qui  a tué*}  celui  qui  en  a battu  un 
autre,  elt  battu  lui  même  } celui  qui 
caufe  quelque  dommage  , eft  obligé  de 
le  réparer  avec  ufure  } fi  on  tue  un 
cheval , on  en  paie  dix  fois  la  valeur; 
Le  ferment  judiciaire  fe  fait  ordinai- 
rement en  plongeant  la  main  dans  un 
vafe  d’huile  bouillante  , où  il  y a deux 
pièces  de  monnoie  , l’une  blanche  , l’au- 
tre noire.  Celui  qui  tire  la  première , 
gagne  fon  procès } mais  il  en  a la  main 
eftropiée.  Les  loix  défendent  d’empor- 
ter du  pays  des  armes  à feu  fans  la 
permifiion  du  prince  ; elle  ne  s’accorde 
jamais , fans  exiger  fous  caution  qu’on 
les  rapportera. 

Les  habitants  de  ce  royaume  font 
d’un  commerce  facile  , Si.  fe  familia- 
rifent  aifément  avec  les  étrangers , fur- 
tout  quand  ils  en  efperent  quelque 
avantage  , car  ils  font  très-intérefles. 
Ils  ont  rarement  des  querelles  entr’eyx  j 
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ils  en  viennent  encore  plus  rarement 
aux  mains  , parce  qu’ils  font  lâches 
St  timides.  Leur  taille  elt  affez  pro- 
portionnée , leur  complexion  robulle,  St 
ils  vivent  long  temps.  Quoique  blancs, 
' ils  ne  font  ni  beaux , ni  agréables.  En 
général , les  femmes  font  plus  groffes 
St  plus  vigoureufes  que  les  hommes  5 
mais  elles  font  fort  incommodées  par 
les  goitres.  Les  uns  St  les  autres  portent 
au  bras  gauche  des  bracelets  depuis  le 
poignet  jufqu’au  coude  , mais  quoique 
fort  recherchées  dans  leurs  habillements, 
ils  font  à d’autres  égards  d’une  extrême 
mal-propreté  : ils  ne  portent  point  de 
linge  , mangent  la  viande  crue , ne  fe 
lavent  jamais,  ni  les  mains,  ni  le  vifa- 
ge , St  moins  encore  le  refte  du  corps- 
Ils  ne  s’appliquent , ni  aux  arts , ni  aux 
fciences  \ le  peu  de  lumières  répandues 
parmi  eux  , fe  trouve  dans  les  prê- 
tres -,  à peine  les  autres  favent-ils  liré 
St  écrire.  Il  y a certaines  chofes  qu’ils 
nomment  différemment  dans  le  lan- 
gage des  livres  , que  dans  le  difeours 
ordinaire  ; l’un  différé  de  l’autre , com- 
me le  Latin  de  l’Italien. 

Je  vais , Madame  , entreprendre  uns 
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route  difficile^  il  s’agit  de  gagner,  par 
les  frontières  de  Laos , un  des  bras  de 
la  grande  riviere  qui  traverfe  le  royau- 
me de  Tonquin  , d’où  je  vous  écrirai 
fi  tôt  que  j’y  ferai  arrivé. 

Je  fuis , &c. 

A Lajfa , ce  9 mars  1344. 


i#. 
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LETTRE  L I I I. 

Les  ro y a u m e s de  Tonquin 
& de  la  Cothinchine. 

J’ai  eu  l’avantage  fingulier , en  par- 
tant de  Laüa  , de  trouver  un  guide  St 
un  ami  qui  a demeuré  long-temps  à 
Tonquin  , St  y a véçu  avec  des  perfon- 
nés  de  tous  les  rangs  St  de  tous  les  états. 
C’eft  un  Anglois  que  j’avois  connu  à 
Surate  , St  qui , comme  moi , voyage 
pour  s’inltruire.  il  doit  bientôt  fe  rendre 
à Pékin  } c’eft  une  occafion  favorable , 
que  je  ne  lailTerai  certainement  point 
échapper.  En  attendant,  je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  touchant  le  pays 
que  nous  habitons  aéhiellemenr. 

Il  formoit  anciennement  une  pro- 
vince de  la  Chine  , St  lui  paie  même 
encore  un  tribut.  Aujourd’hui  8c  depuis 
plus  de  fi>:  cents  ans , il  eft  gouverné  par 
fes  propres  jouverains  , St  l’avoit  même 
déjà  été  avant  que  les  Chinois  en  euP- 
fent  fait  la  conquête.  Ceux-ci  y en- 
voyèrent un  vice-roi,  qui  changea  l’an- 
cienne forme  du  gouvernement,  St  y 
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introduifït  les  loix  8c  les  coutumes  de 
fon  pays.  Les  Tonquinois  fecouerent 
ce  joug  étranger  ; la  nation  prit  les 
armes  fous  la  conduite  d’un  homme  de 
cœur,  nommé  Li , qui  défit  les  Chinois 
dans  plufieurs  batailles,  8c  eut  la  gloire 
de  les  chafier  du  Tonquin.  La  recon- 
noifTance  de  ceux  qu’il  avoit  engages 
dans  la  révolte , les  porta  à lui  mettre 
la  couronne  fur  la  tête  ; 8c  tout  ce 
que  les  Chinois  purent  obtenir  , fut 
qu’à  l’avenir  , le  nouveau  roi  8c  tous 
fes  fucceffeurs  fe  reconnoîtroient  vaf- 
faux  de  l’empereur  de  lambine,  8c  lui 
paieroient  un  tribut.  C’efi  ce  qn’ils 
obfervent  avec  une  fidelité  inviolable; 
car  au  temps  preferit , les  Tonquinois 
ne  manquent  jamais  d’envoyer  à Pé- 
kin un  ambalîadeur  , pour  offrir  des 
préfents , 8c  rendre  hommage  au  mo- 
narque. Ce  tribut  confiée  en  flatues 
d’or  ÔC  d’argent , ayant  la  forme  de  cri- 
minels qui  demandent  grâce  ; c’eft  une 
des  conditions  du  traité.  Les  Chinois 
reçoivent  ces  ambaflàdeurs  avec  beau- 
coup de  pompe  , non  pour  honorer 
les  Tonquinois , mais  pour  donner  plus 
d’éclat  à la  cérémonie  de  l'hommage. 
L’empereur  envoie  aufli  des  ambafla.- 
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deurs  au  Tonquin  j mais  ces  miniftres 
y parodient  avec  tant  de  fierté , qu’ils 
ne  daignent  pas  même  rendre  vifite 
au  fouverain  , ôc  que  celui-ci  ne  traite 
avec  eux  que  dans  leur  palais.  A Ton 
avènement  au  trône , il  doit  fe  faire 
confirmer  par  l’empereur , qui  lui  en- 
voie le  fceau  dont  il  eft  obligé  de  fe  fer- 
vir  pendant  fon  régné. 

Le  bonheur  que  les  Tonquinois  s’é- 
toient  flattés  d’avoir  acquis  avec  l’indé- 
pendance , a été  pour  eux  une  fource 
de  malheurs  & de  guerres  cruelles.  Le 
réfultat  de  la  derniere  révolution  , fut 
que  l’on  reconnoîtroit  deux  fouverains 
dans  ce  royaume , l’un  titulaire,  l’autre 
réel.  Le  premier  nommé  bova.  , qui 
veut  dire  roi , eft  le  chef  de  la  maifon 
royale  de  Li , ÔC  jouit  en  apparence  de 
tous  les  honneurs  du  trône , mais  ians 
en  exercer  les  fonctions.  Le  fécond, 
appellé  chova  , qui  fignifie  général  , 
moins  jaloux  du  titre  de  roi , que  de 
la  puiflance  effective,  a le  commande- 
ment abfolu  dans  les  armées  , difpofe' 
de  toutes  les  charges  , réglé  les  impo- 
fitions  , poflede  la  plus  grande  partie 
des  revenus  du  royaume  , & exerce 
prefque  tous  les  droits  de  la  fouve- 
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raineté.  Les  Européens  ne  font  pas 
même  de  difficulté  de  lui  accorder  le 
nom  de  roi  ; 8t  pour  mettre  quelque 
diftin&ion  entre  les  rangs,  ils  donnent 
au  roi  titulaire  la  qualité  d'empereur. 
Les  defcendants  de  l’un  St  de  l’autre 
fuccedent  aux  mêmes  privilèges } St  il 
y a environ  deux  cents  ans , que  cette 
ferme  d’adminiftration  fubfifte  au 
Tonquin. 

Le  bova  fort  rarement  de  fon  pa- 
lais ; Sc  fa  cour  eft  prefque  déferte  II 
ne  peut  recevoir  la  vifite  des  grands , 
que  deux  fois  le  mois , ni  rendre  au- 
cun arrêt  qui  concerne  le  gouverne- 
ment public  , fans  le  confentement  de 
fon  collègue.  Les  princes  fes  fils  fe 
refTentent  de  fa  fervitude  } ils  ne  for- 
tent  que  quatre  fois  l’année  ; S>t  à cha- 
que fois  ils  doivent  être  accompagnés 
des  officiers  que  leur  donne  le  chova. 
Le  droit  d’aineffe  ne  réglé  pas  leur  avè- 
nement à la  couronne  \ c’eft  la  vo- 
lonté de  leur  pere  qui  en  décide  en  fa- 
veur de  celui  qu’il  juge  le  plus  digne , 
ou  qui  lui  eft  le  plus  cher.  Auffi-tôt 
qu’il  l’a  nommé  , le  chova  , fuivi  des 
grands  du  royaume  , vient  le  faluer, 
St  prêter  ferment  de  le  mettre  fur  le 
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trône  après  la  mort  de  Ton  pere.  Si 
le  bova  ne  s’eft  pas  choifi  de  fuccef- 
feur,  le  chova  peut  appeller  à la  cou- 
ronne, ou  un  fils  de  l’empereur  défunt, 
ou  quelqu’un  de  la  famille  impériale  } 
car  l’état  n’exige  autre  chofe  , finon 
qu’elle  foit  toujours  conféïée  à un 
prince  de  la  maifon  de  Li.  Le  pouvoir 
de  cet  empereur  fe  réduit  à confirmer 
les  décrets  du  chova  par  de  fimples 
formalités.  11  les  ligne  , il  y met  fon 
fceau  } mais  il  y auroit  peu  de  fureté 
pour  lui  à les  contredire.  Il  ne  fort 
de  fon  palais  que  pour  quelques  fêtes 
folemnelles , qui  regardent  moins  l’état 
que  la  religion  \ telle  eft  celle  de  la 
bénédiétion  des  terres,  dans  laquelle  il 
fait  la  cérémonie  du  labourage , com- 
me autrefois  les  rois  de  Siam  , pouf 
mettre  l’agriculture  en  honneur. 

Autant  la  cour  de  ce  prince  eft  trifte 
&.  abandonnée  , autant  celle  de  fon 
collègue  eft  vivante  & nombreufe. 
Tous  les  matins  il  reçoit  l’hommage 
des  miniftres  & des  grands  du  royaume, 
qui  fe  rendent  au  palais  dès  la  pointe 
du  jour.  Quantité  d’eunuques  , difper- 
fés  dans  les  appartements , prennent  les 
placets  des  mandarins , & leur  portent 
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Jes  ordres  du  fouverain.  Les  requêtes 
lui  font  pr.éfentées  à genoux } 6c  c’eft  à 
qui  fe  fera  plus  remarquer  par  fes  ref- 
pe&s  St  fes  humiliations.  Les  plus  grands 
feigneurs  ne  parodient  devant  lui , que 
les  pieds  nus  •,  il  les  .traite  d’ailleurs 
avec  bonté  \ leurs  offenfes  ne  font  pu- 
nies que  par  l’amende  ou  le  banni  dé- 
ment \ il  n’y- a que  le  crime  de  trahifon 
qui  les  expofe  au  dernier  fupplice.  Les 
châtiments  ne  font  jamais  cruels  \ l’u- 
fage  eft  d’étrangler  les  criminels  du 
fang  royal  \ on  coupe  la  tête  aux  cou- 
pables d’un  rang  inférieur. 

Le  chova  , qui  entretient  un  très- 
grand  nombre  de  concubines  , ne  fe 
marie  que  lorfqu’il  n’a  plus  d’efpérance 
d’avoir  des  enfants.  La  femme  qu’il 
époufe  eft  d’extra&ion  royale  \ & fon 
fang  , fupérieur  à celui  de  toutes  les 
^concubines , lui  fait  donner  le  titre  de 
mere  du  pays.  C’eft  moins  à la  beauté 
que  les  feigneurs  Tonquinois  s’atta- 
chent dans  le  choix  de  leurs  femmes, 
qu’aux  talents  pour  le  chant , la  danfe 
& tout  ce  qui  peut  fervir  à l’amufement. 
Celle  qui  donne  le  premier  fils  au 
chova , eft  traitée  avec  beaucoup  de 
diftinélion , mais  toujours  avec  moin$ 
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d’égards  que  l’époufe  légitime.  Les  au- 
tres concubines  qui  deviennent  meres , 
prennent  le  titre  d 'excellentes  femmes  ; 
&.  leurs  enfants  d'excellents  hommes  li 
ce  font  des  garçons  , & de  princejfes  fi 
ce  font  des  filles.  L’ainé  des  fils  du 
chova  s’appelle  chura  , qui  fignifie 
jeune  général.  Lorfqu’il  eft  parvenu  au 
trône , fes  freres  8t  fes  fœurs  font  ré- 
duits au  revenu  qu’il  veut  bien  leur  ac- 
corder , & qui  diminue  dans  leur  fa- 
mille , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de 
la  fource  commune  de  leur  fang.  Au 
cinquième  ou  fixieme  degré , on  celle 
de  leur  faire  des  penfions. 

Le  nombre  des  eunuques  du  roi , de 
même  que  celui  de  fes  femmes , eft 
d’environ  quatre  ou  cinq  cents.  Ils  ont 
un  grand  pouvoir  à la  cour , & jouif- 
fent  de  toute  la  confiance  du  maître 
dans  les  affaires  du  gouvernement , 
comme  dans  fes  occupations  domefti- 
ques.  Ce  crédit  les  rend  fi  fiers  8t  fi 
infolents , qu’ils  font  déteftés  de  toute 
la  nation.  Après  quelques  années  de 
fervice  dans  l’intérieur  du  palais , ils 
s’élèvent  par  degrés  aux  principales  di- 
gnités. Toutes  les  richefies  du  royaume 
font  entre  les  mains  de  ces  vils  favoris  , 
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& après  leur  mort , ces  biens  accumu- 
lés par  toutes  fortes  de  vexations  8c 
d’injuftices  , rentrent  dans  les  coffres 
du  fouverain.  Une  chofe  remarquable, 
c’eft  que  l’état  d’eunuque  n’a  rien  ici 
d’humiliant,  fur- tout  lorfqu’on  perd 
la  virilité  par  un  accident  imprévu.  Au 
commencement  de  chaque  année , les 
grands  officiers  de  la  couronne  renou- 
vellent au  roi  leur  ferment  dè  fidélité. 
Ils  reçoivent  eux-mêmes  un  pareil  fer- 
ment de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants 
& de  leurs  domeftiques.  Celui  qui  dé- 
couvre quelqiie  trahifon  , efl  récorrt- 
penfé  d’une  maniéré  proportionnée  au 
fervice  qu’il  a fendu. 

Le  roi  de  Tonquin  entretient  ordi- 
nairement une  armée  de  cent  cinquan- 
te mille  hommes  , parmi  lefquels  on 
compte  dix  à douze  mille  cavaliers  j St 
dans  les  befoins  extraordinaires  cette 
armée  augmente  du  double.  Ce  prin- 
ce fait  tous  les  ans  une  revue  générale 
de  fes  troupes , dans  laquelle  il  a beau- 
coup d’égard  à la  taille  des  hommes  : 
ceux  de  la  plus  haute  font  réfervés  pour 
fa  garde.  Mais  les  Tonquinois  font  de 
mauvais  foldats } ce  qu’on  doit  attri- 
buer premièrement  au  caraétere  e£- 
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féminé  de  leurs  chefs,  qu’on  choiïit  or- 
dinairement parmi  les  eunuques  de  la 
cour  , fecondement  au  défaut  de  ré- 
compenfes  militaires.'  La  valeur  mê- 
me , dans  ceux  qui  peuvent  avoir  occa- 
fion  de  fe  diftinguer,  ne  change  rien 
à leur  état } il  eft  prefque  fans  exem- 
ple qu’on  éleve  un  officier  fubalterne 
au  deflus  de  fon  premier  grade  , à rai- 
fon  de  fon  courage  ou  de  fa  capacité. 
L’argent  6c  la  prote&ion  font  les  feu- 
les voies  qui  conduifent  à l’avance- 
ment. Il  n’eft  pas  étonnant  qu’avec  de 
fi  mauvaifes  troupes , les  Tonquinois 
faflent  peu  d’opérations  militaires.  Ils 
paffent  le  temps  à fe  retrancher , à con- 
fidérer  les  murs  des  villes , à fe  ranger 
en  batailla , fans  faire  de  fieges , 6c  fans 
livrer  de  combats.  Ils  s’aflemblent  avec 
promptitude  , marchent  fièrement  , 
campent  avec  appareil  *,  6c  au  moindre 
accident , ils  fe  diffipent  auffi  vite  qu’ils 
s’étoient  affemblés. 

Le  Tonquin  renferme  fept  ou  huit 
provinces  , dont  la  plus  confidérable  eft 
celle  de  Cacho  , qui  donne  fon  nom 
à la  capitale  Cette  ville  eft  fituée  au 
milieu  du  royaume , fur  le  fleuve  Son- 
loi  , qui  veut  dire  grande  rivière.  C’eft 
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prefque  la  feule  ville  du  Tonquin  qui 
mérite  mielque  confidération , foitpour 
fon  étendue  , foit  pour  le  nombre  de 
fes  habitants.  Le  concours  en  eft  prodi- 
gieux, fur-tout,  les  jours  de  marchés 
qui  fe  tiennent  le  premier  8 C le  quinze 
de  chaque  mois.  Les  payfans  des  viV 
lages  voifins  , qui  viennent  y vendre 
leurs  denrées , contribuent  à cette  af- 
fluence , malgré  laquelle  néanmoins 
on  obferve  beaucoup  d’ordre.  Chaque 
efpece  de  marchandée  fe  vend  dans 
une  rue  qui  lui  eft  affignée  , 8c  ces  rues 
appartiennent  à différents  villages  dont 
les  habitants  ont  feuls  le  droit  d’y  étaler 
leurs  denrées. 

Les  édifices  de  Cacho,  fi  on  en  ex- 
cepte le  palais  du  roi  , l’arfenal  8c  les 
comptoirs  étrangers , font  bâtis  de  terre 
8c  de  bois,  8c  n’ont  l’air  que  de  bara- 
ques.. Le  palais , vafte  8c  fpacieux , 
préfente  de  grandes  portes  8c  de  belles 
façades.  L’intérieur  en  eft  magnifique- 
ment décoré  ; l’or  8c  le  vernis  y écla- 
tent de  toutes  parts.  On  voit  dans  cette 
ville  les  reftes  d’un  vieux  château  de 
marbre  , dont  les  débris  font  regretter 
fa  deftruâion.  On  prétend  que  c’étoit 
un  des  plus  beaux  édifices  de  l’Afie,  qui 
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a'été  ruiné  par  le  malheur  des  guerre». 
L’arl'enal  efl  aifez  bien  fourni  d’artil- 
Jc rie  ^ &.  les  comptoirs  étrangers , bâtis 
de  briques,  font  une  figure  diftinguée 
parmi  le  grand  nombre  de  chaumières 
dont  la  ville  eil  compofée. 

La  multitude  infinie  de  barques  8c 
de  bateaux  chargés  de  provilions,  que 
Ja  riviere  amene  dans  la  capitale,  y 
fait  régner  l’abondance.  Les  habitants 
des  provinces  , qui  font  de  ce  commerce 
leur  principale  occupation , ont  des 
maifons  dans  les  villages  voifins.  Ces 
villages  font  fi  proches  les  uns  des  au- 
tres , principalement  fur  les  bords  du 
fleuve  , qu’il  feroit  impofiïble  d’en  fixer 
le  nombre.  C’eft  par  lembouchure  de 
cette  riviere,  que  les  vaifieaux  d’Europe 
viennent  au  Tonquin.  Dès  que  les  pay- 
fans  des  environs  les  voient  arriver  , ils 
conftruifent  à la  hâte  plufieurs  cabanes 
pourvues  de  toutes  les  commodités  né- 
ceffaires  , pour  les  louer  aux  paffagers. 
Ils  y laiflent  même  leurs ■ femmes  pour  • 
les  fervir  & contribuer  à leurs  plaiiirs  , 
moyennant  une  certaine  fomme  proporn 
tionnée  au  temps  qu’elles  y reftenr. 

Vous  n’exigez  pas,  Madame,  que; 
j’entre  dans  le  détail  des  productions . 
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naturelles  de  ce  pays.  Vous  vous  dou- 
tez bien  qu’elles  doivent  être  à peu 
près  les  mêmes  qu’à  Siam , dont  il  efl: 
fi  voifin.  Il  ne  croît  ici  ni  bled  ni  vin  ; 
le  riz  elt  la  principale  nourriture.  Dans 
les  jardins  il  vient  une  efpece  de  câpre 
dont  l’odeur  elt  plus  agréable  que 
celle  de  toutes  les  autres  fleurs  que  je 
connois.  t.ile  conferve  fon  parfum 
quinze  jours  après  qu’elle  a été  cueillie; 
elle  fait  les  délices  des  femmes  de  la 
cour , 6t  elt  un  des  principaux  orne- 
ments de  leurs  parures.  Les  vers  à foie 
font  fi  communs  au  Tonquin,  que  cette 
étoiie  n’y  elt  pas  plus  chere  que  le  coton; 
£t  les  plus  pauvres  en  font  vêtus. 
Une  autre  (insularité  de  ce  pays,  c’elt 
l’indilFérence  des  chats  pour  les  fouris. 
Celles-ci  y multiplient  confidérable- 
ment  ; 6c  les  chats  ne  leur  font  point 
la  guerre  : ce  font  les  chiens  que  l’on 
drelfe  à cet  exercice  , 6c  qui  s’en  ac- 
quittent parfaitement.  Les  chaleurs  de 
ce  climat  ne  font  point  excc/Tives  ; ce 
qu’il  faut  attribuer  à quantité  de  ca- 
naux dont  cette  contrée  efl  arrofée,  6C 
aux  pluies  régulières  qu’elle  reçoit.  Il 
y fait  même  froid  aux  mois  de  janvier 
& de  février  ; mais  on  n’y  voit  jamais 
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ni  glace  ni  neige.  On  n’y  diftingue  pro- 
prement que  deux  faifons,  l’une  feche 
& l’autre  pltivieufe  , comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  l’Inde.  Le  Tonquin 
n’a  pas  plus  d’étendue  que  le  Portugal  ; 
mais  on  y compte  quatre  fois  plus  d’ha- 
bitants. Ces  peuples  ne  voyagent  ja- 
mais hors  de  leur  patrie , à l’exception 
peut-être  de  quelques  miférables  qui 
s’engagent  au  fervice  des  étrangers.  Ils 
tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des 
Chinois  leurs  anciens  maîtres , dont 
ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement, 
les  fciences  8t  les  cara&eres  d’écriture, 
quoiqu’ils  haïffent  la  nation. 

Ici,  comme  à la  Chine,  on  n’ar- 
rive point  à la  rhagiftrature  fans 
être  gradué  ^ & la  fcience  eft  l’unique 
voie  pour  parvenir  aux  honneurs.  La 
noblelfe  , avec  des  revenus  convena- 
bles, eft  le  prix  de  ceux  qui  excellent 
dans  la  connoiflance  des  loix , dans 
les  mathématiques , dans  l’aftrologie  , 
&c.  Il  y a des  jours  marqués  pour 
l’examen  de  ceux  qui  fe  préfentent  au 
concours  } & quelquefois  il  s’y  trouve 
jufqu’à  trois  mille  afpirants.  Le  roi  ho- 
nore cette  cérémonie  de  fa  préfencej 
il  déclare  nobles  ceux  qui  ont  fatisfait 
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aux  queftions  des  mandarins  } il  leur 
fait  donner  une  robe  de  fatin violet,  5t 
marque  les  villages  ÔC  les  bourgs  fur  lef- 
quels  il  leur  afligne  des  revenus.  Dans 
les  matières  de  fcience , on  n’emploie 
que  la  langue  Chinoife,  comme  nous 
le  Latin.  Pour  tout  le  relie,  le  peuple  bC 
la  cour  parlent  l’idiome  du  pays.  11  cil 
rempli  d’une  infinité  de  monofyllabes, 
dont  le  fens  n’ell  déterminé  que  par  la 
différence  des  inflexions  de  voixj  ce 
qui  forme  une  efpece  de  chant.  Les 
Tonquinois,  puifent  leur  morale  dans 
les  écrits  de  Confucius.  Ils  n’ont  point 
d’écoles  publiques-,  chacun  prend,  pour 
s’inlfruire  , le  maître  qui  lui  convient. 
Leur  médecine  fe  réduit  à la  connoif- 
fance  des  (impies  , à l’application  du 
feu  5c  des  ventoufes,  à la  faignée  qui 
fe  fait  au  front  avec  un  os  de  poiflon. 
Ils  ont  des  manufactures  de  foie , de 
poterie  8c  de  papier,  font  d’excellents 
vernis,  5c  travaillent  aflez  bien  le  bois 
8c  le  fer.  Le  Tonquin  n’eft  pourtant 
point  un  pays  de  commerce}  il  n’y  a pas 
dans  tout  le  royaume  , un  négociant 
qui  ait  pour  deux  mille  écus  de  mar- 
chandifes.  On  n’y  fait  pas  même  battre 
monnoie  , on  fe  fert  de  celle  des  étraa- 
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gers  ÔC  principalement  des  Chinois. 

Ce  peu  d’a&ivité  vient  de  l’ex- 
trême parefle  de  ce  peuple  , 8c  de  - 
fon  goût  pour  le  plaifir.  Il  aime  le 
chant , la  danfe  8c  les  fêtes  } 8c  chez 
toutes  les  perfonnes  riches,  il  y a une 
falle  deftinée  à ces  amufements.  Ils  y 
emploient  toutes  les  foirées , 8c  fou- 
<vent  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Dans 
les  villages  mêmes,  il  y a des  maifons 
où  l’on  fe  ralTemble  les  jours  de  fêtes, 
pour  danfer , chanter,  8c  jouer  la  comé- 
die : le  peuple  de  Paris  n’eft  pas  plus 
curieux  de  fpe&acles.  Ces  jeux  font 
mêlés  de  bouffonneries  , de  poftures 
comiques  , de  couplets  galants  , de  vers 
ampoulés,  d’inflruments  de  mulique,  ÔC 
de  tours  de  force.  J’ai  vu  une  femme 
fe  préfentcr  fur  une  efpece  de  théâtre  , 
ayant  fur  la  tête  un  baflîn  rempli  de  pe- 
tites lampes  allumées  , fautant  avec 
une  légéreté  furprcnante  , 8c  faifant 
toutes  fortes  de  mouvements , fans 
qu’aucune  des  lampes  s’éteignît  ou  fe 
dérangeât. 

Il  y a ici  une  fête  folemnelle  qui  fe 
célébré  au  commencement  de  l’année, 
pendant  environ  trente  jours.  C’elt  le 
emps  où  tous  les  plaiiirs  fe  ralfemblent, 
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foit  au  public,  Toit  dans  l’intérieur  des 
maifons.  On  éieve  des  théâtres  au  coin 
des  rues  ; les  muficiens  y arrivent  de 
toutes  parts  ; la  joie  & le  libertinage 
font  portés  aux  derniers  excès.  Toutes 
les  affaires  publiques  8c  particulières 
font  interrompues.  Le  grand  fceau  de 
letat  eft  mis  dans  une  boire  ^ l’aélion 
des  loix  ell  fufpcndue  ; toutes  les  cours 
de  judicarure  font  fermées  ; les  créan- 
ciers ne  peuvent  pourfuivre  leurs  débi- 
teurs i les  vols , les  querelles  , les  violen- 
ces demeurent  fans  punition  ; celle  des 
grands  crimes  ell  renvoyée  à un  antre 
temps  , avec  la  feule  précaution  d’ar- 
rêter les  coupables.  Le  premier  jour  de 
cette  f-;te  fe  paffe  triftement  : l’ufage 
eft  de  ne  point  fortir  de  la  maffon  , de 
peur  de  rencontrer  quelque  objet  de 
mauvais  augure  , qui  porte  malheur  le 
relie  de  l’année.  Le  lendemain  on  fe 
rend  villte  ; c’ell  alors  que  les  plailirs 
commencent  ^ 8c  l’on  fe  dédommage 
amplement  de  la  contrainte  du  premier 
jour. 

11  y a au  Tonquin  d’autres  fêtes 
qui  fe  célèbrent  avec  la  même  gaiete  , 
8c  d’autres  où  la  dévotion  a plus  de 
part  : on  préfente  des  viandes  fur  Ls 
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tombeau  de  fes  ancêtres  j on  fait  des 
exorcifmes  pour  bannir  du  pays  les  ef- 
prits  mal-faifants,  Stc.  Les  combats  des 
coqs  St  les  gageures  qui  les  accom- 
pagnent , coûtent  des  fommes  confî- 
dérables  aux  courtifans,  qui  mettent  ces 
animaux  aux  prifes  avec  ceux  du  roi  : 
il  eil  convenable  St  même  d’ufage  , 
que  les  coqs  du  monarque  foient  tou- 
jours viôorieux. 

Les  Tonquinois,  ainfi  que  plusieurs 
peuples  de  l’Inde  , ont  coutume  de  fe 
noircir  les  dents  , pour  ne  pas  refiem- 
bler,  difent-ils,  aux  animaux  qui  les 
ont  blanches.  Des  cheveux  noirs  St  bien 
fournis  flottent  fur  leurs  épaules.  Leur 
habillement  confifte  en  une  longue  ro- 
be, 8t  leur  chauflure  en  une  paire  de 
fandales  fans  bas  plufieurs  même  vont 
nu  - pieds.  Les  grands  laiflent  croître 
leurs  ongles  } c’elt  une  marque  de  dif- 
tin&ion  qui- n’appartient  qu’aux  gens 
de  qualité.  A l’égard  du  caraftere  ,.  les 
Tonquinois  ont  tous  les  défauts  atta- 
chés à l’ignorance  St  à la  parefle.  Ils 
font  envieux  , médifants , inconftanrs  , 
ivrognes,  pleins  d’eflime  pour  leur  na- 
tion , de  mépris  pour  les  étrangers  , 8t 
regardent  comme  des  fables  ce  qu’ils 
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entendent  dire  d’admirable  des  autres 
peuples. 

L’ufage  chez  eux  efl  de  fe  rendre 
vifite  de  grand  matin } ce  feroit  une  in- 
civilité impardonnable  d’arriver  dans 
une  maifon  à l’heure  du  dîner.  C’en  fe- 
roit une  fur-tout , d’avertir  un  mourant 
de  mettre  ordre  à fes  affaires.  Ils  font 
naturellement  gais,  &C  évitent  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  les  attrifler.  Ils 
voient  rarement  les  malades  , 6c  ne 
leur  parlent  jamais  de  leurs  maux.  Ils 
ne  demandent  point  comment  on  fe 
porte  \ mais  où  l’on  a été  &.  ce  qu’on  a 
fait.  S’ils  remarquent  que  quelqu’un 
foit  indifpofé  , ils  ne  s’informent  pas 
fi  Ta  fanté  eft  mauvaile  ; mais  combien 
d’afliettes  de  riz  il  mange  chaque  jour. 
Durant  le  repas , ils  éloignent  toute 
converfation  qui  pourroit  les  diftraire 
du  plaifir  de  manger  ÔC  quand  ils  in- 
vitent , ils  s’informent  des  mets  qu’on 
aime  le  mieux,  afin  que  chaque  convive  ’ 
foit  fervi  félon  fon  goût.  On  fert 
avec  propreté , & l’on  parfume  les  ali- 
ments. On  n’a,  à la  vérité,  ni  ferviet- 
tes,  ni  nappes,  ni  cuillers , ni  fourchet- 
tes i mais  on  coupe  les  viandes  avant 
que  de  les  préfenter  fur  la  table  -,  &.  ils 
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les  portent  à la  bouche  avec  deux  pe- 
tits bâtons  qu’ils  manient  fort  adroite- 
ment. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  Siamois 
touchant  les  taxes  qu’on  leur  impofe , 
les  corvées  auxquelles  on  les  affujettit, 
Ôt  là  je  où  on  les  y oblige  , fe  pratique 
ici  avec  la  même  rigueur.  On  croit 
cette  reiTource  néceifaire  pour  conte- 
nir un  peuple  indocile  , qui  inquiéte- 
roit  fes  maîtres,  s’il  neroit  forcé  au 
travail  ôc  contenu  par  la  févérité.  Il  y 
a des  exemptions  pour  les  grands,  les 
officiers  publics , les  magiftrats , les  gens 
de  guerre  ô t les  lettrés.  Tour  ce  qui 
n’cfl  pas  compris  dans  ces  différentes 
clalfes , eft  obligé  ou  de  payer  l'impôt , 
ou.de  couper  de  l’herbe,  ôt  d’ébran- 
cher  les  arbres  pour  la  nourriture  des 
éléphants  du  roi. 

L’ufage  des  adoptions,  pratiqué  par 
les  Romains,  a également  lieu  dans 
ce  royaume , Ôt  oblige  à des  devoirs 
réciproques.  L’enfant  adopté  doit  au 
pere  le  même  refpeéf,  la  même  fou- 
miflion  qu’à  fes  premiers  parents  } ÔC 
celui-ci,  de  fon  côté,  doit  à ceux  qu’il 
adopte  les  mêmes  foins,  la  même  part 
de  fou  héritage  qu’à  fes  autres  enfants. 
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Les  mariages  fe  font  ici  cortnme  à 
Siam  , fans  le  miniftere  des  magiftrats 
ni  des  prêtres  ; les  cérémonies  font  les 
mêmes,  ainli  que  les  loix  de  la  poly- 
gamie ôc  du  divorce.  On' punit  le  crime 
d’adultere  par  la  mort  des  deux  coupa- 
bles. La  femme  e fl  écraiee  fous  les  pieds 
d’un  éléphant  j & l’amant  périt  par  le 
glaive  du  bourreau  \ mais  ces  fortes 
d’exécutions  font  fort  rares  } on  exige 
des  preuves  du  crime , qui  fe  trouvent 
difficilement. 

La  connoifiance  des  affaires  crimi- 
nelles appartient  uniquement  au  gou- 
verneur dans  chaque  province  j & pour 
l’adminiftration  civile,  il  a fous  lui  un 
mandarin  qui  veille  au  maintien  des 
loix.  Mais  tous  ces  tribunaux  particu-» 
liers  refTortilfent  immédiatement  de  ce- 
lui de  la  capitale  ; quant  aux  arrêts  de 
mort,  ils  doivent  être  confirmés  par  le 
fouverain.  Un  gouverneur  qui  reçoit 
un  ordre  du  roi  , ne  peut  le  lire  fans 
avoir  commencé  par  ôter  fon  bonnet. 

fa  robe  \ la  même  chofe  fe  fait  par 
un  inférieur  envers  fon  chef. 

On  peut  diftinguer  au  Tonquin  deux 
fortes  de  religions  ; celle  du  prince,  des 
mandarins  & des  gens  de  lettres  j celle 

Y 6 
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des  femmes,  des  eunuques  6c  du  peu 
pie.  La  première  fe  réduit  à honorer 
intérieurement  un  Dieu  fouverain , à 
rendre  en  fecret  quelques  devoirs  aux 
morts , à pratiquer  les  vertus  morales 
£>C  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  On 
ne  reconnoît  dans  cette  religion , ni 
prêtres , ni  temples , ni  forme  établie 
pour  un  culte  intérieur  aufli  jamais 
aucun  fujet  de  difputes  ni  de  fcandale , 
encore  moins  de  perfécutions. 

La  fécondé  a fes  idoles,  fes  pagodes, 
8c  des  miniftres  pour  les  delTervir.  La 
pauvreté  de  ces  temples , la  grofliéreré 
de  ces  idoles , le  mépris  qu’on  a pour  les 
prêtres , prouve  que  ce  n’eft  ni  la  reli- 
gion des  grands,  ni  celle  des  riches.  A 
ces  deux  fe&es  fe  mêlent  des  imagina- 
tions des  chimères  fondées  fürla  mé- 
tempfycofe  , 6c  mille  impoftures  de  la 
part  des  magiciens , ou  de  ceux  qui  fe 
donnent  pour  tels.  Ils  s’attribuent  le 
pouvoir  de  chafTer  les  efprits  mal-fai- 
fants , 6c  de  conjurer  les  maladies.  Le 
peuple  les  refpe&e,  6c  les  grands  les  mé- 
prifent  $ les  uns  6c  les  autres  les  conful- 
tent cependant  fur  les  mariages,  fur  les 
bâtiments , fur  les  funérailles  } 6c  leurs 
réponfes , qüe  les  imbécilles  prennent 
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pour  des  oracles , font  toujours  accom- 
pagnées de  cent  extravagances. 

La  plupart  de  ces  magiciens  font 
aveugles , ou  de  nailfance , ou  par  ac- 
cident. Les  plus  employés  font  ceux 
qui  aflignent  les  lieux  propres  aux  en- 
terrements. Ce  choix  elt  de  très-grande 
importance  chez  les  Tonquinois , qui 
regardent  les  devoirs  funèbres  comme 
un  aéle  effentiel  de  religion.  Ils  croient 
que  le  fort  de  leurs  parents  défunts 
dépend  du  plus  ou  du  moins  de  fecours 
qu’on  leur  procure.  Si  on  les  néglige , 
leurs  âmes  errent  dans  le  monde  , ex- 
pofées  à toutes  fortes  de  befoins  ; 8C 
pour  obtenir  ce  qu’elles  demandent, 
elles  fe'  trouvent  fouvent  réduites  à 
tourmenter  les  vivants.  Des  années  en- 
tières fe  paffent  quelquefois  , avant 
qu’on  ait  reçu  une  réponfe  claire  St 
précife  de  la  part  des  magiciens  $ pen- 
dant ce  temps-là,  le  corps  relie  en  dé- 
pôt dans  un  cercueil  fermé  \ la  famille 
efl  obligée,  trois  fois  par  jour,  de  lui 
offrir  des  aliments  , d’entretenir  des 
flambeaux  8t  des  lampes  allumés , de 
brûler  de  l’encens  St  des  parfums  ^ de 
venir  devant  le  corps  fe  profterner  en 
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renouvellant  fans  cc(Fe  leurs  lamenta- 
tions 6c  leurs  gémilfements.  11  n’y  a que 
les  perfonnes  riches  qui  foient  en  état 
de  faire  les  dépenfes  qu’exige  tout  cet 
appareil  : les  pauvres , moins  fcrupu- 
leux  , enterrent  leurs  parents  dix  ou 
douze  jours  après  leur  décès. 

Ce  peuple  eft  occupé  une  partie  de 
fa  vie  , de  ce  qu’on  fera  de  fon  corps 
après  fa  mort.  Le  jour  6c  le  lieu  de  fa 
fépulture  ne  font  pas  des  chofes  indif- 
férentes : le  moindre  contre-temps  , le 
plus  léger  changement  peut  en  appor- 
ter beaucoup  dans  la  deflinée  d’une 
ame  Tonquinoife.  Le  foin  du  cercueil 
eft  encore  un  objet  très-inquiétant  : on 
veut  qu’il  foit  beau  3 6c,  l’on  n’épargne 
point  la  dépenfe.  On  veut  fur- tout  être 
inhumé  avec  de  riches,  habits  : vous 
croiriez  , dans  ces  funérailles , voir  des 
apprêts  de  noces  ; 6c  tel  qui  étoit  vêtu 
Amplement  pendant  fa  vie , fe  fait  ha- 
biller magnifiquement  pour  defcendre 
dans  le  tombeau.  Les  hommes  ont  fept 
robes  les  unes  fur  les  .autres  3 6c  les 
femmes  en  ont  neuf.  On  garnit  leur 
cercueil  , on  leur  remplit  la  bouche 
4e  pièces  d’or  6t  d’argent  3 on  croit 
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par  là  garantir  les  morts  de  l’indigence, 
&.  les  vivants  de  leurs  perfécutions. 

C’eft  encore  un  devoir  eirentiel  pour 
les  parents  , de  marquer  la  plus  vive 
affliction  le  jour  de  l'enterrement  , 8c 
durant  le  dueil  Ils  accompagnent  le 
corps  , appuyés  fur  de?  bâtons , le  dos 
courbé,  comme  des  gens  affables  fous 
le  poids  de  la  douleur.  Ils  font  couverts 
de  groffes  robes  grifes,  Te  couchent  à 
terre  par  intervalle , laiffent  paffer  fur 
eux  le  cercueil , & font  retentir  les  airs 
de  cris  & de  gémiffements.  L’appareil 
du  convoi  eft  proportionné  aux  richeffes 
de  la  famille.  Les  feigneurs  ont  plu- 
fieurs  tercueils  l’un  fur  l’autre  , portés 
fous  de  riches  dais  , précédés , accom- 
pagnés &C  fuivis  d’un  ccrtege  nom- 
breux. Chacun  s’empreffe  d’honorer  le 
défunt,  dans  l’efpérance  flatteufe  pour 
eux  de  recevoir  le  même  honneur  après 
leur  mort.  Le  deuil  qui  fe  porte  ici  plu- 
fieurs  années , eft  un  temps  de  pénitence 
& de  retraite.  On  fe  coupe  les  .che- 
veux ; on  s’enveloppe  d’un  fac  ; on 
fe  couvre  la  tête  de  paüle  } on  quitte 
fon  logement  ordinaire  } on  couche  fur 
la  dure  j on  mange  des  aliments  grof; 
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fiers  dans  des  plats  de  terre  ; on  renonce 
aux  fêtes,  auxplaifirs,  au  mariage } ÔC 
fi  l’on  s’écarte  de  cette  févérité  , on 
perd  fon  droit  à la  fuccefiîon. 

Le  voifinage  de  la  Cochinchine  m’in- 
vitoit  à m’y  rendre  } St.  mon  voya- 
geur Anglois , auquel  j’avois  déjà  beau- 
coup d’obligation,  voulut  m’y  accom- 
pagner : nous  prîmes  la  route  de  la  mer, 
comme  la  plus  courte  St  la  plus  facile. 
Ce  royaume  étoit  autrefois  une  pro- 
vince de  la  Chine  , St  enfnite  du  Ton- 
quin } il  eft  aujourd’hui  indépendant  de 
l’un  St  de  l’autre,  moyennant  un  tribut 
qu’il  paie  aux  Chinois.  Nous  trouvâ- 
mes peu  de  différence  des  moairs  de 
ce  pays  à celles  des  peuples  que  nous 
quittions  \ St,  excepté  la  capitale  où 
nous  refiâmes  peu  de  temps,  nous  ne 
nous  arrêtâmes  dans  aucune  ville.  Cette 
capitale  fe  nomme  Kehué ; le  roi  y fait 
fa  réfidence  : fon  pouvoir  cft  defpoti- 
que } il  difpofe  à fon  gré  de  toutes  les 
charges^  les  biens,  la  liberté  St  la  vie 
de  fes  fujets  font  entre  fes  mains  } nul 
citoyen  ne  peut  l’approcher  de  plus  de 
quatre-vingts  pas,  fes  minifires  feuls  St 
fes  officiers  peuvent  l’aborder  5 St  s’il 
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fe  montre  en  public,  ce  qui  n’arrive 
guere,  tout  le  monde  fe  profterne  ÔC 
n’ofe  lever  les  yeux  jufcju’à  lui. 

Les  cinq  ou  fix  provinces  qui  cbm- 
pofent  ce  royaume  , font  gouvernées 
par  des  mandarins  & divers  tribunaux 
de  juftice.  Les  malverfations  feroient 
punies  de  mort,  li  les  plaintes  des  peu- 
ples pouvoient  parvenir  jufqu’au  mo- 
narque. Les  loix  contre  les  crimes  font 
rigoureufes  , & les  châtiments  cruels; 
mais  on  fe  racheté  du  fupplice  pour  de 
l’argent.  Les  eunuques  font  en  grand 
nombre  dans  ce  pays  , parce  que  les 
fautes  légères  fe  punilfent  par  la  muti- 
lation , &.  qu’ils  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  être  attachés  au  fervice  du  ferrail. 
Je  ne  ferai  point  la  defcription  de  ce 
palais;  dans  les  lieux  où  les  arts  font 
peu  connus,  l’archite&ure  eft  négligée. 
On  voit  ici  de  vaftes  bâtiments  de  terre 
ou  de  bois,  qui  environnent  de  gran- 
des cours  ; &.  comme  le  prince  redoute 
fes  fujets  autant  qu’il  en  eft:  craint  lui- 
même  , fes  appartements  font  toujours 
entourés  d’une  garde  nombreufe  8t  de 
beaucoup  de  canons.  Lorfque  ce  prince 
eft  en  guerre  avec  fes  voilins  , tous  fes 
peuples  font  obligés  de  marcher  fous 
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fes  drapeaux.  Les  impôts  qu’il  tire 
d’eux,  • fe  paient  en  denrées,  & Te 
portent  dans  fes  magalins.  D’autres  lui 
foifrnilîenr  des  chevaux  , des  vaiileaux  , 
des  efclaves , &c. 

La  religion  elt  ici  la  même  qu’au  Ton- 
quin. Elle  fe  partage  entre  les  athées  , 
les  dciites  6c  les  idolâtres.  Ces  der- 
niers font  les  plus  nombreux,  mais  les 
puis  pauvres.  Leurs  temples  fe  rellen- 
tent  de  leur  mifere  Sc  tombent  en  ruine. 
Ils  les  conflruifent  à la  hâte  pour  leurs 
Sacrifices  •,  6c  après  la  cérémonie , ils 
les  convertilfent  ou  en  écuries  ou  en 
cabarets.  Des  millionnaires  ont  prêché 
notre  religion  dans  ce  royaume  , 6C 
y ont  fait  des  progrès.  Comme  les 
habitants  y font  doux  ôt  humains  , ils 
ont  peu  d’éloignement  pour  une  loi 
qui  ordonne  la  pratique  de  ces  deux 
vertus.  Ils  en  ont  davantage  pour  le 
précepte  de  la  chalteré  } car  ils  font 
extrêmement  voluptueux  } 6c  les  cour- 
tifanes  qui  abondent  dans  ce  pays  , fe 
livrent  à tout  le  monde  pour  une  fomme 
très- modique.  Quand  celles-ci  ne  fuf- 
fifent  pas , les  maris  y fuppléent  par 
leur  extrême  complaifance.  Ils  vivent 
d'ailleurs  très  fubremen',  6c  ne  fe  nour- 
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rifTent  guère  que  de  riz  & de  poifibns. 
Ces  denrées  s’y  vendent  à vH  prix 
pour  un  fou  , un  homme  acheté  fa 
fiibfiltance  d’un  jour,  SC  pour  moins 
encore,  les  faveurs  d’une  femme. 

Crainte  du  feu  , le  peuple  ne  fait 
point  fa  cuiline  dans  les  maifons,  mais 
au  bord  des  rivières  fur  lefquelles  la 
plupart  des  villes  font  bâties.  Si- tôt 
qu’un  certain  vent  de  mer  commence 
à fouffler,  un  homme  fait  la  ronde  fur 
Je  rivage  , avec  une  efpece  de  tambour, 
pour  avertir  déteindre  le  feu.  Ces  pré- 
cautions font  d’autant  plus  nécellaires , 
que  ces  maifons  font  très-combuftibles  : 
les  murs  font  de  cannes  , les  fenêtres 
de  papier , les  toits  de  paille , les  plan- 
chers couverts  de  nattes,  &.  les  appar- 
tements formés  par  des  paravents.  Ces 
habitations  ne  font  ni  alignées , ni 
diltribuées  avec  ordre.  Tantôt  preflees., 
tantôt  éparfes,  elles  ont  l’air  d’avoir  été 
jetées  au  hafard.  Quelques  - unes  ont 
deux  étages  ; la  plupart  n’ont  que  le 
rez-de-chauffée.  Tout  cela  , Madame, 
vous' annonce  peu  de  luxe  : on  n’en  a 
ici  aucune  idée*  L’or  8t  l’argent  y font 
très  rares } un  homme  ert  riche  &.  ciré 
pour  fon  opulence , quand  il  poiïcde 
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cinq  ou  fix  cents  livres.  Tout  le  monde 
y eft  vêtu  de  foie  ; parce  que  cette 
marchandée  eft  fi  abondante,  qu’on 
ne  fe  fert  point  d’autre  matière  pour 
les  filets  des  pêcheurs,  8c  les  cordages 
des  navires.  Le  lucre  n’y  vaut  que  deux 
fous  la  livre  , 8c  tout  le  relie  à propor- 
tion. Une  production  particulière  à ce 
pays , eft  un  arbre  dont  les  fruits  ref- 
femblent  à un  gros  fac  rempli  de  mar- 
rons. Ce  fac  en  contient  quelquefois 
jufqu’à  fix  cents.  11  eft  fait  d’une  peau 
fort  épaille}  8c  comme  les  branches 
de  l’arbre  n’auroient  pas  la  force  de 
foutenir  un  pareil  fardeau  , c’eft  du 
tronc  même  que  fort  le  fruit.  Quand 
il  eft  mûr,  le  fac  s’ouvre ç,  8c  l’on  en 
tire  les  marrons  qui  fe  cuifent  comme 
les  nôtres. 

Les  Chinois,  établis  à la  Cochin- 
chine  , y font  prefque  feuls  tout  le  com- 
merce. L’extrême  parefte  des  naturels 
du  pays  les  rend  incapables  d’applica- 
tion. Les  jours  de  fêtes  ils  s’aftemblent 
dans  les  places  publiques , fe  rangent  en 
cercle  fur  des  nattes  } 8c  chacun  y mange 
le  dîné  qu’il  a apporté.  Pendant  ce 
temps-là  des  baladins  jouent  des  farces 
qui  amufent  le  peuple.  Les  Cochinchi- 
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nois  aiment  à fe  régaler  cntr’eux , 2c  ne 
fe  font  point  de  fcrupule,  comme  I3 
plupart  des  autres  Indiens  , de  fe  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux.  Audi  ne  le 
cedent-ils  à aucun  peuple  de  l’Alie 
pour  le  choix  ni  pour  la  préparation 
de$  viandes  \ 2c  leurs  feftins  font  tou- 
jours accompagnés  de  jeux,  de  comé- 
dies 2c  de  mufique. 

C’eftici , Madame  , que  fe  terminent 
‘mes  voyages  de  l’Inde.  La  Chine  Sc  le 
Japon  vont  ouvrir  un  vafte  champ  à de 
nouvelles  courfes,  ÔC  fournir  matière 
à de  nouvelles  lettres. 

Je  fuis , &c, 

A Kehué  9 dans  la  Cochinchine  , ce 
5 avril  1744, 


Fin  du  Tome  IV, 
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APPROBATION . 

J’af  lu , par  ordre  de  monfeigneur  le 
chancelier  , les  troifieme  & quatrième 
volumes  du  Voyageur  François  , &L  je 
ny  ai  rien  trouvé  qui  puiflè  en  empê- 
cher la  réimprellion.  A Paris , ce  i fep- 
tembre  1 769. 

Signé , G U I R O Y. 
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